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DES FRANÇAIS. 



LA FRANCE SOUS LES BOURBONS. 



CHAPITRE XXIV. 



Let princetset tentent de toiilever la f rance pour la déli- 
vrance det princes captifs. La princesse de Condé à 
Bordeaux. Union de l’ancienne et de la nouvelle 
Fronde pour Vexil de Mazarin et la délivrance de Condé. 
Union de la reine à l’ancienne Fronde contre Condé. 
Le roi déclaré majeur. — 1650-1651. 



(1650. )Si les gouvernctnents absolus ëtaient capables dese- 
clairer par l’expérience, cette expérience devrait les dégoûter 
des coups d’État ; car alors même qu’ils les ont exécutés avec 
l’habileté la plus consommée, qu’ils ont enveloppé leur con- 
duite du secret le plus profond, qu’ils ont mis en usage le 
plus d’art et de perCdie, qu’ils ont écrasé le plus inopinément 
et le plus complètement des adversaires puissants, au lieu 
d’affermir leur pouvoir, ils ont presque toujours redoublé 
leurs difficultés. Le 18 janvier 1650, Anne d’Autriche et le 
cardinal de Mazarin étaient au comble de la joie. Fatigués de 
l’appui que leur avait donné un jeune héros vainqueur tour 
à tour de leurs ennemis au dehors et au dedans, mais arro- 
17. I 
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gant en proportion de ses services comme de naissance, 
i|s l’avaient fait tomber dans leurs pidges. Condd, au mo- 
ment où il fut arrêté, venait encore d’adresser aux plus 
grands personnages de l’État des ordres ou des reproches, avec 
cette hauteur qui lui avait fait tant d’ennemis; lui-même il 
avait commandé à ses troupes de protéger l’arrestation d’un 
prisonnier d’État, et ce prisonnier, ce devait être lui-même. 
La reine et son ministre, aux jouissances des rois, avaient 
joint celles des conspirateurs; leur habileté, leur profonde 
dissimulation, leur victoire sur celui qui, à vingt-neuf ans, 
passait pour le vainqueur de l’Europe, et la surprise de tous, 
avaient la meilleure part dans leur triomphe ; mais ce 
triomphe ne dura qu’un jour (1). 

Lor.sque le cardinal Mazarin avait paru pour la première 
fois dans les guerres d’Italie, il n’était qu’un jeune abhé, au- 
paravant mousquetaire, et il s’était fait remarquer non seule- 
ment par son activité et son caractère décidé, mais encore 
par son audace; on l’avait vu se précipiter entre deux armées 
prêtes à combattre, et affronter les balles qui sifliaient à ses 
oreilles, pour porter des paroles de paix (2). Alors il n’avait 
que vingt-huit ans, maintenant il en avait quarante-huit ; 
sa fortune était faite, et il ne voulait point l’exposer comme 
il exposait ses jours, quand elle était à faire. Il avait contracté 
tous les défauts de sa profession, et ceux de la nature de son 
talent ; il était devenu faux, flatteur avec ceux qu’il crai- 
gnait, insolent avec ceux qu’il avait vaincus. La captivité du 
prince de Condé parut à Mazarin une victoire si éclatante 
qu’il montra ses vices plus à découvert. Aussi malgré la haine 
du peuple pour le prince, malgré les feux de joie que les 
bourgeois avaient allumés dans toutes les rues en apprenant 
son arrestation, ils se sentaient humiliés de le voir succomber 
sous l’artifice d’un prêtre italien, et l’aversion pour le nom 
de Mazarin n’en fut point diminuée. Ceux qui le voyaient de 
plus près sentaient plus de répugnance encore pour son ca- 

(1) Mêm. de madiimede Holleville, T. XXXIX, p. 1. — Mém. de mademoi- 
selle de Hontpensier, T. XI.I. p. 79. 

(j) Ci-devant. T. XVI, p. 9i. 
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ractèrc. Il ii'dtait iii cruel ni vindicatif; mais la perfidie dtait 
son arme la plus habituelle. Il empoisonnait les propos, il 
inventait des calomnies; jaloux de toute influence autre que la 
sienne, il s’attachait à perdre auprès de la reine, par de faux 
rapports, tous ceux à qui elle montrait quelque confiance, 
jusqu’à ses femmes de chambre : désirant toujours la ruine 
de ceux à qui il était associé, il laissait échapper, dans de 
feints épanchements d'amitié, et comme étant leur secret, le 
sentiment, le discours, le projet qu’il savait devoir le plus 
exaspérer la personne à qui il parlait. C’était par sa réunion 
avec le coadjuteur et les Frondeurs qu il venait de triompher 
des princes ; aussi, les premiers objets de ses noirceurs furent 
le coadjuteur et les Frondeurs; il n’y avait pas vingt-quatre 
heures qu’ils avaient vaincu ensemble, et déjà il s’occupait à 
les ruiner ; mais ceux contre lesquels il dressait ses batteries 
étaient aussi clairvoyants que lui, et bientôt il put s’attendre 
à les voir tourner contre lui (1). 

Au moment où les princes de Cundé et de Conti, et le duc 
de Longueville furent arrêtés, tous leurs serviteurs et leurs 
amis se sauvèrent dans les places où ils commandaient, et où 
ils espéraient faire résistance ; le marquis de la Moussaye 
partit en poste pour Stenay, dont il était gouverneur ; il y fut 
bientôt rejoint par le vicomte de Turenne; le duc de Bouillon 
partit pour Turenne, le prince de Marsillac devenu duc de la 
Rochefoucauld le 8 février suivant, par la mort de sou père, 
partit pour l’Angoumois, après avoir accompagné la duchesse 
de Longueville en Normandie; la reine avait donné l'ordre 
de les arrêter tous les trois. On ne put se saisir que du pré- 
sident Pérault, intendant de lu maison du prince de Condé, 
qui fut conduit à Vinceunes (2). 

Il ne restait presque que des femmes pour tenir la place 
des princes que le ministre venait de faire arrêter ; mais ces 
femmes jeunes, belles, brillantes, et la plupart galantes, 
étaient peut-être plus redoutables que les hommes. Les deux 

(1) Vojrn Mëm. du cardinal de Reli, T. XIV. p. 10S-114-13Ü-143. 

(8) Madame deHoUeville, p. 5. — Mém. de Pierre Eenel, T. LUI. p. 93.— 
Mëm. de Gourville, T. LU, p. 88S. — De Nonlglat, T. IV, p. 817. 

I. 
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belles duchesses de Longueville et de Bouillon avaient mon- 
tré l’année précédentede quoi elles étaient capables ; aussi la 
reine avait donné l’ordre de les arrêter. La première se sauva 
d’abord chez la princesse Palatine, Anne de Gonzague, 
comme elle, belle, galante, intrigante, mais douée d’un 
esprit supérieur; elle fut bientêt à la tête du parti des princes 
ou de la nouvelle Fronde, et le coadjuteur qui dirigeait la 
vieille Fronde, reconnaissait en elle une digne rivale et une 
égale en habileté politique. Après avoir caché la duchesse de 
Longueville, la princesse Palatine la fit partir de nuit, à che- 
val, avec le prince de Marsillac, son amant, sous l’escorte de 
quarante hommes déterminés. La duchesse, sœur de Coudé, 
et aussi brave que lui, arriva à Rouen , excédée de fatigue, 
après avoir couru toute la nuit. Mais le gouverneur, marquis 
de Beuvron, quoique ancien ami du duc, lui déclara qu’il ne 
pouvait la servir. Elle avait quelque espérance d’être reçue 
au Havre, mais la duchesse de Richelieu son amie, n’y était 
pas si maîtresse que la duchesse d’Aiguillon, qui était pleine 
au contraire de ressentiment contre elle. Découragée, repous- 
sée de partout, tlle se rendit à Dieppe, où elle se crut 
as.sez en sûreté pour renvoyer le prince de Marsillac, qui lui 
promit d’aller soulever l’Angoumois. La reine cependant ne 
voulait point laisser à la duchesse de Longueville le temps de 
faire révolter la Normandie, gouvernement de son mari. 
Elle partit le l"" février de Paris pour Rouen ; les gentils- 
hommes qui commençaient à se réunir autour de la belle 
frondeuse se dissipèrent ; mademoiselle de Longueville, sa 
belle-fille, qui depuis fut duchesse de Nemours, la quitta pour 
se retirer dans une abbaye. Montigny, gouverneur de Dieppe, 
lui déclara qu’il ne pouvait la défendre ; elle sortit du châ- 
teau par une porte secrète, suivie de ses femmes et de quel- 
ques gentilshommes, pour gagner un bateau qui l’attendait ; 
portée dans les bras d’un marinier, ils furent tous deux ren- 
versés par les vagues que soulevait un orage, et bien près de 
se noyer. Il fallut s’écarter du rivage et se cacher ensuite 
pendant quinze jours chez un gentilhomme du pays de Caux. 
Enfin, elle put s’embarquer pour la Hollande, d’où elle re- 
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vint eu Lûtc à Stcnay. Le vicumte de Turenue avait déjà ras- 
sembld une petite armée dans cette place forte de son frère. 
Mai.s pour fixer le héros dans le parti de la révolte, elle sen- 
tait bien qu’il était nécessaire de l'enivrer d’amour (1). 

La duchesse de Bouillon était tout aussi ardente en poli- 
tique que la duchesse de Loug^uevillc ; elle était peut-être 
aussi belle, mais elle était toute dévouée à ses devoirs domes- 
tiques. Son mari en partant avait été contraint de la laisser 
à Paris, parce qu’elle était sur le point d’accoucher, ce qui 
n’empécba point la reine de donner ordre de l’arrêter. 
Quoique les gardes fussent déjà dans la maison, elle trouva 
moyen de faire évader ses iils, puis elle accoucha le jour 
même ; plus tard elle se déroba aux sentinelles qui la gar- 
daient, et elle aurait trouvé moyen de rejoindre son mari, si 
sa fille n’avait été atteinte de la petite vérole : elle revint la 
soigner, et fut prise au chevet de son lit (2). La duchesse de 
Chevreiise toujours galante, malgré sou âge, .«e faisait l’inter- 
médiaire entre la reine et lesFroiideurs ; .sa filleétait lumaîtresse 
du coadjuteur, et cependant on songeait déjà à la donner pour 
femme au prince de Conti, comme condition de l’arrange- 
ment par lequel on le tirerait de sa prison. Beaufort aimait 
toujours madame de Montbazon, et par elle, Mazarin savait 
toujours ses secrets. Les deux princesses de Coudé avaient 
reçu de la reine l’ordre de se retirer à Chantilly, et elles avaient 
obéi ; la princesse douairière, la même que Henri IV avait 
aimée, était accablée du malheur de ses enfants ; mais « la 
» timidité et l’avarice, dit Lenet, ruinoient en un moment 
» tout ce que le courage, la vengeance, et le désir de tirer 
» ses enfants de prison par la force, lui suggéroient; tantôt 
U elle craignoil d’être arrêtée comme eux ; tantôt qu’on ne 
» les empoisonnât, si on faisoit la guerre; tantôt que leur 
U prison ne durât plus que sa vie, si on demeuroit en repos, 

0) Maiiane de Holleville, p. 13. 20. — Pierre l.enel, p. 9t. — SaiiUe-Au- 
laire, ch. 10, p. 156 ; et ch. 11, p. 133.— Duchesse de Nemours. T. XXXIV, 
p. 4S3. — Moniglat, T. L. p. 218. 

(2) Madame de Motlcville, T. XXXIX, p. 1127.'*- Sainle Aulaire, ch. Il, 
p. 133. 
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» et jamais elle do persistoit une heure dans la mémo rdso- 
» iutiun (1). » Sa bello-fille, Claire-Cldmence de Mailld, 
nièce du cardinal de Richelieu, u’avait jamais dtë ni aimée ni 
considérée de son mari ; on lui croyait peu de talent et peu de 
résolution ; ce fut elle cependant, qui par la crainte qu’on ne 
lui ôtât le jeune duc d’Eiighien son fils, se déclara prête à le 
suivre partout, même à la tète d’une armée, et qui ralluma 
la guerre civile (2). 

Aucun autre pouvoir que celui des femmes n’aurait rat- 
taché la noblesse française au prince de Condé, et ne l’aurait 
déterminée à prendre les armes pour le remettre en liberté ; 
en effet, sa hauteur, sa brusquerie, sa brutalité même avaient, 
à plusieurs reprises, offensé ce corps, et la reine se figurait 
que les gentilshommes verraient son arrestation avec autant 
de plaisir que la bourgeoisie. Mais les femmes avaient été sé- 
duites par l’éclat de ses quatre victoires ; elles s’accordaient à 
le nommer le champion, le héros de la France, et il leur sem- 
blait participer à son héroïsme en se dévouant pour lui. Quant 
ù la haute noblesse, elle n’était attachée à aucun principe 
politique; elle était fort indifférente à la grandeur de la 
France ; fort ignorante de ce que la nation prétendait des 
étrangers, ou de ce qu’elle leur avait promis ; elle aimait la 
guerre pour le danger d’abord, puis pour les honneurs et les 
richesses qu’on obtenait en combattant ; mais, même à l’armée, 
loin de prendre pour règle de sa conduite la fidélité et l’obéis- 
sance, elle portait son esprit d’indépendance et de résistance 
à la couronne, et elle voulait ne se laisser mouvoir que par 
ses habitudes chevaleresques. Elle mettait sa gloire à ne point 
songer à l’avenir, à briller au lieu d’avancer, à prodiguer sa 
fortune comme sa vie, à suivre des impulsions plutôt que des 
calculs ; aussi, ce que nous nommerions peut-être une insou- 
ciante frivolité, la charmait comme une brillante galanterie; 
ceux mêmes que ni leurs affections, ni leurs intérêts n’appe- 
laient sous les étendards des princes captifs, se précipitaient 

(1) Pierre Lenet, p. 113. 

(j| IbiU., p. 100. — MName de MoUeville, p. 80. — Sainle-Aulairu, ch. 1 1 . 
p. 136. 
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gaicmeut du milieu des fêtes dans la guerre civile, au premier 
ordre de leurs belles. 

Autour des princesses de Condd s ctaieut réunies à Chan- 
tilly, quelques autres encore des dames les plus brillantes de 
France, et d’abord une belle veuve, la duchesse de Chàtillon, 
dont Condé était amoureux, mais qui lui préférait alors le 
duc de Nemours, do la maison de Savoie ; elle engagea l’a- 
mant favorisé à se dévouer à la délivrance de son rival. A 
la jeune princesse étaient attachées la comtesse de Tourville, 
de la maison de la Rochefoucauld, ^emme de conduite et de 
résolution; sa fille, madame de Gouville et mademoiselle 
Gerbier, toutes deux âgées à peine de dix-huit ans, et dans 
tout l’éclat de leur beauté ; on y trouvait encore madame de 
Uourgueuf, la confidente de la duchesse de Longueville, 
chargée du soin de ses enfants, et la présidente de Nesmond, 
par qui les princesses communiquaient avec les amis des 
princes au parlement. Tels étaient, en quelque sorte, les 
états féminins du parti des princes, assemblés à Chantilly, 
quand Pierre Lenet, procureur général au parlement de Dijon, 
l’homme le plus actif, le plus hahile et le plus dévoué entre 
les serviteurs du prince de Condé, y arriva, après avoir vai- 
nement tenté de soulever la Bourgogne en faveur du prince 
captif qui en était gouvernenr (1 ). 

La cour de Chantilly semblait tout occupée de plaisirs et 
de galanterie : la vieille princesse de Coudé racontait à ses 
serviteurs les surprises que lui faisait Henri IV. Les jeunes 
recevaient des messagers d’amour, donnaient des rendez-vous, 
chantaient dans les forêts, ou lisaient des romans (;2). Mais 
ces plaisirs était souvent troublés par les mauvaises nouvelles 
qu’on recevait des provinces. Lenet avait compté que la 
Hourgoguc et le Berry, gouvernements de Condé, la Cham- 
pagne, gouvernement deConti, la Normandie, gouvernement 
de Longueville, prendraient les armes pour ces princes; il 
avait eu même temps ourdi plusieurs complots, les uns pour 



(I) Pierre I.eiiel, T. I.lll, p. 109-1 Id. — Sainle-Auhiirs, ch. Il, p. ISO. 
(3) Pierre Lcnel, p. 140-143. 
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se saisir de places fortes, un autre pour s’emparer de la per- 
sonne même du cardinal ; tons échouèrent, et ce ne fut pas 
pour avoir épargné les mensonges, les faux serments et tous 
les arts de la tromperie ; car quelque déshonneur que la no^ 
blesse attachât au démenti, elle semblait n’en attacher aucun 
à l’acte qui devait le provoquer (1). Mazarin avait nommé 
le duc de Vendôme pour remplacer Condé dans le gouverne- 
ment de Bourgogne ; mais comme ce fils de Henri IV n’avait 
ni loyauté, ni talent, ni courage, le ministre, inquiet de ce 
qu’il pourrait faire dans ce gouvernement si important, y 
alla lui-méme, conduisant avec lui le roi, la reine et toute la 
cour. Le château de Dijon lui ouvrit scs portes, et Bellegarde, 
dont on attendait la plus longue résistance, se rendit aussi le 
18 avril. Le duc de la Rochefoucauld avait rassemblé, au 
château de Verteuil, deux mille gentilshommes du Poitou 
dont il était gouverneur, pour faire honneur aux funérailles 
de sou père, et il comptait les entraîner à Saumur pour s’em- 
parer de cette ville où le maréchal de Brézé, père de la prin- 
cesse de Condé, venait de mourir. Il arriva trop tard (2). 
Toutefois Lenet comptait toujours sur la Rochefoucauld, 
maître de l’Angoumois ; sur Bouillon, qui possédait plusieurs 
villes et plus de quatre cents villages dans le Limousin ; sur 
le maréchal de la Force, non moins puissant dans le Péri- 
gord ; sur le duc de la Trémouilic, qui de Taillebourg domi- 
nait sur le bas Poitou ; sur le comte du Dognou, gouverneur 
de Brouage, et le duc de Saint-Simon, gouverneur de Blaye. 
Ce n’est pas que ces seigneurs eussent de l’aiTection pour 
Condé ; presque tous, l’année précédente, avaient porté les 
armes pour le parlement, contre lui ; mais connaissant leur 
pouvoir sur des vassaux qui se disaient leurs sujets, ils re- 
grettaient leur indépendance ; aussi se jetaient-ils avec joie 
dans toute entreprise par laquelle ils espéraient prouver à la 
couronne qu’ils n’étaient nullement inférieurs aux ducs de 
Modène ou de Mantoue en Italie, aux ducs de- Saxe, ou au 



(1) Pierre I.ene(, p. 1S3. 

p. ISS-ISS. — Méoioires de Monlglal, p. 223. 



Digilized b 



DES FRANÇAIS. » 

landgrave de iTesse en Allemagne, auxquels et à tous les 
cadets desquels ou donnait le pas sur eux, comme princes 
étrangers (I), 

Cependant, pour soulever ces seigneurs, il fallait que la 
princesse de Condé, avec son fils le duc d’Enghien, se rappro- 
chasseut d'eux. Cet enfant, né le 26 juillet 1643, était, 
comme prince du sang, une garantie pour ceux qui prenaient 
les armes en son nom ; on ne les regardait pas tout-à-fait dès 
lors comme des rebelles. Ce fut aussi le motif de Mazarin 
pour vouloir le tenir sous sa main. Un gentilhomme ordi- 
naire du roi, nommé du Vouldy, arriva le 12 avril à Chan- 
tilly, avec des lettres pour les deux princesses, portant l’ordre 
do se laisser conduire par lui en Berry ; en même temps des 
troupes approchaient du château, non pas seulement pour les 
contraindre à l'obéissance, mais pour réduire au pouvoir du 
roi la province où on les conduirait. C’était aussi en Berry, 
mais dans la bonne forteresse de Montrond que Lenet avait 
résolu de conduire la jeune princesse, Claire-Clémence de 
Maillé et son fils. Aussi il ne laissa voir à du Vouldy 
qu’une des femmes de la princesse, mademoiselle Gerbier, 
qui, avec un enfant supposé, joua avec joie le rôle de 
sa maîtresse. Pendant toute une semaine, l’émissaire de 
Mazarin fut la dupe de ce déguisement. Les deux prin- 
cesses ayant prétendu être malades, pour gagner du temps, 
il croyait les tenir toutes les deux sous sa garde ; tan- 
dis que la plus jeune, voyageant de nuit, et emprun- 
tant, faute de relais, les chevaux des gentilshommes du 
voisinage, arriva en trois jours de marche, le 14 avril à 
minuit, à Montrond. La noblesse de Berry, dévouée au nom 
de Condé, accourut à sou appel auprès d’elle. Toutefois la 
princesse se hâta d’écrire à la reine qu’elle s’était rendue en 
Berry, suivant les ordres qu’elle avait reçus, qu’elle avait 
seulement évité de se laisser conduire par l’espèce de geô- 
lier qu’on lui avait donné, et qu’elle ne songeait à employer 



(1) Pierre I.enel, p. 1Î1. — Sainte-Aulaire, ch. Il, p. 170. — I.a Ruclic- 
foucauld, T. LU, p. — Gourville, T. Ul, p. SSü. 
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que (les supplications pour obtenir la fin de scs chagrins (1). 

Malgré ces protestations, Lenet faisait à Montrond dus ap- 
provisionnements de tous genres pour se préparer à y sou- 
' tenir un siège ; il recevait les gentilshommes et les soldats 
({ui voulaient se dévouer à la cause des princes, mais il les 
distribuait dans les villages et les châteaux du voisinage, ou 
bien il les envoyait dans le midi pour ne point donner de ja- 
lousie à la cour. Il voulait attendre que l’armée royale fât 
engagée sur la frontière des Pays-Bas, avant de commencer 
les hostilités. Il pouvait compter sur le dévouement des ducs 
de Bouillon et de la Rochefoucauld ; mais quoiqu’il ei\t in- 
cessamment dus messages de la part des ducs de la Force, de 
la Trémouille, de Saint-Simon, ducomtedu Dognon, et d’au- 
tres seigneurs, il voyait aisément qu’ils évitaient de se com- 
promettre, et qu’ils reculaient au lieu d’avancer ; toutefois il 
feignait d’ètre content de leurs promesses pour engager les 
autres. Il voulait lier le parti par une tromperie universelle, 
et se donner de la force en se faisant passer pour fort. Il comp- 
tait bien que la présence de la princesse de Condé avec son 
jeune fils dans les provinces du midi, exciterait l’enthou- 
siasme de la noblesse, mais il craignait que ce ne fèt un feu 
de paille qui se consumerait rapidement. Les grands pouvaient 
faire monter à cheval plusieurs milliers de gentilshommes, 
qui pouvaient le disputer en bravoure aux troupes les plus 
aguerries ; ils pouvaient même y joindre quelques corps de 
milices levés dans leurs seigneuries; mais ils n’avaient point 
de munitions, point d’attirail de guerre, et fort peu d’argent. 
Pour se soutenir quelques semaines, il leur fallait mettre à 
contribution le pays, et par là ils soulevaient toute la popu- 
lation contre eux, aussi après la première bataille ils étaient 
réduits à se disperser. Lenet, magistrat au parlement de 
Dijon, quoique de moeurs fort cavalières, sentait bien que la 
magistrature seule pouvait donner de la consistance à son 
parti. Il ne voulait point commencer la guerre sans être as- 
suré du parlement de Bordeaux, qui donnerait une apparence 

(1) Pierre Lenet, L. il, p. I4ü-t98-163. — Sainle-.tulaire, ch. Il, p. ICS. 
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lie lilgalitë à la révolte, et dont les arrêts respectés par les 
détenteurs des deniers publics, lui ouvriraient les caisses de 
l’État (1). 

Lenet savait bien qu’il y avait en Guyenne, comme dans 
toute la France, une inimitié déclarée entre la noblesse et la 
magistrature, et que l’appui que donnaient à la princesse les 
ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld pouvait tourner 
contre elle le parlement de Bordeaux ; il avait tenté de sou- 
lever les huguenots de Montauban ; et l’appui des maisons 
de Turenne, de la Trémouille, de la Force, de Duras, qui 
professaient la réforme, pouvait donner à son parti une ap- 
parence de guerre religieuse qu’il lui importait d’éviter; il 
avait aussi reçu de grandes offres d’argent et de secours d’Es- 
pagne, qui avaient relevé les espérances de la noblesse 
pauvre, mais qui pouvaient soulever l’indignation des magis- 
trats; de tous côtés des difficultés presque insurmontables se 
présentaient. Comptant cependant sur les chances de l’avenir, 
et sur la pleine liberté qu’il s'arrogeait d’afRrmer sans savoir 
ou croire, et de promettre sans vouloir tenir, il résolut euGn 
de faire partir la princesse de Montrond, pour se rendre dans 
le midi. 

Des parties de chasse dans lesquelles le duc d’Enghien 
était porté par son écuyer sur un petit siège en avant de sa 
selle, et les dames montaient en croupe derrière le éavalier 
qu’elles préféraient, avaient accoutumé les habitants de 
Saint-Amand, ville auprès de laquelle est bâti Montrond, à 
voir les dames de ce château parcourir les forêts en bande 
joyeuse. D’ailleurs le comte de Saint-Aignan, qui comman- 
dait dans la province, quoique chargé d’observer la princesse, 
la traitait avec une déférence respectueuse. Le marquis de 



(t) Toule rex|)é<]ilion de Clémence de Maillé eit racontée avec un prodigieux 
iiilérSl par Pierre I.enet dans ses Mémoires iT. I.lll, LIV, collection). Aucun 
livre ne fait mieux connaitre l’état et les mœurs de la France ; mais nous sommes 
réduits à le résumer bien sommairement. Cette campagne de six mois, à laquelle 
nous ne pouvons consacrer que quelques pages, lui fournit la matière de deux 
volumes. Sur les tergiversations de Saint-Simon et la Force, yoyei l.enel, p. 197, 
seq. — Madame de Molteville, p. 47. 
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Persan se chargea de défendre Montrond jusqu a la dernière 
extrémité, et dans la nuit du 8 au 9 mai , à minuit, la 
princesse de Coudé montant en croupe derrière le comte de 
Coligni, mesdames de Tourville, de Gouville et Gerl)icr , 
|>ortées en croupe par trois autres cavaliers, et le duc d’En- 
ghien entre les bras do Vialas, son écuyer, sortirent de 
Montrond accompagnés de cinquante cavaliers ou domesti- 
ipies. Leurs amis furent trompés par do fausses confidences 
sur la route qu’elles prenaient ; d’ailleurs personne n’eut 
après leur départ permission de sortir de Montrond pendant 
quarante-huit heures. Les dames, fatiguées d’ètrc à cheval, 
pouvaient se reposer dans deux carrosses , en avançant 
toujours : elles s’arrêtaient cependant pour dîner et pour 
coucher, chez les gentilshommes qui se trouvaient sur leur 
route, et traversant l’Auvergne avant d’entrer dans le Limou- 
sin, elles rencontrèrent, le 14 mai, près de Mauriac, les 
ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, a la tète de 
plusieurs gens de qualité, et de huit escadrons do cavale- 
rie (1). 

La princesse présenta aux deux ducs, et aux comtes de 
Duras, de Mcille, de Clermont, marquis de Saint-Alvire, de 
Hautefort, la Bastide, Courault, Savignac, et près de huit 
cents maîtres qui les accompagnaient, son fils, qui leur dit 
de fort bonne grâce : « Je n’ai en vérité plus peur de Maza- 
» rin, puisque je vous trouve ici avec tant de braves gens, et 
» je n’espère la liberté de mon bon papa que de leur valeur 
» et de la vôtre. » Ce petit compliment d’un enfant de sept 
ans fut reçu avec des cris d’enthousiasme. Il passa eusuite 
avec sa mère, le chapeau au poing, entre leurs rangs, et tous 
l’épée nue firent des protestations passionnées de mourir 
pour leur service. La princesse fut ensuite conduite à Tureune, 
où elle passa huit jours dans les fêtes et la magnificence (2). 

« Jusque-là, dit Lcnct, la princesse n’avoit agi qu’en 
» secret ; elle n’avoit fait que fuir de Chantilly et de Mon- 

(1) Pierre' I,ene(, p. S40-245. — Sainle-Aulaire, ch. 11 , p. 180. — La Ro- 
chefoucauld, p. 31. 

(S) Pierre Lenel, p. â43-3üG. 
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» Irond ; elle avoit dissimulé ses desseins à la cour et à ses 
» amis mêmes ; maintenant son ressentiment éclate, tout est 
« au jour; elle marche à la tète d’une armée; elle cherche 
» un asyle les armes à la main, et voit enfin éclore ce parti 
» qu’on avoit ménagé avec tant de secret, je dirois même 
» d’adresse, si je n’a vois eu trop de part à toute cette con- 
» duite. » Ce fut le 22 mai de grand matin que Claire- 
Clémence de Maillé se mit en route avec les deux ducs de 
Bouillon et de la Rochefoucauld, et toute cette noblesse, 
partant de Turenne pour Bonleaux. Ceux qui s’étaient 
dévoués à elle portaient l’écharpe isabelle, couleur du prince 
deCondé; ceux qui suivaient au contraire le duc d’Épernon, 
ou son frère naturel, le chevalier de la Valette, portaient 
l’écharpe blanche. La guerre civile était allumée dans toute 
la province ; la noblesse se jetait sur les villes pour lever des 
contributions et ]>iller les caisses publiques ; c’était par la 
menace du pillage et de l’incendie qu’on les forçait à capitu- 
ler, et le désordre était effroyable (1). 

L’armée de la princesse se composait des compagnies des 
gardes des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, de quinze 
cents hommes à cheval et de deux mille fantassins. Arrivée 
sur la Dordogne, Claire-Clémence s’embarqua avec son fils 
et les dames de sa suite, taudis que les deux ducs allèrent à 
la rencontre de l’armée royaliste qui venait les attaquer sous 
les ordres du chevalier de la Valette ; ils la battirent, la 
poursuivirent jusqu’à Bergerac, et vinrent ensuite rejoindre 
la princesse, avec laquelle ils s’avancèrent jusqu’à Lormond, 
village sur la Garonne, à demi-lieue de Bordeaux, mais sur 
la rive gauche du fleuve. Lavie, avocat général, venait d’ar- 
river à Bordeaux avec deux lettres du cardinal pour le 
parlement et pour les jurats de cette ville, par lesquelles il 
leur ordonnait ou de ne point recevoir la princesse et son fils, 
s’ils se présentaient à leurs portes, ou de les arrêter s’ils 
étaient déjà entrés. Le parlement hésitait entre sa haine 
contre le duc d’Éperiion que Mazariu n’avait cessé de protéger. 



(1) Pierre Lenet. p. S53. 
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malgré tous les scandales de sa conduite, ses concussions, 
sa vénalité (1), et le respect des magistrats pour l’autorité 
royale; les jurats étaient dévoués à Mazarin , et firent 
fermer les portes de la ville; mais cette précaution même 
souleva le peuple qui enfonça les portes, et qui appela la 
princesse. Celle-ci sachant bien que les ducs qui l’accompa- 
gnaient ne seraient pas reçus alors dans Bordeaux, passa 
seule la rivière avec Leiiet, ses femmes et son fils, le 31 mai, 
et fut reçue par le peuple avec des acclamations de joie et de 
tendresse (2). 

Le lendemain un sieur d’Alvimar arriva encore avec de 
nouveaux ordres de Mazarin contre la princesse, mais reconnu 
comme il descendait sur le port, il fut arrêté par un des 
serviteurs de Condé, et il fut immédiatement amené à celte 
dame. « Dès qu’il arriva, dit Lenet, elle le fit passer dans 
» un cabinet, afin de prendre conseil de ce qu’elle avoit à 
» faire avant de lui parler. Sauvebœuf et Lusignan furent 
» d’avis de le sacrifier à la fureur du peuple, et par cet 
» exemple empêcher que d’autres ne se cbai^eassent à l’ave- 
>1 nir de semblables ordres de la cour. Il est toujours fâcheux 
» de faire des violences, mais quand on est nécessité à le faire 
» pour le salut de tous, une que l’on fait à propos empêche 
•I souvent qu’on ne soit obligé d’en faire plusieurs dans la 
» suite ; et il n’est pas toujours aisé de les exécuter comme 
» il l’étoit dans cette conjoncture. Les ducs de Bouillon et de 
» la Rochefoucauld étoient de ce sentiment, ils écrivirent un 
» billet à la princesse pour la prier de l’exécuter ; je crus au 
» contraire qu’il étoit dangereux, entrant dans une ville ou 
» l’on cberchoit un asyle, de faire une action violente, qui 
)i sied toujours mal à une femme, dont les principales.armes 
» doivent être la douceur. La princesse devoit exciter de la 
>1 pitié et éviter de s’attirer de la haine ; elle avoit affaire du 
» parlement, sa prudence consistoit à lui faire connoitre de la 
>1 modération et de la déférence ; et il ne pouvoit approuver 

(t) Pierre Lenel. p. 3S1. — Uonlglat, p. S3S. 

(3) Pierre Lenet, p. 384.— Histoire véritable de ce qui s'est passé en Guyenne. 
En notes. Ibid., p. 386. — La Rochefoucauld, T. LU, p. 33. 
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» le massacre d’un gentilhomme qui lui portoit les ordres du 

1 ) roi Nous discourûmes amplement sur la diversité de 

» nos avis (telle était la politique d’hommes qui se disaient 
» honnêtes gens). Knfin, la princesse se porta à suivre mon 
» conseil, non pas qu’il fût meilleur que l’autre, mais parce 
» qu’il étoit plus conforme à son humeur (1). » 

Le lendemain 1°' juin, la princesse se présenta avec son 
fils au parlement; elle voulut se mettre à genoux, et implora 
sa protection eu fondant en larmes. Dans sa requête elle pro- 
testait que la captivité de son mari, et tous les mauvais trai- 
tements qu’elle avait essuyés, ne lui avaient point fait perdre 
le souvenir qu’elle était née sujette ; qu’elle n’avait demandé 
à la reine que de la laisser vivre en repos, afin d’élever mon- 
sieur son fils en la crainte de Dieu, au service du roi et au sien. 
Mais elle alBrmait que Mazarin n’avait cessé de poursuivre cet 
enfant, seul reste d’une maison opprimée ; que les prévûts 
des maréchaux de trois on quatre provinces avaient ordre du 
courre sur tous ceux qui venaient la visiter. La princesse sa 
belle-mère ayant en vain demandé justice au parlement de 
Paris, il ne lui restait d’autre ressource que de venir la de- 
mander au parlement de Bordeaux ; elle y était arrivée en 
fugitive, protégée toutefois par la compassion, tantôt de la 
noblesse, tantôt des communes, qui avaient pris volontaire- 
ment les armes pour la soustraire aux poursuites de ses enne- 
mis. Elle les avait renvoyés « pour ôter tout soupçon qu’elle 
» voulût faire la guerre au roi, dans une province oû elle ve- 
» noit chercher la paix vers les dépositaires de sa justice sou- 
0 veraine. » Elle demandait seulement que sa personne, celle 
de son fils et tous ses hiens fussent mis en la sauvegarde du 
roi et protection de la cour, tandis qu’elle prendrait telle con- 
clusion qu’il appartiendra pour faire jouir le prince de Condé 
du bénéfice de l’ordonnance d’octobre 1648. Le même jour 
le parlement, les chambres assemblées, lui accorda cette pro- 
tection (2). 

(1) Pierre Lenel. L. III, p. 887. 

(Si Ibid., p. 893-300. — Sainte- Aulaire, ch. 11. p. 180-198.— Hadame de 
MoUeville, p. 41. 
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Les deux dues de Bouillon et de la Rochefoucauld avaient 
introduits dans Bordeaux par le peuple ; ils avaient jirt'- 
sentd requête au parlement pour être pris sous la même sau- 
vegarde que la princesse ; mais l’avocat général Luvie s’y 
opposait avec courage, et en général les magistrats avaient 
de la répugnance à s’associer à des hommes qui voulaient les 
entraîner dans la guerre civile. Un plus grand danger les me- 
naçait ; ces mêmes hommes savaient l’art de soulever le peu- 
ple, et n’hésitaient pas à l’employer quand ils croyaient en 
tirer quelque avantage. Une émeute arrangée par eux mit 
Alvimar à deux doigts de la mort, et le fit repartir en toute 
hâte pour Paris. Le peuple soulevé de nouveau le 9 juin pilla 
la maison de Lavie, et voulut l’égorger avec sa femme et scs 
enfants, qui se sauvèrent avec peine dans le couvent des Feuil- 
lants ; il menaça ensuite les trois jurats qu’on accusait d’être 
partisans du duc d’Épernon, et il inspira une telle terreur que 
désormais les ducs et la princesse de Condé pouvaient dis- 
poser de Bordeaux (1). 

De son côté, la princesse douairière de Condé, lorsqu’elle 
fut avertie que sa belle-fille était arrivée à Montrond, 
s’était aussi évadée de Chantilly pendant la nuit du 16 avril, 
et était venue à Paris pour implorer la protection du 
parlement. Klle profita de l’assemblée des chambres qui 
avait toujours lieu le premier mercredi après Pâques, et 
elle se rendit au palais dès cinq heures du matin, accom- 
pagnée par la duchesse de Châtillon, le marquis de Saint- 
Simon et de la Force, et quelques autres parents et amis 
intimes. F-lle se plaça à la porte de la grand’chamhre, in- 
terpellant les conseillers à mesure qu’ils passaient, et leur 
demandant de présenter sa requête. Plusieurs refusèrent : 
mais Des Landes Payen l’accepta et en donna lecture. Elle 
demandait la protection du parlement pour demeurer 
dans Paris en sûreté de sa personne , tandis qu’elle pour- 
suivrait les intérêts de ses enfants prisonniers, contre 



(I) Lenet. p. SOB-334.— Cardinal de Retz, p. ISS.— Sainle-Aiilairc, ch. II, 
p. 193. 
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la violence de ses ennemis et du cardinal Mazarin (1). 

Le premier président favorisait la princesse, et on lui per- 
mit de loger au palais sous la protection de la cour, jusqu'à 
ce qu’on eût délibéré sur sa requête. Le duc d’Orléans alors 
dirigé parle coadjuteur et les Frondeurs, était dans un grand 
embarras. Mazarin l’avait laissé chargé du gouvernement, 
comme lieutenant-général du royaume, pendant qu’il con- 
duisait la reine eu Bourgogne : mais d'autre part, le 2 mars, 
il avait rendu les sceaux à Châteauneuf, l’homme qu’il redou- 
tait le plgs, pour donner un rival au coadjuteur, et introduire 
un élément de discorde dans le cabinet du duc d’Orléans ; et 
en effet, Châteauneuf, vieillard ambitieux et rusé, qui vou- 
lait abattre Mazarin pour le remplacer lui-même, et non pour 
qu’un autre s'élevât à sa place, mettait aux prises tous les 
intérêts et tous les amours-propres. Les Frondeurs étaient 
humiliés d’avoir à soutenir un acte despotique du ministre, 
encore qu’il eût frappé sur leurs ennemis. Le 29 avril, ma- 
dame la princesse étant au parquet des huissiers, monsieur le 
duc d’Orléans arriva au parlement, assisté des ducs d’£l- 
bœtif et de Beaufort, du maréchal de L’Hûpital, gouverneur 
de Paris, et du coadjuteur. Il trouva, raconte ce dernier, 
« à l’entrée de la grand’chambre madame la princesse qui 
» se jeta à ses pieds ; elle demanda à monsieur de Beaufort 
» sa protection ; elle me dit qu’elle a voit l’honneur d’être ma 
» parente. Monsieur de Beaufort fut fort embarrassé, je fail- 
» lis à mourir de honte (2). » Le duc d’Orléans cependant mit 
sous les yeux de la compagnie les lettres que la princesse 
avait écrites aux gouverneurs de Bellegarde et de Saumur, 
pour les engager à opposer une résistance obstinée ai^ troupes 
royales qui les assiégeaient; et un traité signé par la^duchesse 
de Longueville et le vicomte de Turenne avec l’archiduc 
Léopold, pour obtenir par l’appui des Espagnols la liberté des 
princes. Le parlement reconnut que ces manœuvres coupa- 
bles justiCaient l’ordre donné à la princesse de se retirer 

(1) Orner Talon, T. LXII, p. 73. — Moniglat, p. 2Î5. — Guy Joly, p. 103. 

(2) Cardinal de Relz, p. 103. — Orner Talon, p. 78. — Madame de .UoUe- 
ville, p. 22. — Sainle-Aulaire, ch. 12, p. 202. — Moniglat, T. L, p. 223. 

17. 2 
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dans une de scs maisons plus i^loignde de la frontière que 
Chantilly. Kllc-mème le sentit et alla se loger dans le château 
de la duchesse de Chàtillon, sa parente. 

Cependant Maz.arin, de retour de Bourgogne le 2 mai, avec 
la reine et le jeune roi, obtint sans difficulté du parlement 
l’enregistrement de lettres patentes qui déclaraient rebelles 
et criminels de lèse-majesté, la duchesse de Longueville, le 
vicomte de Tureime, et les ducs de la Rochefoucauld et de 
Bouillon (1). Turenne venait de se réunir à l'archiduG Léo- 
pold. Le 10 juin ils avaient attaqué le Catelet, qui capitula 
le lo ; ils mirent ensuite le siège devant Guise ; mais le ma- 
réchal du Plessis-Praslin, s’avançant derrière eux par la Ca- 
pelle, Landrecies et le Quesnoy, leur enleva leurs convois, et 
les mit dans un si grand embarras pour les vivres, qu’il les 
contraignit à lever le siège de Guise le l'' juillet, et à se re- 
tirer en Flandre, où ils passèrent trois semaines dans l’inac- 
tion (2). 

Cet heureux succès engagea Mazarin à prendre la résolution 
hardie de conduire lui-meme la meilleure partie de l’armée 
française dans le midi, pour étouffer la révolte, et d’emme- 
ner avec lui la reine et le jeune roi, tandis que du Plessis- 
Praslin, avec quelques régiments seulement, continuerait à 
couvrir la frontière. Le coadjuteur combattit de toutes ses 
forces ce projet; il s’efforça de faire sentir au ministre que le 
parlement de Bordeaux respectait encore l'autorité royale, 
et ne passerait pas de lui-mème les dernières limites, mais 
que si Mazarin le poussait, s’il lui faisait la guerre, ce parle- 
ment réunirait contre lui tous les autres parlements du 
royaume, toujours animés d’un esprit de corps, et qu’en par- 
ticulier celui de Paris se mettrait à la tète de la résistance. 
Dans cette assemblée, devenue alors .si puissante, on comptait 
environ soixante-dix anciens Frondeurs, sur lesquels le coad- 
juteur conservait son influence, mais qui, d’autre part, per- 
daient la leur sur le public, à cause de leur union avec Ma- 



il) Orner Talon. T. LXII, p. 80. 

(j) UoDlglal, T. L, p. 3S7. — Saintc-Aulaire, ch. IS, p. 304. 
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zaï'in ; on y comptait encore un nombre ligal de magistrats, 
partisans de la maison de Condé, qu’on désignait par le nom 
de la nouvelle Fronde ; ils se .signalaient par leur opposition 
au ministère, et leur animosité contre Mazarin leur conci- 
liait tous les jours davantage la faveur du public. Enfin, sur 
les deux cents membres du parlement, il en restait environ 
soixante qui se disaient modérés, parce qu’ils votaient tou- 
jours avec le gouvernement, et que le public flétrissait du nom 
de ma/.arins. Le ministère disposait donc de cent trente voix, 
mais il risc{uait chaque jour de perdre cette majorité, car l’an- 
cienne Fronde, qui en faisait la plus grande partie, ne sacri- 
fiait qu’à regret ses principes et ses antipathies à des calculs 
d’intérêt, et elle s’affligeait de perdre pour eux sa popula- 
rité (1). 

Le cardinal Mazarin ne se laissa point détourner de sou 
projet par le coadjuteur; il voyait bien qu’il compromettait 
ce prélat tous les jours davantage envers le public, mais 
loin de s’en affliger il s’en réjouissait. Haï lui-mème de tout - 
le monde, il s’eu consolait pourvu qu’il pût exposer à la 
même haine scs alliés actuels qui ne lui étaient pas moins 
odieux que ses ennemis ; la politique n’était pour lui qu’un 
tissu de petites noirceurs. Comme le parlement et le coadju- 
teur avaient pris sous leur protection les rentiers, d’Éinery, 
par son ordre, leur faisait éprouver mille petites vexations, 
avec si peu de profit pour le trésor, que son but seul était de 
les amener à conclure que leurs protecteurs les avaient 
abandonnés. D Emery étant mort, Mazarin le remplaça dans 
la surintendance des finances par le président de Maisons, 
dont la probiUî, dit Gondi, était moins que problématique. 
L’abbé Fouquet cabalait parmi le menu peuple contre le 
coadjuteur, avec l’argent du cardinal. Celui-ci négociait 
secrètement avec les amis des princes, et s'efforçait de leur 
faire croire que le duc d’Orléans et les Frondeurs s’opposaient 
seuls à ce qu’il rendît la liberté à scs pri.sonniers, mais qu'il 
espérait bientôt pouvoir secouer leur joug. Toutes les com- 

(1) Cardinal de Relz, p. 114-117. — Sainte-Aulaire, ch. 13, p. 207. 
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pagnics souveraines furent mandées au Palais-Royal pour 
prendre congé du roi et recevoir ses derniers ordres. Mazarin 
leur annonça que le roi confiait toute son autorité, dans toutes 
les provinces au nord de la Loire, à son oncle le duc d’Or- 
léans, et il partit le 4 juillet pour les provinces du midi (1). 

Le jour meme de ce départ, Joseph Voisiu, conseiller au 
parlement de Bordeaux, demanda à être introduit au parle- 
ment de Paris pour implorer l’appui de cette compagnie en 
faveur de celle dont il était membre, et malgré les efforts du 
duc d'Orléans, il ne se trouva pas dix voix pour lui refuser 
audience. 

Le président Voisin fit une profonde impression par son 
discours, dans lequel il exposa la tyrannie exercée sur la 
Guyenne par le duc d’Eperuon. En effet, on avait peine à 
concevoir l'imprudence de Mazarin, qui, dans l’espoir de 
marier une de ses nièces au fils <le ce duc, attachait sa fortune 
à celle d’un, homme aussi odieux. Voisin demanda encore la 
protection des lois pour les princes arrêtés et détenus sans 
jugement. Talon, avocat général, conclut à ce que la demande 
du député de Bordeaux fût communiquée à la reine sans 
devenir l’objet d’une délibération, puisque la lettre du roi 
qui exposait au parlement les motifs de l’arrestation des 
princes, avait déjà été enregistrée sans éprouver de difficulté ; 
mais le président Viole, avec la nouvelle Fronde, voulait 
que le parlement fit des remontrances sur cette arrestation, 
comme étant faite en violation de la déclaration du 24 octobre, 
et le parti ministériel n’évita sa défaite qu’en se réunissant 
à l’avis de Broussel, qui proposa d’ajouter aux conclusions de 
Talon , qu’on insisterait sur les plaintes du parlemeut de 
Bordeaux, pour procurer la paix dans la province de Guyenne. 
Cet avis passa à cent treize voix contre soixante-cinq (2). 

L’arrivée d’un nouveau député du parlement de Bordeaux, 



(1) Cardinal de Reli, p. 3-130. — Madame de MoUeville, p. 4S. — Orner 
Talon, p. 84. — Honiglat, p. 336. — Mademoiselle de Monipensier, T. XEI, 
p. 89. — Madame de Nemours, p. 4S7. — Sainle-Aulaire, ch. 13, p. 910. 

(3) Orner Talon, p. 83-87. — Mad. de MoUeville, p. 63. — Cardinal de ReU;, 
p. 199. — Sainle-Aulaire, ch. 19, p. 917. — Pierre I.enel, p. 945. 
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le présuiuut de Gourgues, augmenta les embarras du duc 
d’Orléans et du coadjuteur ; leur majorité les abandonnait au 
parlement. Comme ils arrivaient au palais, le peuple les sa- 
luait par les cris de vivent les princes, et point de Mazarin. 
Le 8 août, le président Viole proposa de prier la reine d’é- 
carter le cardinal Mazarin « comme un ministre étranger, 
» lequel, sinon par mauvaise volonté, au moins par mal- 
» heur ou par insuffisance mettoit l’Etat en péril ; » en même 
temps, des officiers du prince de Coudé qui s’étaient déguisés 
et mêlés parmi la populace, se jetèrent sur le duc d’Orléans 
pour lui faire p>eur, ce qui n’était jamais difficile. Deux 
coups de pistolets furent tirés près de lui ; il s’enfuit dans la 
grand’chambre, mais deux de ses gardes furent tués, et le 
coadjuteur reçut un coup de poignard dans son rochet (1). 

La situation du parti de l'aDcienue Fronde devint plus 
critique encore par l’approche de l’archiduc Léopold et de 
M. de Turenne. Ils étaient rentrés en campagne le 21 juillet; 
ils avaient pris la Capelle, Vervins, le château de Marie, puis 
Rethel et Chàteau-Porlien. Hocquincourt, qui avait voulu les 
arrêter à Fismes, fut tourné par la cavalerie de Turenne, et 
ne s’enfuit qu’après avoir perdu huit cents chevaux (2). Tu- 
renne marchait sur Vincennes; les paysans effrayés se réfu- 
giaient dans la capitale, et un envoyé espagnol, qui prétendait 
venir pour offrir la paix au duc d’Orléans, harangua la mul- 
titude à la Croix du Trahoir, et déclara que si Mazarin refusait 
encore cette fois des conditions raisonnables, les troupes innom- 
brables de l’Espagne envahiraient la France, et la mettraient à 
feu et à sang. Le duc d’Orléans était loin de vouloir refuser des 
conditions raisonnables; et lui et le coadjuteur auraient pris 
beaucoup sur eux pour conclure la paix sans même consulter 
Mazarin. Mais l’Espagnol n’avait eu d’autre but que de les com- 
promettre par de vaines paroles ; il ne consentit pas même à ou- 
vrirdes négociations, etTurenne alla le rejoindre en Picardie, 



( I) Cardinal (le Relz, p. 134. — Orner Talon, p. 95. — Saintc-Aulaire, cb lâ, 
p. S23. 

(2) Moiitglat, p. 328. 
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quand il sut que les princes avaientété enlevés de Vincennes, 
presqua sa vue, et transférés à Marcoussy, le 28 août (1). 

Mazarin persistait cependant à vouloir terminer la guerre 
de Guyenne avant de revenir à Paris. Il attachait la fortune 
de sa famille au mariage de sa nièce Mancini avec le duc de 
Candale, hls aîné du duc d’Ëpernon ; et il s’obstinait à dé- 
fendre ce seigneur contre toute la province, encore que son 
orgueil intraitable, ses vices et ses crimes révoltassent la 
France contre lui. L’origine liontense de la grandeur du duc 
d’Épenion, le mignon de Henri III, n’avait point été rachetée 
par le reste de sa vie : le soupçon de sa complicité au meur- 
tre de Henri IV n’avait jamais été bien dissipé. Son fils, qui 
lui avait succédé dans le gouvernement de Guyenne, avait 
d’abord épousé Gabriellc, fille légitimée de Henri IV et de 
la marquise de Verncuil. Avant même son mariage, il l’avait 
brutalement battue devant toute la cour. Cinq ans plus tard, 
il l’avait empoisonnée. Il avait ensuite épousé une nièce du 
cardinal de Richelieu, qu’il avait rendue fort malheureuse. 
« Depuis il s’étoit aflfolé d’une bourgeoise d’Agen, Nanon de 
» Lartigue, qui avoit trouvé l’art de lui plaire avec peu de 
» beauté et un esprit fort médiocre, en l’admirant tout le 
» jour, et en le traitant de prince. Elle avoit fait avec lui 
» une fortune de pins de deux millions de livres, car ce duc 
» s’étoit attaché à la cour, parce que la cour l’avoit gagnée. 
» Il la menoit partout avec lui, il la faisoit précéder les 
» dames de qualité dans les lieux où il avoit du pouvoir ; la reine 
» même la recevoit chez elle.... Le cardinal rendoit des 
» visites à cette fille, et, à son exemple, la plupart des gens 
» de qualité. Il ne se distribuait point de grâces dans l’infan- 
» terie, dont M. d’Epernon étoit colonel, ni dans .ses gouver- 
» nements, que par sa volonté. » L’infatuation de Mazarin, 
qui voulait à tout prix s’allier au fils de ce duc, étonn.'iit 
toute la cour. « Cet homme se perdra et j>erdra peut-être 



(1) Montglat, p. ^20. — Orner Talon, p. 105. — Cardinal de Ileli, p. 137- 
1S3. — Madame de MoUevillc, p. 74-73. — Sainte-Aulaire, ch. 12, p. 228. — 
Honiglal, p. 247. — City Joly, p. 100. 
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rÉtat, (lisait Senncterre, pour les beaux yeux de M. de Cau- 
dale (1). » 

Ce fut aussi le duc d’Épemon qui, ayant l’arrivée de la 
cour, commença les hostilités autour de Bordeaux. 11 s’em- 
para de l’ile de Saint-Georges, passa sur la rive gauche de la 
Garonne, et vint camper aux portes de la ville. La haine 
qu’il excitait fit courir aux armes les bourgeois ; ils avaient 
fourni trente-six compagnies bien équipées, de deux cents 
hommes chacune. Elles secondèrent bravement les ducs de 
Bouillon et de la Rochefoucauld. Dans le courant du mois de 
juin, nie de Saint-Georges fut prise et reprise. Il y eut plu- 
sieurs autres petits faits d’armes autour de Bordeaux ; mais 
quoique l’on donnât au parti des espérances, de Dax, de Tou- 
louse, de La Rochelle, de Blaye, et d’un grand nombre de pe- 
tites places qu’on assurait qu’il serait facile de surprendre, 
les ducs sentaient bien qu’ils n’étaient pas en état de tenir la 
campagne. Tout le parti était sans argent; la princesse avait 
mis en gage ses pierreries. Elle avait donné des ordres pour 
faire fondre la vaisselle de son père; elle demandait instam- 
ment des secours à la princesse douairière qui était fort riche, 
mais plus avare encore, et qui, loin d’envoyer de l’argent, 
insistait pour faire congédier la garnison de Montrond par 
économie. Tous ces seigneurs mettaient leur espoir dans l’Es- 
pagne, et dans les trésors du Pérou qu’ils croyaient inépuisa- 
bles. Les ducs de la Force, de Saint-Simon, de la Trémouille, 
et tous les autres moins élevés en dignités, assuraient qu’ils 
attendaient seulement qu’on leur fît passer de l’argent pour 
se déclarer ; tous demandaient , tous croyaient (jue le mo- 
ment allait arriver où ils auraient à se partager des monts 
d’or. Bouillon, la Rochefoucauld et Lenot, qui connaissaient 
mieux l’épuisement de l’Espagne , savaient bien que ces 
espérances étaient exagérées; ils les entretenaient cepen- 
dant , ils les amplifiaient pour se faire des partisans , re- 
gardant comme le fondement de leur parti de se tromper 



(1) Pierre l.enet, p. 2S1. — Cardinal de Relr, p. 121. — Madame de Mol- 
leville, p. 71. — Sainle-Aulaire, ch. 15, p. 236. 
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les uns les autres ; et le baron de Watteville, Franc-Com- 
tois, commandant de Saint-Sébastien, qui négociait avec 
eux au nom de don Louis de Haro, les trompait tous à son 
tour, dans le même but. Il envoya d’abord une lettre de 
change de 100,000 francs sur un banquier de Bordeaux qui 
n’avait point de fonds de la cour d’Espagne, et qui, en consé- 
quence, ne la paya point. D’après ses encouragements, plu- 
sieurs négociateurs, Baas, le marquis de Sillery, Sauvebœuf, 
furent envoyés en Espaguc, et les promesses qu’ils en rappor- 
tèrent furent si splendides que tout le parti crut de nouveau 
qu’il allait être gorgé d’or (1). 

Enfin, le 8 juillet, la princesse reçut avis que don Joseph 
Osorio, qui lui était envoyé par Philippe IV, était entré dans 
la Gironde avec trois frégates espagnoles. On ne doutait point 
qu’il n’apportât les 450,000 livres qu’un des envoyés de la 
princesse déclarait avoir vu charger ; la joie fut extrême dans 
tout le parti. Les ducs crurent convenable de mettre la plus 
grande pompe à la réception de l’envoyé, pour engager le 
parlement par un éclat. Un carrosse à six chevaux delà prin- 
cesse alla prendre don Joseph Osorio au rivage ; des gentils- 
hommes furent commandés pour l’accompagner. Un festin 
lui fut préparé, et des cris de vivent les princes, vive l’Es- 
pagne retentirent dans les rues. Cependant, ces transports ' 
d’allégresse s’étaient déjà calmés dans le conseil intime du 
parti lorsqu’on apprit qu’Osorio apportait seulement 60,000 
francs. Soit que cette triste réalité fât arrivée à la connais- 
sance des membres du parlement, soit que leur sentiment de 
loyauté fût réveillé par l’accueil fait publiquement à l’envoyé 
d’une puissance ennemie, dès le lendemain, sur la proposition 
du président d’Afiis, le parlement donna arrêt « qu’il seroit 
» informé de l’arrivée des frégates et de la personne de don 
» Joseph, avec ordre aux peuples de lui courre sus. » Lenet, 
un peu déconcerté pour avoir été trop vite, essaya cependant 
de tirer parti de cet incident, d’une part pour faire sentir à 
don Joseph que la lésinerie de la cour d’Espagne ristjuait de 



(1) Pierre Lcnel, L. III, p. 590-372- 
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lui faire manquer la plus belle occasion de soulever une 
grande province ; d’autre pari pour persuader aux peuples 
et aux soldats que d’immenses trésors avaient été apportés 
par les frégates espagnoles, mais que l’arrêt intempestif 
du parlement empêchait d’en distribuer même le premier 
sou (1). 

Ces bruits seuls devaient indisposer le peuple contre le 
parlement. Il est bien probable que le duc de Bouillon, qui 
ne répugnait pas à l’emploi de moyens plus directs pour pro- 
duire une sédition, soudoya des agents obscurs pour ameuter 
la populace ; du moins, le 11 juillet, le parlement fut investi, 
vers dix heures du matin, par un soulèvement qui le mena- 
çait des derniers outrages s’il ne rendait un arrêt d’union avec 
les princes. La princesse se rendit au palais pour tâcher de 
calmer les mutins, mais elle ne put y réussir. Les magistrats, 
accoutumés à dîner à midi, se regardaient comme réduits 
aux dernières extrémités, parce qu’ils durent jeûner jusqu’à 
cinq heures. Enfin les compagnies bourgeoises, conduites par 
un des jurais, vinrent les délivrer. Dès lors le duc de Bouillon 
trouva le président d’Affis et les autres magistrats beaucoup 
plus souples (2). 

Jusqu’alors si le parti des princes était faible, celui du roi 
ne l’était pas moins dans la province. Le maréchal de la 
Meilleraye et le duc d’Epernon se tenaient hors de la dis- 
tance où ils pouvaient rencontrer des Frondeurs ; mais on ap- 
prenait que le roi et le cardinal Mazarin s’avançaient avec une 
armée, et, le âl juillet, le parlement, d’accord avec l’hûtel 
de ville, rendit arrêt pour renouveler la protection accordée à 
la princesse et à ceux qui la serviraient, et pour ordonner 
d’armer en diligence (3). Le 26, on fit à l’hûtel de ville une 
liste de bourgeois déclarés suspects, auxquels l’ordre fut donné 
d’évacuer la ville; on déclara suspects également onze con- 

(1) Pierre Lenet, L. IV, p. 573-384. — Sainte-Aulaire, L. XIII, p. 34S. — 
La Rochefoucauld, p. 34. 

(i2) Pierre Lenet, L. IV, p. 383.— < Histoire véritable de tout ce qui s est fait 
en Guyenne. Ibid. 

(3) P. Leiicl, p. 407. 
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seillers au parlement; mais au lieu de les renvoyer on leur 
ordonna de continuer à assister aux s(5ances, de crainte que, 
s’ils ^migraient, le roi ne s’en servît pour établir un parlement 
ailleurs. On les tenait cependant sous le couteau : le peu- 
ple se chargeait d’intimider tous ceux qui résistaient aux 
princes, cl l’archevêque lui-même fut menacé d’être jeté 
dans la Garonne. Le !â8 juillet, par un nouvel arrêt, le par- 
lement décida que le cardinal ne serait point reçu dans 
Bordeaux, et qu’aucune troupe n’y pourrait entrer k la suite 
du roi(l). 

Celte armée qu’amenait le roi n’était pas considérable; on 
assurait k Bordeaux qu’elle ne passait pas sept mille hommes : 
il avait établi, le l'"' août, sonquartierk Libourne ; le 4 août, 
le maréchal de la Meilleraye s’était rendu maître du château 
(le Vayres, qu’un brave bourgeois de Bordeaux, nommé Bi- 
chon, avait vaillamment défendu avec quelques centaines 
d’hommes. Le maréchal fit pendre Bichon , mais au lieu 
d’intimider les boui^eois pas cet acte de cruauté, il poussa 
leur ressentiment jusqu’à la fureur. Le chevalier de Canolles, 
(|ui avait été fait prisonnier deux mois auparavant, et qui 
libre sur parole, était lié d’amitié avec les capitaines de la 
suite des princes, et admis dans leurs parties de plaisir, fut 
enlevé d’un festin, et pendu par représailles sur le rivage. 
On eut. peine k empêcher la foule d'égorger tous les autres 
prisonniers. Ce fut cependant le dernier de ces actes de féro- 
cité ; de part et d’autre les prisonniers furent ensuite traités 
avec égard (2). 

L’ancienne Fronde k Paris désirait la paix ; elle était bien 
avertie que le parti des princes offrait de s’unir k Mazarin 
contre elle, sons la seule condition qu’il rendît la liberté k 
Condé et aux deux autres ; elle croyait le cardinal fort dis- 
|)osé k traiter k cette condition ; aussi le coadjuteur et le duc 
d’Orléans, qui redoutaient Condé, désiraient-ils détacher les 

(1) Pierre I.enel, p. 4115-419. — Histoire vérKable. Mit., 419. 

(S) Pierre Lenet, p. 428. — Cardinal de Retz, p. 127. — Madame de Motte- 
ville, p. 69. — Sainte-Aulaire, ch. 13, p. 348. — La Rochefoucauld, p. 38. — 
Monlglat, p. 239. 
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Bordelais du parti des princes, en leur donnant pleine satis- 
faction sur leurs griefs particuliers. Le duc d’Orldans avait 
promis que le gouvernement de Guyenne serait ôtü au duc 
d’Épernon, et qu’il ne serait jamais rendu ni à lui ni a son 
fils. Le marquis du Coudray-Montpensier fut envoyé à Bor- 
deaux pour y porter cette assurance et offrir en même temps 
la médiation du parlement de Paris. Mazarin consentit à ac- 
corder un armistice de dix jours pour traiter sous ces condi- 
tions ; mais les ducs et Lenet ne demandaient que la liberté 
des princes, et auraient fait, à ce-prix, l’abandon de tous les 
griefs des Bordelais ; ils empêchèrent donc pendant les neuf 
premiers de ces dix jours que du Coudray-Montpensier ne 
fût reçu dans la ville, par toutes sortes de mauvaises chi- 
canes ; entre autres parce que ses lettres de créance étaient 
adressées à messieurs, et non à messeigneurs du parlement. 
Lorsqu’il entra enfin dans la ville, il fut entouré par une popu- 
lace furieuse qui non seulement vomissait des injures contre 
le Mazarin, mais le forçait à les répéter. La princesse, il est 
vrai, ses jeunes dames et,son fils, se croyaient appelés à ré- 
péter comme un cri de guerre, les obscénités que la populace 
et les gens de guerre joignaient toujours au nom de Mazarin. 
Le négociateur ressortit de Bordeaux en déclarant que le 
diable y était déchaîné, et qu’aucun accommodement n’était 
possible avec de telles gens (1). 

Le maréchal de la .Meilicraye mit aussitôt scs troupes en 
mouvement ; de leur côté les gentilshommes de la princesse 
s’étaient partagé la garde des postes les plus exposés, avec les 
bourgeois ; les ducs faisaient travailler de toutes parts aux 
fortifications ; la princesse avec ses dames portait elle-même 
de la terre dans des paniers ornés de rubans ; le soir ou dis- 
tribuait des rafraîchissements, et le plus souvent on dansait 
toute la nuit. De son côté la cour vint le 27 aoôt s’établir à 
Bourg, à une lieue au-dessous de Bordeaux, et le 3 septembre 
une attaque vigoureuse fut commencée sur les ouvrages 

(1) Pierre l.cnel. p. 487-3ÜI. — Cardinal de Relz, p. ISO. — Sainte-Au- 
laire, ch. 15, p. 
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avancés (1). Ces ouvrages furent défendus avec la plus brillante 
bravoure ; cependant ils furent emportés les uns après les au- 
tres. Mais l’attaque du corps de la place pouvait être encore 
fort longue, et Mazarin commençait à être très impatient de 
terminer les bostilités. De leur coté les assiégés voyaient avec 
alarme approcher le moment des vendanges ; s’il arrivaitavant 
que la paix fût faite, tout leur revenu de l'année était perdu. 
Le duc de la Force avait recommencé des négociations avec 
la princesse, mais on avait bientôt reconnu que ce n’était 
qu’un moyen pour lui de se faire payer par Mazarin à un plus 
haut pri.x. La Trémouille, Saint-Simon, du Dognoii, avaient 
complètement manqué de parole ; le baron de Watteville 
s’était joué de la crédulité des Frondeurs et des Bordelais, en 
annonçant successivement l’envoi d’un grand nombre de vais- 
seaux et de convois d’argent, dont pas un n’avait jamais existé ; 
Pierre Lenet avait avancé pour payer les soldats tout ce qu’il 
possédait, il avait épuisé son crédit, il ne pouvait plus faire 
de dupes par ses mensonges ; il n’y avait pas moyen de main- 
tenir la guerre civile plus long-temps ; alors seulement la 
médiation des députés du parlement de Paris fut acceptée, et 
une trêve de dix jours fut conclue le 15 septembre, pour se 
livrer aux négociations (â). 

r^enet et Gourville, deux habiles serviteurs, l’un de la 
princesse, l’autre du duc de la Rochefoucauld, continuaient à 
diriger leurs maîtres dans cette situation difücile. L’un et 
l’autre ne se souciaient ni des libertés, ni de la dignité de la 
France, mais seulement des intérêts de leurs patrons. Mazarin, 
de son côté, ne désirait rien tant que de persuader aux princes 
qu’ils étaient victimes des intrigues et de la perfidie du coad- 
juteur. Il jurait donc qu’il n’avait rien tant à cœur que de 
rendre la liberté aux princes de Condé, de Conti et de Lon- 
gueville, dès qu’il aurait pu les retirer de Marcoussy, où ils 
n’étaient point sous sa main, mais sous celle du duc d’Or- 
léans. Lu princesse et les ducs se rendirent le septembre 



(1) Pierre l.enel, T. 11, L. V, p. SI. — l,a Rocheroucauld, p. 40. 

(8) Pierre Lenet, T. Il, p. 33 S5. — Sainte-Aulaire, ch. 13, p. 380. 
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à une assemblée convoquée à l’hotel de ville pour délibérer 
sur les conditions de la paix ; ils remercièrent affectueusement 
la bourgeoisie de ce qu’elle avait fait pour eux ; ils protes- 
tèrent qu’ils ne demandaient rien pour eux-mèmes que la 
permission de se retirer en sûreté. Cette modération et celte 
modestie piquèrent d’honneur les Bordelais, et ils obtinrent 
pour leurs hôtes des conditions assez libérales par le traité 
signé le 1'' octobre. Une amnistie générale fut accordée à ceux 
qui avaient pris les armes. Les ducs et leurs gentilshommes 
furent rétablis dans toutes leurs charges et leurs dignités; la 
princesse et son fds curent la liberté de se retirer dans celle 
de ses maisons qu’il lui plairait de choisir; si c’était à Mon- 
troiid, elle pourrait y tenir une garnison de deux cents hommes 
de pied et cinquante gardes à cheval choisis par elle, et payés 
cependant sur la recette générale du Berry ; enfin, la révoca- 
tion du duc d’Épernon, condition principale de la paix, fut 
immédiatement exécutée, quoiqu’on ne l’insérât pas dans le 
traité (1). 

Claire-Clémence de Maillé, princesse de Coudé, quitta Bor- 
deaux le 3 octobre, après y avoir soutenu pendant quatre 
mois la guerre contre le roi. Elle monta dans sa galère avec 
les dames de sa suite, les ducs de Bouillon et de la Roche- 
foucauld, les comtes de Foix, de Coligni, de Lorges, de Gui- 
tautet plusieurs autres de ses braves amis. En passant à Bourg 
elle fut présentée à la reine, qui l’appela sa cousine, et lui té- 
moigna quelques égards, mais qui laissa éclater sa hauteur 
et ses ressentiments envers les gens de qualité qui l’accompa- 
gnaient. Quant à la fille du duc d’Orléans et aux courtisans, 
ils s’empressèrent de témoigner combien le courage inattendu 
et les aventures de la jeune princesse les avaient intéressés. 
Mazarin fit de vains efforts pour regagner ses bonnes grâces, 
et celles de son fils. Il paraissait peu susceptible de ressenti- 
ment, et il ne semblait garder aucune rancune ni de leur 

(1J Pierre Lenet, T. II, L. V, p. 8&.R9, «I le (railé. Jbitl., p. 113-ISi. — 
Mad. de Holleville, p. 79. — Cardinal de Relz, p. 1S7-160. — Sainte-Aulairv, 
ch. 1.7, p. S64. — La Rochefoucauld, T. LU, p. 43. — Moolglal, p. S4S. — 
Gujr Joly, p. 109. 
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révolte passée ni du dédain avec lequel ils repoussaient ses 
avances. Après le départ de la princesse il accabla de ses 
prévenances Lenet et Gourville ^ il eut avec le premier de 
longues conférences ; il lui parla avec un feint abandon de sa 
défiance des anciens Frondeurs, de sa haine contre le coad- 
juteur, et de son désir de s’unir contre eux avec les princes. 
■Après quelque séjour à Contras, la princesse partit pour Milly, 
château de la maison de Maillé en Anjou, les deux ducs pour 
leurs châteaux, Lenet pour Montroiid, et le marquis de Lusi- 
gnan pour l’Espagne, afin de s’assnrer qu’on en obtiendrait 
des secours plus efficaces , si le parti se déterminait à recom- 
mencer la guerre au printemps (1). 

La guerre devait en effet recommencer à cette époque, 
mais auparavant il devait s’opérer de nouvelles combinaisons 
des partis, et celles-ci sont d’autant plus difficiles à suivre, 
que chacun se défiant des autres, et chacun voulant tromper 
les autres, la contradiction entre leurs paroles et leurs actions 
fait naître des doutes sur toutes leurs intentions. Le duc de 
Nemours, la duchesse de Châtillon, le président Viole et plu- 
sieurs autres membres du parlement, formaient à Paris, sous 
la direction de la princesse Palatine, Anne de Gonzague, un 
comité secret qui travaillait sans relâche à la libertédes princes. 
Plusieurs tentatives furent faites avec autant de courage que 
de fidélité pour les tirer d’abord de Vincennes, puis de Mar- 
coussy ; elles furent déjouées plus par le hasard que par la 
prudence, mais surtout par la translation des prisonniers à 
des prisons nouvelles (2). 

La princesse Palatine, Anne de Gonzague, était la même 
qui avait vécu avec le duc de Guise comme sa femme, et qui 
avait ensuite épousé Edouard, un des fils de Frédéric V, le 
prétendant au trône de Bohème : elle était l’amie dévouée 
de la duchesse de Longueville, et c’était pour elle surtout 

(1) Pierre Lenel. T. Il, L. VI, p. 128. — La RoctiefüucauM, p. 4î5. — Sainle- 
.Aulairc, p. 268-279. — Mademoiselle de Monlperisier, p. 102. Dans scs Mé- 
moires. elle tourne en ridicule la princesse dont elle était jalouse. 

(2) Méra. de Gourville, T, LH, p. 226. — Sainle-Aulaire, ch. 14, p. 281. — 
Mademoiselle de Honlpensier, p. 106. 
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qu'elle voulait servir son frère. Quoiqu’elle sût quelles assu- 
rances Mazarin avait données aux ducs de Bouillon et de la 
Rochefoucauld pour la liberté des princes, elle ne comptait 
nullement sur ses promesses. Aussi taudis que les ducs dési- 
raient unir les princes au ministère contre les Frondeurs, 
elle préférait unir les princes aux Frondeurs<:ontre le ministre. 
Elle commença par employer son amie, la duchesse de Ne- 
mours, à tenter un rapprochement entre elle et le duc de 
Beaufort, frère de cette princesse; mais Beaufort ne pouvait 
rien par lui-mème : le coadjuteur seul était l'âme du parti. 
D’ailleurs, malgré l’opposition de leurs intérêts, elle se sen- 
tait attirée vers Gondi par leurs rapports d’esprit et d’ha- 
bileté pour l’intrigue. Gondi, de son côté, avait découvert 
les avances faites par Mazarin aux deux ducs ; ou plutôt le 
bruit public les lui avait apprises, car le ministre y avait mis 
de l’ostentation, pour lui donner à lui-méme de l’inquiétude. 
Bientôt il sut que le cardinal l’avait calomnié Jusqu’à l’accuser 
d’avoir proposé de se défaire des prisonniers; alors il fit dire 
à la reine, par madame de Chevreuse, qu’elle ne devait plus 
compter sur lui, à moins qu’eu réparation de cette injure il 
n’obtint la nomination de la France au cardinalat, qui lui 
avait été offerte à plusieurs reprises (1). 

Mazarin savait que le coadjuteur regardait le chapeau de 
cardinal comme ne pouvant lui manquer, d’après sa naissance 
et ses fonctions d’archevêque de Paris ; il l’avait flatté d’a- 
vancer cette promotion, il avait fait la même promesse au 
garde des sceaux Châteauneuf, et il était fort résolu à ne tenir 
ni l’une ni l’autre : il se garda cependant de répondre tant 
que les princes étaient à Marcoussy, où il les croyait trop sous 
la main du duc d’Orléans. La reine, de retour à Fontainebleau, 
appela ce prince auprès d’elle; et quoique le faible Gaston 
eût été bien averti par les Frondeurs qu’on ne le ménageait 
que parce que les prisonniers demeuraient à sa disposition; 
quoiqu’il eût donné parole de ne point consentir à ce qu’ils 

(I) Mém. du cardinal de Relz, p. 166.— de madame de Nemours, p. 46S.— 
Sainle-Aulaire, ch. 14, p. 263. — Mademoiselle de Monipensier, p. 116. — 
Monlglal, p. 248. 
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fussent transférés au Havre, dont Mazarin se croyait le maître, 
il ne fut pas plutôt auprès de la reine qu’il se laissa arracher 
un ordre pour cette translation, ordre qu’il voulut révoquer 
presque aussitôt après ; mais il était déjà trop tard, on l’avait 
immédiatement exécuté. C’était le 15 novembre (1). 

Dès le 16 novembre, la reine était revenue à Paris. Ma- 
zarin aurait voulu qu’elle choisit le Louvre pour sa résidence, 
comme bien plus facile à défendre ; mais Anne d’Autriche était 
peu susceptible de crainte, et elle choisit le Palais-Royal 
comme étant une habitation plus commode. Mazarin avait 
ses raisons pour vouloir loger la cour en lieu de sûreté; dès 
qu’il se sentit maître de la personne des princes, il rompit 
avec les Frondeurs, et déclara brusquement à madame de 
Cbevreuse qu’il ne consentirait jamais à faire cardinal sou 
ennemi personnel. Le coadjuteur se rapprocha alors davantage 
de la princesse Palatine ; ils convinrent des bases de l’union 
de l’ancienne Fronde avec la nouvelle ou le parti des princes ; 
elle devait être cimentée par des mariages ; savoir celui du 
prince de Conti avec mademoiselle de Cbevreuse, la maîtresse 
du prélat même qui négociait, et celui du duc d’Engbicn avec 
mademoiselle d’Alençop, seconde bile du duc d’Orléans; 
mais les deux négociateurs se promettaient réciproquement, 
jusqu’à la conclusion du traité, le secret le plus inviolable (2). 

La guerre du midi avait ôté à la France ses moyens de dé- 
fense contre l’étranger, et fortement compromis la sûreté et 
la dignité du royaume ; le cardinal désirait vivement avoir 
sa revanche avant que l’année fût terminée, et le l'”' dé- 
cembre il quitta Paris pour se rendre à l’armée de Cham- 
pagne. Cellc-ci, malgré son extrême faiblesse, avait valeu- 
reusement défendu le terrain, et Marois, qui commandait 
dans la mauvaise place de Mouzon, par une résistance de 

(1) Cardinal de ReU, p. 174-178. — Montglat, p. 349-334. - Orner Talon, 
p. 118. — Madame de HoUeville, p. 87. — Mademoiselle de Monipensier, p. 118. 
— Sainle-Aulalre, p. 289. — Guy Joly, p. 112. 

(3) Cardinal de Relz, p. 188. — Madame de MoUeville, p. lOi. — Sainte- 
Aulaire, ch. 14, p. 393-396. — Om<r Talon, T. LXII, p. 117. — Guy Joly, 
p. 117. 
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quarante jours , du 27 septembre an 6 novembre , avait 
l’atigud les ennemis, et couvert cette frontière; mais si Ma- 
7.arin n’avait pu faire que de faibles efforts pour l’armde de 
(Champagne, il n'en avait fait absolument aucun pour les 
armées d’Italie et d’Espagne. Aussi Porto-Longonc dans l’ilo 
d’Elbe, et Piombino en Toscane, avaient dtd attaqués par 
des flottes parties de Naples, de Sicile et de Sardaigne; et 
après avoir fait la plus vigoureuse défense , s’étaient rendus , 
1 Piombino le 20 juin, Porto-Longono le 13 août; en Cata- 
logne Mazarin avait fait arrêter et enfermer, dans la citadelle 
de Perpignan, Marsin, général des armées françaises, comme 
trop dévoué au prince de Condé. Cet imprudent coup d'Etat 
flésorganisa la Catalogne ; une conjuration à Barcelonne , ponr 
secouer le joug des Français , ne fut contenue que par de nom- 
breux supplices , tandis que les Espagnols s’emparèrent de 
l'importante forteresse de Flix, dans une des îles de rÈbre(l). 

Le lendemain du départ de Mazarin , le 2 décembre , Des 
Landes Payen présenta au parlement une requête de la prin- 
cesse de Condé , pour obtenir que lus princes, contre lesquels 
les gens du roi n’avaient pris aucune coticlusion , fussent remis 
en liberté , suivant la déclaration du 24 octobre. C’était le 
premier président Molé, dont le Cls, Charaplàtreux , était 
attaché au prince de Condé, qui avait lui-même rédigé cette 
requête ; et il avait eu soin de la rendre assez humble et assez 
.soumise pour flatter l’orgueil des magistrats. Le même jour, 
on reçut la nouvelle de la mort do la princesse douairière de 
Condé à Châtillon, dans degrands sentiments de componction 
et d’humilité, et cet événement redoubla la compassion pour 
les infortunes de cette noble maison (2). L’avocat général 
Talon, désirant ajourner la délibération et éviter de chagriner 
la reine qui était alors malade, voulut qu'on s’arrêtât à un 
manque de formalité ; il ne eonstait pas, disait-il, que la 
princc.sse fût autorisée par son mari, pour présenter cette 
requête; la délibération se [>rolongea plusieurs jours. La nou- 



(I) Moniglat, p. 331-354. 

(3) Madame de HoUcvilIc, p. 01 . 
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vclle Fronde demiiiidiiit qn’oii ndrcssôl des remontrances à la 
reine pour obtenir la liberté des princes ; elle parlait décrire 
à tous les parlements du royaume pour les inviter à s’unir 
avec celui de Paris, llroiissel, qui dlait de raiicicnne Fronde, 
accusa Mazariti avec violence, et représenta l’emprisonnement 
des princes comme une calamité publique (1). 

Sur CCS onlrefailes oii reçut la nouvelle que le maréchal 
du Plessis avait remporté sous les ycn.\ de.Mazarin unejjrandc 
victoire sur les Fspajnols ; le ministre avait rassemblé toutes 
les troupes qui étaient eu garnison sur les frontières de Picardie 
ctde Champagne, elles ayant réunies à celles qu’il avait rame- 
nées de Guyenne, il leur avait fait attaquer Rethcl. La place 
fut tellement pressée, qu’investie le 9 elle dut capituler 
le 13. Les troupes espagnoles étaient déjà en quartiers d'hiver; 
le maréchal de Turenne les rappela en toute bâte, et marcha 
au secours de Rethel ; arrivé à trois lieues de cette ville il 
apprit qu’elle était prise. Il commença aussitôt sa retraite, 
mais du Plessis l’ayant atteint près d’un village nommé Smide, 
à quatre ou cinq lieues de Rethel, le 13 décembre, les Espa- 
gnols furent défaits, après une vigoureuse résistance ; le maré- 
chal de Turenne se sauva, mais don Estcvaii de Gamarra qui 
commandait les Espagnols, et Fauge les Lorrains, furent pris, 
aussi bien que Boulteville, Sérisy, Aucourt, le chevalier de 
Jarzé, et le marquis de Quiutin, Français émigrés du parti 
des princes ; toute leur infanterie fut prise ou tuée, leur cava- 
lerie dissipée, et leur canon et leur bagage tombèrent aux 
mains des vainqueurs (l2). 

Un succès si grand et si inattendu releva le courage des 
amis du ministre ; un conseiller an parlement lui accorda 
même tout riionncur de la bataille de Rethel, et déclara 
qu’on ne pouvait mieux faire que de lui confier la garde des 
princes. Le coadjuteur, craignant une défection générale, 

(1) OmiT Talon, p. 118. — Canllnal du Ruiz, p. 30I-âOS. — Mad-imu du Mol- 
luïillu. p. !)I. — Siiinlu-Aiiiaire, ch. 11, p. 300. 

(2) Mi'moirus du .llonlglal, p. 237.— .Marcchal du Plessis, T.LVII. p. 312-330. 
— Cardinal de Relz, p. 103. — Madame de MoUurillu, p. 89-100. — Piiy- 
Scgiir, uxtrail de scs Méraoircs, T. LV'Il, p. 119. 
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jugea nécessaire de parler Ini-mémc le 20 (iéceml)re, pour 
relever les esprits abattus. Il insista sur le danger de retenir 
les princes captifs ilans une place dont l'air était reconnu 
pour mauvais; mais au lieu de conclure à leur rendre la 
liberté, il demanda seulement qu’ils fussent tirés du llavre- 
de-Grâce, et transférés ii la liastille, pour être procédé contre 
eux suivant la déclaration. Mathieu Molé en conclut que l’ini- 
mitié entre le prince de Coudé et le coadjuteur subsistait 
toujours, et qu'il cherchait seulement un prétexte pour le 
ravoir sous sa main. Il opina lui-même à faire des remon- 
trances pour obtenir la liberté des princes, et les deux Frondes 
reprirent courage en voyant que leurs chefs ne croyaient point 
la partie perdue (1). 

(1651.) Mazarin s’était hâté de revenir le 31 décembre ; ne 
dirigeant sa conduite que d’après le calcul et la ruse, il était 
également prêt à .s’accorder avec Tune ou l’autre moitié de scs 
ennemis pour attaquer les autres. La reine consultait beau- 
coup plus son orgueil ou sa colère ; clic ne haïssait pas moins 
l’ancienne que la nouvelle Fronde, et en désirant perdre le 
coadjuteur, elle ne voulait point rendre la liberté ou le 
|)ouvoir à Condé. File était alors malade, et Mazarin profita 
de cette circonstance pour engager le premier président il 
différer de quelques semaines les remontrances qu’il devait 
lui faire. Le ministre assurait qu’avant cette époque il ferait 
de lui-même ce que le parlement voulait lui demander. F.n 
effet, il rccommeiu;.’! ses conférences nocturnes avec le due 
de la Rochefoucauld, qui aurait mieux aimé lui devoir la li- 
berté des princes, que de la tenir du coadjuteur. Mazarin 
venait seul, une bougie à la main, ouvrir au duc un petit 
escalier dérobé. « .l’aî .souvent, dit madame do Motteville, 
I) ouï dire au duc qu’il avoit admiré sa confiance, et le hasard 
» oïl il se mettoit, se livrant au meilleurami qu’eùtalors M. le 
» Prince et madame de Longueville, qui auroit pu facilement 
» le tuer. Le ministre de même l’auroit pu faire arrêter ; mais 



(1) Orner Tnlon, p. 120. — Cinlinal <le Relz, p. 207, — Madame de 
ville, p, 100. — Saintc-Aubire, p. COI, 
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« la fidt-iilü fut (-ijalo des deux côlds. » De telles pensées ne 
se pi'dseiiteraietit pas aiijuurd hui à un honnùte homme. La 
Uoehefoueauld voyant (|ue le ministre continuait à lo tromper 
par des promc^sses qu'il remettait toujours au lendemain, lui 
de'elara un soir : cjn’il lui offrait encore l’amitié des princes et 
les secours do leur jtarli, mais (|iie s’il n’obteuait pas sur 
1 heure une réponse positive, lui-méme allait entrer dans des 
('n;;a»einents(|ui ne lui permettraient plus de revenir an l’alais- 
Uoyal. Mazarin ne pouvait jamais croircqn’on lui dit la vérité, 
car Ini-mème ne I avait jamais dite, et il eoufyédin le duc en 
riant. Mais celui-ci en sortant du Palais-Royal, se rendit chez, 
la princesse Palatine, et si;pia au nom de la duchesse de J.on- 
[[nevillc et au sien un traité avec le coadjuteur : Reaiifort le 
siffiia en même temps, après quoi Gnndi parvint à arracher au 
duc d Orléans sa signature (1). 

Ce fut le 2‘.i janvier que Matthieu Mole adressa enfin à la 
reine et au roi les remoutrances que le parlement avait réso- 
lues. Il attribua les malheurs de l’État, et les insultes qu’il 
avait reçues de scs ennemis, à l’arrestation des princes; il fit 
valoir la modération de sa compapriiie qui avait si long-temps 
gardé le silence; il dit (|u’elle ne l’avait rom|>u que (piand il 
serait devenn criminel de le {'arder plus long-temps; la lettre 
de cachet envoyée aux corapagnics au moment de l’arrestation 
des princes, les justifiait, dit-il, de toute sorte de crime et ne 
les accusait que de choses légères. « Les |)ierres qui les enfer- 
» ment, dit-il enfin, sont capables de s'élever et de porter 
U leurs plaintes si haut, qu’elles seront entendues dans toutes 
« les provinces, et leurs voix seront capables d exciter toute 
» la France jiour travailler à leur soulagement. » Le vieux 
j)rc.-.idenl n’avait encore jamais parlé avec tant de chaleur et 
d'audace ; jamais aussi il n'avait excité tant de ressentiment. 
Le duc d Orléans fut oR'ensé de ce que Molé attribuait à C.ondé 
toute la bonne fortune du royaume depuis la régence ; Mazariu 
fut ouU'é des mots de politique infortunée, qui s’appliquaient 

(I) Madame de .MuUeville, p. lit. — La Rnchefoucauld, p. tiS. — Cardinal 
de Itïlr, p. ill. — Monlglal,^). 2 jJ. — Sainte Aulairc, p. 308. 
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à lui ; 1.T reine s’offensa de tout, et Louis XIV, en qui l’or(jneil 
devançait les années, proposa à sa mère d’imposer silence au 
premi«?r président et de le chasser de sa présence. Mazarin 
persuada cependant à .\nnc d’Autriche de donner satisfaction 
au parlement et de s’acconitiioder avec les princes. Les tnarjis- 
trats furent appelés le 30 janvier dans la ruelle de .son lit, car 
elle était toujours malade; et Ic 5 arde<lcs sceaux (ihâteauneuf 
leur annonça que les princes seraient remis en liberté, dès 
que la duchesse de Loiijjucville et M. de Turciine auraient 
posé les armes (1). 

Mais l’irritation «pi’on avait contenue dans les paroles olfi- 
cielles éclata dans les entretiens privés. » Le propre jour de 
» la réponse , dit Gondi , Mazarin haussa de ton ; il parla à 
>1 Monsieur, dans la petite chambre (jrise de la reine, du 
» parlement, de M. de Ileaufort et de moi, comme de la 
» chambre basse de Londres, de Fairfax et de Oomwell ; il 
» s’emporta jusqu’à l’exclamation en s’adressant au roi ; il lit 
» peur à Monsieur, qui fut si aise d’ètre hors du Palais-Royal 
» sain et sauf, (pi’en montant eu carrosse il dit à .louy qui 
» étoit à lui, qu’il ne se remcltroit jamais entre les mains de 
» cette enrajjce furie. 11 appeloit ainsi la reine, parce qu’elle 
» avoit renchéri sur ce ([ue le cardinal avoit dit au roi. .louy 
» qui étoit de mes amis m'avertit de la disposition do 
» Monsieur, et je uc la laissai point refroidir (2). » Gondi au- 
rait voulu amener le duc d Orléans lui-même an parlemeiil, 
mais il ne put l’y déterminer; ce prince consentit seulement 
à ce que le coadjuteur déclarât en son nom le 1" février eu 
paricmeut, qu’il était résolu de concourir avec la compajjiiie 
pour la liberté de ses cousins, et d’y contribuer en tout ce qui 
serait en son pouvoir; déclaration qui fut reçue avec un tel 
enthousiasme par l’une et l’autre Fronde , que le duc d’Or- 
léans en regagna pour un peu de temps du courage. Il fit 
appeler le garde des sceaux , lu maréchal de Vilicroi et lu 

(1) Omer Talon, p. 131-137. — Slailamede MoUcvillc, p.119-1i24. — S^iiitc- 
Aiitairc, ch. 1 1, p. !513. 

(9) Cardinal de Rc(z, p. 913. ~ Duchesse du Nemours, p. 4G8. — Cuy Juiy, 
p. 120. 
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Tellier, et il leur commanda de dire à la reine qu'il n’irait 
jamais au Palais-Royal tant que le cardinal y serait, et qu’il 
ne pouvait plus traiter avec un homme qui perdait rKtat(l). 
« Le 3 février, continue Guudi, il me commanda de donner 
» part à la compagnie en son nom de la comparaison du par- 
» lemeut à la chambre basse de Londres, et de quelques, par- 
n ticuliers à Fairfax et ii Cromwell. Je l’alléguai comme la 
n cause de l’éclat que Monsieur a voit fait la veille, et je l’em- 
» bellis de toutes ses couleurs ; je puis dire sans exagération 
» qu’il n'y a jamais eu plus de feu eu lieu du monde qu’il y 
» en eut dans les esprits en cet iustant. Il y eut des avis à 
» décréter contre le cardinal uu ajournement personnel; il y 
I) en eut à le mander à l'heure même pour rendre compte 
n de son administration ; les plus dou.X proposèrent de faire 
» très humbles remontrances à la reine pour demander son 
» éloignement. » La cour troublée de cet orage invita le 
4 février l’assemblée à se rendre par députés, en plus grand 
nombre qu’il se pourrait, au Palais-Royal. Le garde des 
sceaux leur lut uu sanglant manifeste contre le coadjuteur : 
<c Tous les rapports, disait-il , que le coadjuteur a faits au 
» parlement, sont faux et controuvés par lui. » Il en a 
menti , s’écria la reine en l’interrompant. Quand les députés 
revinrent au palais, le coadjuteur traita avec le plus profond 
mépris la déclaration du garde des sceaux , et il conclut à 
faire de nouvelles remontrances au roi pour obtenir immé- 
diatement la liberté des princes et le renvoi du cardinal Ma- 
zarin. Cet avis passa tout d’une voix. Ce fut alors que Goudi 
se lit à lui-même l'application d'un prétendu passage d’un 
aucicn qu’il inventait à l'heure même (^). 

La reine répondit aux remontrances, 1e 6 février, « qu’elle 
U soubaitoit plus (|ue personne la délivrance de messieurs les 
» princes, mais qu'il étoit juste de chercher des sûretés pour 
» l'Etat. Que pour ce qui étoit de M. le cardinal, elle le re- 

(1) ('.srdiiKil (le Ilclz, p. 219. 

(2) Mit., p. 226. /n ili/pdlh’mi» m'imblicfe Icmporibut , urbem iioii ilrse- 
rui, ôi prosperis nibii tle pubtico ib'libai'i. In tlcupcrath nihit timui. — Orner 
T.ilun, P 1 13. — ('•iiy Joly. p. 122. 
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» liendl'oit tiaus ses conseils tant qu’elle le jugeroit utile au 
Il service du roi, et (|ii’il n’appartenoit pas au parlement do 
n prendre connoissance de quel ministre elle su servait. » 
Malgrii la fiertti de celte réponse, le soir même le cardinal 
sortit du palais déguisé, et se sauva lui troisième. IjOs cla- 
meurs des enquêtes, celles du peuple, et l’unanimité du par- 
lement lui montraient assez combien il était toujours odieux 
à la France; et une assemblée de la noblesse qui s’était réunie 
pour la première fois la veille chez le duc de Nemours, et 
qui se composa bientôt de cinq cents gentilshommes, lui an* 
uonçnit rattaipic de nouveau.x ennemis encore. Il partit doue 
pour le Havre, sons la protection du comte de Broglie, avec 
intention d’y réunir les troupes qui lui seraient demeurées 
fidèles, et de faire son traité avec les priuccs en leur rendant 
la liberté. La reine lui avait promis de s’évader à son tour 
secrètement de Paris, et de ne pas tarder à le riyoindrc (1). 

Le parlement dunna le 9 février un arrêt par lequel il en- 
joignait au cardinal Mazarin de vider sous quinze jours le 
royaume, avec tons .ses parents et domestiques, ordounaul 
aux sujets du roi de lui courir sus après ce terme. C’était dans 
la nuit suivante que la reine avait résolu de se dérober de 
Paris avec son fils. Goudi n’avait pas eu de peine à le devi- 
ner, on assure aussi que Cliàteauneuf en donna avis : car 
tout en servant Mazarin, il le détestait, et savait ce qu’il de- 
vait craindre de lui. Mademoiselle de Cbevrense courut au 
I.nxembonrg, et y lit appeler eu bâte le coadjuteur. Ils furent 
introduits dans la chambre où étaient couchés le duc et la 
duchesse d'Orléans; ils pressèrent aussitôt le premier de faire 
saisir les portes; mais ils ne purent déterminer le lâche Gaston 
à se lever de son lit ou à donner aucun ordre. Sa femme, Mar- 
guerite de Lorraine, dont les ressentiments n’étaient pas 
éteints, prit sur elle de signer l’ordre de prendre les armes, 
U pour empêcher ipie les créatures du cardinal Mazariu ne 

(I) C.'irdiieil (te Relz, p. 330. — M-iiIamc Je Molleville, p. 138-1 tO. — M.n- 
(lemoiseik üe Slontpensier, p. Orner Talon, p. 146. — La llochcfou' 

laulJ. p. Ho. — Monlgtal, p. 2GÜ-27I. — Sainle-Aiilaire, ch, 14, p. 319. — 
Guy Joly, p. 131. 
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» iisseot sortir le roi de Paris. » Elle l’adressa au coadjuteur, 
qui fit avertir les eoloiiels des quartiers. La caisse battit dans 
toutes les rues, eu peu d'iustauts les bourgeois furent sous les 
armes, les portes furent occupées ; les courtisans de la reine 
eux-mêmes, qui tous détestaient Mazarin, ne voulaient point 
l’aider à aller se joindre à lui. La reine voyant l’occasion 
manquée, se hâta de se déshabiller et de se remettre au lit : 
puis elle fit entrer les capitaines de la bourgeoisie; elle leiir 
montra Louis XIV dormant, ou feignant de dormir, pour leur 
persuader qu’ils avaient pris une fausse alarme. La beauté 
et le sommeil de cet enfant les calmèrent ; ils se retirèrent 
avec respect. Le duc d’Orléans qui, pour se donner le tcmp.s 
d’attendre les événements, n’avait pas voulu qu'on le réveillât 
avant neuf heures, quand il vit que la victoire était obtenue, 
se rendit au parlement, et annonça que grâce à scs soins les 
lettres de cachet pour la liberté des princes étaient expé- 
diées. Matthieu Mole lui répondit avec un profond soupir ; 
« M. le prince est eu liberté, et le roi, le roi notre maître est 
» prisonnier (1). » 

Le roi, ou plutôt la reine sa mère, avait en effet perdu ce 
qu’elle croyait être sa liberté, c’est-à-dire le pouvoir de 
s’abandonner à son goût de despotisme et à ses passions im- 
pétueuses. Il n’y aurait pas eu à cela de quoi s’aflliger beau- 
coup, si ceux qui avaient pris sur eux de la contenir, avaient 
su se contenir eux-mêmes, s’ils s’étaient unis pour la liberté, au 
lieu de se combattre pour se saisir du pouvoir. Mazarin s’éloi- 
gnait de Paris avec trois cents chevaux; plusieurs courtisans 
étaient venus le rejoindre, se targuaut des dangers qu’ils pré- 
tendaient avoir courus pour sa cause : mais lorsipi’ils surent 
que les portes étaient gardées, que la noblesse était unanime 
contre Mazarin, et que la reine eu était si persuadée que dans 
son palais nièmcelle n’osait se fier à personne, ils changèrent 
de ton, et devinrent avec lui impatients et querelleurs. Un 
nouveau revers attendait le cardinal Mazarin à son arrivée 

(I) Madame de Moltcvillc, p. 1.-i7-lli9. — Cardinal de Reli, p. âiO-244. — 
Orner Talon, p. liS7. — Slontglat, p. 278. — Sainle-Aulaire, ch. 14, p. 5S4. 
— Guy Joly, p. 1)7. 
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au Havre : de Bar, qu’il avait chargé de la garde des princes, 
et qui s’était montré fort dur envers eux , ne voulut point 
attacher sa fortune à celle d’un ministre qu’il crut disgracié 
pour toujours. Loin de consentir h ce qu'il fit du Havre sn 
place d’armes, il ne voulut lui permettre d’eutrer qu’autaiit 
qu’il laisserait toute sa suite hors des portes. Même à cette 
condition , Mazarin voulut être le premier à annoncer aux 
princes leur liberté , afin de chercher en même temps s’il 
pourrait renouveler avec eux son alliance. Coudé le reçut 
avec politesse; il retint le cardinal à dîner, et il s’entretint 
avec lui de choses indifférentes, mais il ne voulut pas répon- 
dre un seul mot à ses propositions politiques. Il partit pour 
Paris eu sortant de table. Les deux autres princes étaient 
déjà partis avant lui. A deux lieues du Havre, Condé ren- 
• contra le duc de la Rochefoucauld qui lui apprit plus eu dé- 
tail sous quelles conditions il était réconcilié avec les Fron- 
deurs. Pendant ce temps Mazarin était aussi ressorti du 
Havre; les habitants d’Abbeville ne voulurent pas le laisser 
entrer chez eux ; pour quelques jours il trouva un asile à 
Dourlens, après quoi il se rendit à Sédan, où Fabert qu’il y 
avait placé comme commandant l'assura de sou dévoue- 
ment (1). 

Les princes, soit en traversant la province, soit à Paris, où 
ils arrivèrent le 14 février, furent reçus avec autant de joie 
qu’on en avait montré lors de leur arrestation. Le duc d’Or- 
léans avait été au-devant d’eux jusqu’à Saint-Denis, avec le 
coadjuteur et le duc de Beaufort , et ils s’étaient embrassés 
avec affection. La princesse de Condé arriva de Montrond, la 
duchesse de Longueville de Stenay, et la maison de Condé 
parut parvenue au faite de la puissance ; la reine était en 
quelque sorte prisonnière , le cardinal Mazarin proscrit, et la 
noblesse toute dévouée au jeune héros qu’elle reconnaissait 
pour son chef. Quelques-uns lui proposaient déjà d’enfermer 
la reine mère au Val-de-Grâce et de s’attribuer la régence, 

(1) Madame de MoUeville, p. 163. — Cardinal de Rcta, p. 344. — Moiitglat, 
p. 380. — La Bocheloucauld, p. S7. — Sainte-Aulaire, ch. 1ü, p. 338-333. 
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d’aiities parlaient même de l’êlcvcr au trône, mais Condê ne 
tarda pas a reconnailrc (pic sun pouvoir nouveau ii’êtait pas 
aussi solide qit'oii cherchait à le lui faire croire (1). 

ha noblesse qui, dès le commencement de février, avait 
commencé à s’assembler pour prendre part à l’expulsion de 
Mazarin, su réunissait désormais au couvent des Cordelici-s ; 
on y voyait jusqu’à huit cents princes, ducs et jjenfilshommes, 
(dicfs des plus considérables maisons de France. Dans des as- 
semblées si nombreuses occupées à discuter les alfaircs de 
l’État, un nouvel esprit politique se développait. Four obvier 
aux désordres récents, aux abus du gouvernement, ou avait 
prétendu recourir à la constitution antique de la monarchie, 
à ces usages du bon vieux temps, si flexibles pour les'faiscurs 
de théories, et où ils trouvent toujours tout ce qu’ils veulent. 
La noblesse se prononçait fortement œntre le pouvoir absolu 
de la couronne, contre cette législation humiliante du bon 
plaisir, née de l’abus d’un mot mal interprété (2) et contraire 
à la dignité des Français. Mais pourcoutenir l’autorité royale, 
c’était uniquement à l’aristocratie (ju’elle prétendait avoir re- 
cours; cc n’était <pic <■ par la participation esscutielledes princes 
» et des grands ipi’on pou voit remédiera toute sorte de désor- 
» cires. Il Elle s’élevait en même temps avec indignation 
contre « ces gens de robe, personnes de très petite naissance 
Il et de nul mérite , » qui prétendaient donner aux lois une 
sanction , et qui s’érigeaient eu censeurs de la monarchie ; 
elle invoquait les états-générau.\ , qui seuls, disait-elle, 
étaient au-dessus des luis fondamentales, autant que ces lois 
mêmes étaient au-dessus des rois (.3). 

Ces doctrines furent dénoncées au parlement; celui-ci dé- 
clara illégale toute réunion du la noblesse , et condamna les 
doctrines que celle-ci professait, comme préjudiciables à l’au- 



(I) Sainlc-Aiilaire, ch. lit, p. .'56. 

(S) Taie eel plncHum noslrum. Proprement : c'est ainsi qu'il a été dclibcrc 
avec nous, d'après le sens de placila et placllare dans le latin du moyen âge. 

(.7) Le Rnxalistc ait Mazarin, pamphlet du temps, dans les notes dcSainle- 
Aulaire, T. Il, ch. 1!i, p. 750. — Madame de Mntteville, p. 187. — Cardinal de 
Retz. p. i47. — Montglat, p. 28d. — Guy Joly, p. 141. 
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toritë du roi et à l'honueur de la compagnie. La noblesse 
menacée par le parlement, réclama l’appui du clergé, qui 
tenait alors aux Âugustins son assemblée quinquennale ; et le 
clergé SC montra empressé à faire cause commune avec la 
noblesse contre la magistrature. De tout temps il y avait eu 
une grande jalousie entre les deux professions lettrées, mais 
il venait de surgir entre elles une nouvelle querelle. Brutissel 
avait proposé d’interdire à jamais l’entrée des conseils du roi 
aux cardinaux français ou étrangers, parce qu’ils faisaient 
serment de fidélité au pape ; le président Molé avait accueilli 
avec empressement cette proposition, parce qu’elle donnait 
l’exclusion au coadjuteur et à Cbâteaiineuf, qui prétendaient 
tous deux au cardinalat et au poste de premier ministre. Le 
13 mars l’avocat général Talon fut chargé par le parlement 
d’adresser cette prière à la reine , et il s’en acquitta dans un 
très long discours tout chargé d’érudition. Ce discours sou- 
leva d’indignation toute l’Eglise : elle prétendit que la ma- 
gistrature voulait se constituer comme un quatrième ordre 
dans l’Etat, ce qui, d’un corps parfait, ferait un monstre. Les 
orateurs nobles crièrent au scandale , sur ce que de jeunes 
écoliers, en achetant une charge de soixaute mille écus, se 
croyaient devenus les arbitres de la fortune publique. Le 
parlement donna commission au procureur général d’infor- 
mer « des paroles insolentes proférées aux Cordeliers , » et 
cette assemblée en retour arrêta, « de se transporter au par- 
» lement pour le châtier de sou insolence , et jeter dans la 
» rivière le premier président et M. de Champlàtrcux sou 
» fils (1). » 

Les colonels des quartiers so préparaient à défendre les 
magistrats ; d’un moment à l’autre on pouvait voir Paris 
inondé de sang. Condé , qui se regardait comme le chef de 
la noblesse, ressentait une jalousie croissante du duc d Or- 
léans et du coadjuteur (jui étaient liés avec le parlement; 
quoiqu'il vécût encore familièrement avec eux, il nourrissait 

(I) Omer Talon, p. 175. — Madame de Moitcville, p. 1G9. — Cardioaide Reir, 
p. 447. — Saintc-Aulaire, cli. 15, p. 541-55Ü. 
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contre eux une haine secrète. La reine ne se tenait pas de 
joie de voir ses ennemis prêts à rompre les uns avec les au- 
tres ; elle avait donné nu prince de Coudé le gouvernement 
de Guyenne , en faisant passer le duc d'Kpernon à celui de 
Hourgogne; elle promettait celui de Provence au prince de 
Conti, abandonnant ainsi tout le midi à cette maison qu’elle 
redoutait. Le 3 avril, elle appela au conseil Cliavigny, l’ami 
intime de M. le Prince ; elle fit redemander les sceaux à 
M. de Chàtcauncuf, elle les donna au président Molé, mais 
en même temps elle rappela le chancelier Ségiiier pour qu’il 
remplît ses fonctions. Cette révolution dans le ministère était 
dirigée par Mazarin, qui de Bruhl, château de l’Électeur 
do Cologne , où il était retiré , correspondait chaque jour 
avec la reine et lui prescrivait toutes ses démarches. Il détes- 
tait Chavigny, l’homme de confiance du cardinal de Riche- 
lieu, dont on le croyait fils ; il l’avait supplanté au commen- 
cement de la régence, mais il savait que le duc d’Orléans le 
haïssait aussi , et il voulait exciter son ressentiment contre 
Condé, dont l’ami était appelé au pouvoir sans le consulter, 
lui lieutenant-général du royaume. Le ressentiment du duc 
d’Orléans et de l’ancienne Fronde éclata , comme il s’y était 
attendu. Mais dans ce moment le duc de Beaufort, gagné par 
les duchesses de Nemours et de Monlbazon, do la faction de 
Condé, rompit rudement avec le coadjuteur; puis le lende- 
main le prince de Conli envoya dire à la duchesse de Che- 
vreuse qu’il ne voulait plus de sa fille pour femme. Ce 
mariage avait cependant été stipulé comme la garantie de 
l’union des deux Frondes, à laquelle les princes devaient 
leur liberté (1). 

Dès le 28 mars le duc d’Orléans avait fait rompre l’assem- 
blée de la noblesse, en menaçant de faire marcher ses troupes 
contre elle; mais en même temps la reine lui avait promis 
d’assembler les états-généraux le 8 septembre suivant ; elle 
avait choisi ce jour, parce qu’elle comptait déclarer le 7 la 



(1) Cardinal de Relz, p. 2IS8-3G4. — Madame de MoUevilIc. p. 179-200-309, 
— La Rochefoucauld, p. 07. — Monglal, p. 288. — Guy Joly, p. 144. 
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majorité de son fils, et se dispenser ainsi de tenir sa promesse; 
elle avait aussi donné au parlement la déclaration qui fut 
eiirc[jistrée le 2 avril , par laquelle l’entrée des conseils du 
roi était pour jamais interdite à tous les cardinaux français 
ou étrangers (1). 

Toute cette intrigue si habilement conduite par Mazarin, 
malgré son absence, eut le succès qu’il en avait attendu. 
Monsieur et le prince de Coudé furent brouillés ; le coadjuteur 
et rancienne Fronde conçurent le plus violent ressentiment 
contre M. le Prince qu’ils accusaient d’avoir faussé sa parole. 
La princesse Palatine elle-même était indignée de ce qu’on 
ne tenait point les engagements qu'elle avait pris au nom du 
parti ; pour clic , il se joignait encore, comme toujours , un 
intérêt de galanterie à la politique; on n’avait point appelé, 
comme on le lui avait promis , le marquis de la Vieuville, 
père de son amant, à la surintendance des finances. La reine 
paraissait se livrer sans réserve au prince de Condé et à son 
parti ; elle l’avait même fait consentir à favoriser le retour du 
cardinal Mazarin : cependant elle haïssait Condé, tandis 
<|u’elle se contentait de mépriser le duc d'Orléans ; elle s’ef- 
frayait de sa puissance excessive, si elle cédait encore le gou- 
vernement de Provence à son frère, et dès qu'elle fut assurée 
que la nouvelle Fronde s’était brouillée sans rémission avec 
rancicntie, elle fit des avances h celle-ci (2). 

Le coadjuteur connaissait la faiblesse de Gaston, il s’atten- 
dait h être abandonné par lui, et au moment de cet éclat, 
pour le mettre à son aise, pour lui permettre de faire le 
plontjeon, il lui avait annoncé qu'il abandonnait la politique, 
qu’il se retirait dans son cloître, pour s’occuper uniquement 
du soin de son diocèse, de conférences avec ses curés et d’af- 
faires ecclésiastiques : cependant il ne renonçait pas tellement 
au monde qu’il u’eùl soin de garnir l’archevêché d’un nombru 
de gentilshommes suffisant pour y soutenir un siège (3). Ce 

(1) Omer Talon, p. 208. 

(2) Cardinal de Retz, p. 2G7. — Madame de MoUeville, p. 179. — Sainte* 
Aulaire. ch. lU, p. 336. — Guy Joly, p. 146. 

(3) Cardinal de Ut'Iz, p. 268- — Guy Joly, p- 150, 
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fut Li que le maréchal du Plessis vint le chercher entre 
minuit et une heure, un soir, pour lui proposer de le con- 
duire chez la reine ; celle-ci l’introduisit déguisé, par une 
jK)rtc secrète, dans son oratoire, l’assura qu’elle s’adressait .à 
lui par le conseil de Mazarin , pour lui offrir de le faire, s’il 
le voulait, cardinal et premier ministre. Quoique la reine 
mît beaucoup de grâce et d’abandon dans ses confidences, 
Gondi savait assez quel degré de foi il lui devait accorder. Il 
se garda donc d’accepter le ministère, mais il lui promit de 
réveiller la jalousie du duc d'Orléans et l’ardeur de l'an- 
cienne Fronde, pourvu qu’il lui fût permis de rivaliser avec 
la nouvelle dans son déchaînement contre Mazarin. ha reine 
qui ne concevait pas la puissance de l’opinion publique, et 
({ui ne dissimulait point son ardent désir de rappeler Mazarin 
auprès d’elle, lui répétait en souriant, si vous le vouliez, si 

vous le vouliez Mais le coadjuteur {>crsista, et il fallut se 

soumettre à cette condition ( 1 ). 

Le coadjuteur en effet n’eut pas de peine h enflammer la 
jalousie du duc d'Orléans, ou h réveiller l'ancienne Fronde 
en SC montrant de nouveau eu parlement, et en dénonçant 
tout à la fois et Mazarin et les jirinces ; une guerre de 
plume entre les pamphlétaires des deux Frondes fut pour- 
suivie en môme temps avec ardeur. La reine ne se sentait 
pas de joie de voir sur pied un parti déclaré contre M. le 
Prince : elle invita le coadjuteur à plusieurs autres confé- 
rences nocturnes. Dans une d’elles qui dura jusqu’à deux 
heures après minuit, « je crus voir clairement, dit le coad- 
» julcur, dans son cœur et dans son esprit, qu’elle craignoit 
» le raccommodement avec M. le Prince ; qu’elle souhaitoit 
>1 avec une extrême passion <(uc M. le cardinal en quittât la 
>1 pensée, à laquelle il donnoit, disoit-clle , par excès de 
i> bonté, comme un innocent, et qu’elle ne comptoit pas pour 
>> un grand malheur la guerre civile. Comme elle convenoit 
I) pourtant que le pluscourt seroit d’arrêter, s’il était possible, 
i> M. le Prince, elle me commanda d’en expliquer les moyens. 



(!) O.irtiina] <!e Uciz, [i. 
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» Je n’ai jamais pu savoir la raison pour laquelle elle n’ap- 
» prouva pas celui que je lui proposai, qui e'toit d’obliger 
» Monsieur d'exécuter la chose chez lui. J’y avois trouvé du 
Il jour et je savoisbien (]ue jene serois pas désavoné(l). » 

Kn ellct, peu s’en était fallu que cette arrestation ne s'ef- 
fectuât, le jour même de la brouilicric. « Madame qui pleu- 
» roit de colère, et qui vonloit à toute force qn’on prît le 
Il parti d’appeler le peuple aux armes, ébranla presque 
Il Gaston, et il dit : — Mais si nous prenions cette résolution 
Il il faudroit les arrêter tout à l'iieure, et eux et mon neveu de 
» Beanfort. — lis sont allés dans le cabinet des livres, ré- 
>1 pondit mademoiselle de Cbevreusé, attendre votre altesse 
>1 royale. Il n’y a qu’à donner un tour do clé pour les y en- 
» fermer. J’envie cet bonneur au vicomte d’Autel (capitaine 
» des gardes), ce sera une belle chose qu’une fille arrête un 
Il gagneur de batailles ! — Klle fit un saut en disant cela pour 
Il y aller. La grandeur do la proposition étonna Monsieur.... 
U li’imjiétuosité de mademoiselle de Cbevreuse lui approcha 
Il (mit sous ses yeux) toute l’action ; il n’y a rien qui effraie 
Il tant une âme foible. Il se mit à siffler, ce qui n’étoitja- 
» mais un bon signe, quoique ce signe nu fêt pas rare ; il 
Il s’en alla rêver dans une croisée et nous remit au lende- 
>1 main (2). » Lorsque le coadjuteur se fut engagé au service 
de la reine, celle-ci en témoigna sa reconnaissance à made- 
moiselle de Cbevreuse. « Friponne, lui dit-elle, en la baisant 
Il deux ou trois fois, tu me fais autant de bien que tu m'as 
Il fait de mal (3). » 

On ne peut guère douter que la reine no refusât de faire 
arrêter le prince, parce qu’elle préférait la proposition que lui 
avait faite d’Hocquincourt, de le tuer en l'attaquant dans une 
rue. U La reine, dit madame de Motteville, ayant parlé en 
I) confiance à un docteur, religieux d’un ordre célèbre, des 
Il plus fortes propositions faites contre M. le Prince par 
Il scs ennemis, il lui avoit ditqu’cllc le pouvoit traiter comme 

(1) Cardioal de Relz, p, 989. 

(9) «(■</., p. 969. 

(X) Ihiil.. p. 981. 
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» un criminel, clcnncmi de l’Etat (1). » « Elle me commanda, 
» continue le coadjuteur, de conférer avec d’Hocqnincourl, 
» qxci vous dira, ajouta-t-elle, qxiü y a des moyens plus 
I) sûrs que celui que vous proposez. Je vis d’Hocquincourt le 
» lendemain àTliôtel de Chevreuse, qui me conta familière- 
» ment tout le particulier de l’offre qu’il avait faite à la 
» reine ; j’en eus horreur, et madame de Chevreuse pas moins 
i> que moi. » La reine le même jour dit à Senneterre : Le 
coadjuteur n’est passi hardi que je le croyais; et le maréchal du 
Plessis lui dit .à lui-même, que le scrupule était indij^nc d’un 
grand homme ; Lyonne vint encore le presser d’une manière 
indécente sur le même sujet, mais deux heures après il le fit 
savoir à Chavigny, qui le répétai M. le Prince, sans nommer 
Hocquincourt, ni lui dire de qui il devait plus particulièrement 
se défier, tandis que la reine donna à entendre dans sa maison 
que c’était le coadjuteur qui lui avait proposé de tuer le prince, 
et qu’elle en avait repoussé la proposition avec horreur (2). 

La surprise du prince, en apprenant les projets formés 
contre lui, fut égale à sa colère ; il rassembla en hâte quel- 
(|ucs amis, il fit créneler les murs de son jardin, barricader les 
|>orte8 et les fenêtres de son hôtel, et la reine se hâtant d’en 
faire autant au Louvre, les deux partis restèrent en hostilité 
déclarée. Chaque jour Condé courait risque d’être surpris dans 
les rues ou forcé dans sa maison. Ün jour qu’il rencontra 
Louis XI Vau Cours, il ne dut la viequ’à ce que la garde de celui- 
ci s’était éloignée pour éviter la poussière. Peu de jours après, 
le 6 juillet, Coudé sortit de son hôti;! à deux heures du matin, 
et se retira à Saint-Maur: la duchesse de Longueville, le 
prince de Conti, les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld 
l’y suivirent avec beaucoup de gentilshommes (.3). 

Gaston fut supplié par le parlement d’emj)loycr son crédit 
pour détourner Condé de la guerre civile, et le ramener à 

(1) Madame de Molleville, |i. 3M. 

(8) Cardinal de Uclz, |>. 891. — Madame de Molleville, |>. 2H. — Sainle- 
Aulaire, ch. IS, |>. 563. — I.a Rocheroucauld, p. Th. — Moniglat, p. 889. 

(3) Cardinal de Relz, p. 308. — l.a Rochefoucauld, p. 7iS. — Madame de 
Molleville, p. 35G. — Orner Talon, p. 819. 



Digitized by Google 




i9 



DES FBANÇAIS. 

Paris. Condé déclara qu’il ne rentrerait point, tant que les 
créatures de Mazarin, leTellier, ServienetLyonne, secrétaires 
d’Etat, qui avaient osé donner des conseils violents contre lui, 
seraient auprès de la reine. Des Landes Payen, secondé par 
la nouvelle Fronde, demanda leur éloignement ; Gondi, pour 
ne pas perdre sa popularité, se crut obligé à demander qu’on 
déclarât perturbateurs du repos public, ceux qui, au mépris 
des arrêts du parlement, correspondraient avec Mazarin. La 
majorité était ainsi acquise ; les secrétaires d'Etat n’osèrent 
plus paraître au conseil, ils sortirent même de Paris, et le 
prince de Condé ayant obtenu la satisfactiou qu’il avait exigée, 
revint prendre sa place au parlement sans aller rendre hom- 
mage à la reine (1). 

Ce fut le 14 juillet (pie passa l’arrêt contre les sous-minis- 
tres : Monsieur, qui ne manquait ni d'esprit ni de linesse, ni 
de talent pour la parole, se compromettait tous les jours 
davantage par la lâcheté de son caractère ; car craignant éga- 
lement de se brouiller avec la reine ou avec le prince de 
Coudé, avec le parlement ou avec le peuple, il faisait à tous 
des promesses contradictoires, et il manquait à tous égale- 
ment. D'autre part, la lutte entre le prince de Coudé et le 
coadjuteur, qui venait d'obtenir de la reine la nomination du 
la France au cardinalat (S), prenait un caractère d’autant 
plus violent que tous deux étaient plus incapables de crainte. 
Des criailleurs à gages du parti des princes avaient attendu 
les dames comme elles sortaient des tribunes du parlement, 
et insulté mademoiselle de Chevreuse par des expressions 
grossièi'(is, comme maîtresse du coadjuteur. Celui-ci oiTrait 
de faire punir les insolents, mais mademoiselle de Cbcvreusu 
répondit qu’il fallait du sang de Bourbon pour réparer l’affront 
qui avait été fait à celui de Lorraine (3). Tout semblait su 
préparer pour eu verser en elTct. 

(1) Orner Talon, {i. 2:23. — Matlamc Je MoUcville, p. 231. — Canliiial Je 

Relz, p. — La RocJiefoucaiilJ , p. 82. SaiiUc-Aulaire , ch. 13, 

p. 364-308. ~ Mademoiselle de Monlpensier, p. 137. — Guy Joly, p. lüO. 

(2) Cardinal de Helz, p. 207. 

(5) Ibiti., p. 305-566. 
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Le coucljiitmir si^ rciulfiit nu parlement nccompn<|[n(^ de 
quatre cents gcntilshomines, et quatre mille bourgeois arrmîs. 
Des remontrances furent faites à In reine le lll par Mole, avec 
sa vigueur nccoutum»fe, sur le renvoi des sous-ministres; elle 
y répondit d’un air plus gai et plus libre tpi’elle n’avait cou- 
tume, en rendant le |)arlcmcnt de'positaire de sa parole que 
le renvoi de Mazarin i?tait deiiiiitif. bu conséquence le 21 le 
|>riuce de Coudé revint prendre sa place au parlement. Dans 
une antre .séance, le 20, il déclara qu'il n’allait point nu Palais- 
Royal , parce cpi’il savait de bon lieu qu’on avait fait la pro- 
position de 1 arrêter de nouveau, et il regarda alors le coad- 
juteur de manière à ne laisser aucun doute que ce ne fût lui 
qui avait fait celte ])ioposiliou. Quand ce fut à celui-ci à opi- 
ner, imitant la coniliiite de Cuise à l’égard du premier Coudé, 
après la conspiration d’.Vniboise, il conclut à donner commis- 
sion au procureur général pour informer contre ccu.\ qui 
avaient dotiiié un conseil si coupable; le |>rince et presque 
toute l’assemblée se prirent à rire (1). 

La reine cependant était outrée de la conduite de Condé, 
qui continuait à dénoncer ses correspondances avec .Ma/.arin, 
et le mariage d’une nièce de celui-ci avec le duc de Mercœur; 
elle fit dresser contre Condé une sorte de manifeste on elle 
récapitulait les grâces (|uc la maison de Condé avait reçues de 
la cour, la conduite du prince depuis sa mise en lih(;rté, ses 
cabales dans les provinces, le renfort des garnisons ipii étaient 
dans scs places de guerre, la retraite de madame de Longue- 
ville à Moutrond, les Kspagnols retenus à Slenay, les intelli- 
gences avec rarchiduc, la séparation de scs troupes d’avec 
celles du roi. Le commencement de cet écrit était orné d’une 
protestation solennelle de ne jamais rappeler le cardinal .Ma/.a- 
rin, et la find’unecxbortalinn aux compagnies souveraines, et 
à I hôlel de ville de Paris, de se maintenir dans la fidélité (2). 
En effet, Condé avait tout préparé pour la guerre civile ; il 

(1) C:irilinal di? Reli, p. 583. — Omtr Talon, p. 2Ii-238. — Guy Joly, 
p. 16.3. 

(2) Oardin.ll de RcU, p. .5!)6. — I,» lotie est dans madame de Holleville, 
p. 2io. — Oiiy Joly, p. 108. 
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avait envoyd Bouttevillc à Bellej'arde, Arnaiiltà Dijon, Mnr- 
sin à Stcnay, madame de Nemours n Bourges; Leiict était 
parti pour Madrid pour solliciter des secours d'hommes et 
d’argent, et Tavannes pour l'arme'c royale, pour en détacher 
les divers régiments de Condé, de Coiiti et d'Iînghien, qui 
formaient environ huit mille hommes (1). 

Le duc d’Orléans avait promis au coadjuteur et à la reine 
d’appuyer en parlement ce manifeste ; mais lo jour de la 
séance il se fit saigner et se mit au lit pour s’en dispenser ; lu 
premier président décida sa compagnie à renvoyer au lende- 
main la délibération pour l’attendre, et le faible Gaston 
renouvela sa promesse à la reine d’appuyer ses plaintes, puis 
effrayé par Condé, il signa une déclaration par laquelle il 
reconnaissait qu’elles étaient calomnieuses, et il s’enfuit à son 
château de Limours, défendant à scs domestiques de révéler 
le lieu de sa retraite (2). 

La séance du 19 août fut plus orageuse encore que Gondi 
n’avait pu le prévoir ou le duc d’Orléans le craindre. Le prince 
accusa formellement Gondi d’être l’auteur de toutes les ca- 
lomnies répandues contre lui. Le coadjuteur répondit que du 
moins personne no lui pouvait ôter l'honneur de n’avoir 
jamais été accusé d’avoir manqué à sa parole. Coudé sentit 
l’affront mérité, et porta la main a la garde de son épée ; les 
salles et lus galeries du palais étaient pleines de gens armés, 
et à l’instant quatre mille épées furent tirées; un massacre 
épouvantable allait .s’ensuivre; mais Condé eut horreur d’égor- 
ger le coadjuteur de P.iris dans les salles du palais de justice. 
Il reprit tout son sang-froid, et la délibération suivit son cours 
régulier. Le surlendemain (lundi 21), le coadjuteur s’était 
préparé au combat ; des gendarmes et des chevau-légers do 
la reine, mêlés avec les Frondeurs, les gentilshomraesde Ve,\in. 
vassaux de l’archevêque, et une foule de bourgeois occupaient 
toutes les galeries adjacentes h la grand’salle. Les gens de la 
suite du prince de Condé arrivèrent plus tard, et no piircul 

(1) Sainlc-AuUire. tli. 15, |>. 375. — Mad.imc de MoUcvillc, p. 270. 

(2) Cardinaldc Reli,p. 291. — Mad.imedeMnUcvillc,p. 25I-255. — Sainlü- 
Aiilaire, p. 376. 

I. 



Digitized by Google 



HISTOinE 



S3 

se placer qu'au milieu, au hasard d’ùtre chariyf^s en flanc et 
en queue par ceux du parti contraire. Le prince, diitcrminë 
comme la veille à dviter l'elTusion du sanjj, dit en prenant sa 
place « qu’il ne pouvoit assez s’étonner de l’état où il trou- 
>• voit le palais ; que la (jrand’salle étoit pleine d’hommes in- 
» connus, armés d’épées et de pistolets, qu’il yavoit des postes 
» pris, des mots de ralliement, et que c’étoit grande pitié 
>> qu’il y eût dans le royaume des gens assez insolents pour 
» prétendre lui disputer le pavé. » Le coadjuteur répondit que 
personne ne lui disputerait le haut du pavé, mais qu’il y eu 
avait qui ne pouvaient et ne devaient, par leur dignité, quitter 
le pavé qu’au roi. — Je vous le ferai bien quitter, dit le prince. 
— Il ne sera pas aisé, reprit le prélat. Dans ce moment les 
présidents se jetèrent entre l<!S deux rivaux, et les conjurèrent 
d’avoir égard au temple de Injustice et à la conservation de 
la ville. 8e tournant vers le duc de la Rochefoucauld, le prince 
le pria de faire sortir tous ses amis de l'enceinte du palais. 
Gondi sortit aussi pour faire retirer les siens. Mais la Roche- 
foucauld moins généreux que Gondé, rencontrant le coadju- 
teur qui passait du panjuet des huissiers à la salle des pas 
jierdus, s’arrêta pour l'observer, et comme il rentrait, le duc 
poussa si à propos les deux battants, en luis.sant tomber la 
barre de fer qui les assujettissait, que le prélat se trouva pris 
entre les deux portes, la tète dans le parquet, le corps dans 
la grand’salle; le futur cardinal étouffait, et le duc occupé à 
maintenir la barre de fer. criait à Chavagnaede le poignarder. 
r,clui-ci s’en excusa froidement sur ce qu’il n’avait pas d’ordre 
du prince, et resta tranquille spectateur de l’agonie du prélat. 
Knfin le tumulte fut entendu de la grand’chambre, et M. de 
Champlâtreux, tout dévoué qu’il était au prince, envoyé par 
le premier président, força le duc à lâcher prise (1). 

La Rochefoucauld raconte lui-même cet événement, et 
s’excuse prescpie de n’avoir pas profité de l’occasion pour poi- 

(I) Cardinal dir tlcli, p. û!)3 i02. — Madame de Motleville, p. 209. — Sainle- 
Aulaire, ch. 10, p. âSI-âSO. — Oiner Talon, malade à ccUe é|K><(ue, n'en rend 
coinpie que somni.iiremenl, p. 211. — Madame de Neinoiirt, p. 1508. — Guy 
Joly. p. 171. 
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[jiiardcr le coadiiileur, ce qui ne dcpeinlail cependant pasde 
lui, car il n’avait pas les mains libres. Mais, « cunsiderant, dit- 
» il, qu’un nescbaltoit point dans la salle, et que de ceux qui 
» ctuient amis du coadjuteur, dans le parquet des huissiers, 
» pas nu ne mettoit repee à la main pour le défendre, il crut 
» n’avoir pas le même prétexte de se venger de lui qu’il aii- 
» roit eu si le combat eût été commencé en qucbju’endroil. 
» Les gens même de M. le Prince <pii étoient près du duc de 
>i la Kocliefoucauld ne sentuient pus de (piel poids étoit le 
•> service qu'ils pouvoient rendre à leur niaitre en cette reu- 
» contre (1). » 

Monsieur, très elVrayé de ce «pii avait failli arriver, fit 
tout son possible pour empêcher le retour de scènes sembla- 
bles. t« La reine qui, de son naturel ne craignoit rien et pré- 
» voyoilpeu, ne lit aucun cas des remontrances de Monsieur; 
» et d'autant moins qu’elle eût été ravie dans le fond des ex- 
>• trémités «pi’elle s’iniagiiioit et po.ssibliîs et proches. Ouand 
» M. le chancelier qui lui parla fortement, et les Hcrtet et 
» l«;s brachet (domestiques et messagers du cardinal), qui 
» étoient accablés de tristesse et cachés dans h;s greniers du 
» Pal ais-lloyal, et qui appréhendoient d'être égorgés dans une 
« émotion générale, lui eurent fait connoitre que la jicrte de 
» -M. le Prince et la mienne, arrivées dans une conjoncture 
>• pareille, jetteroient les choses dans une confusion «[ue le 
» seul nom de Mazarin pouvoit rendre fatale même à 
'> la famille royale, elle se laissa fléchir jilutôt aux larmes 
» qu'aux raisons du genre humain ( 2 ). » Llle interdit au 
l'oadjuleiir de se trouver le lendemain au parlement ; aussi 
bien il devait ce jour-lii conduire une grande procession; 
celle-ci rencontra le prince qui descendit de son carrosse et 
se mit à genoux, en sorte «pie Goiidi eut le plaisir de lui 
donner sa bénédiction (3). 

Le prince de Coudé cependant partit pour Chantilly, d'où 

(t) lléinoires «fc la ItochcruiicauUl, T. 1.11, p. 8X. 

Cardinal de Uclz, p. 109. — Muntglat, p. 3Ï)5. 

(5) Cardinal de Uelz, p. Ul. ~ J. a Koclierom'auld, p. 90. — Guy Jolyj 

p. m. 
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il comptait passer en Guyenne et commencer In gncrre civile. 
Anne d’Autriche était charmc'e de voir pousser les choses à 
rexlre'mité. Mazarin lui fnisuit dire que les désordres, quand 
ils deviennent insupportables, tournent au proAt de l’autorité 
absolue. C’était avec une extrême répugnance qu’elle subis- 
sait le joug des magistrats, qui lui était si odieux; qu’elle les 
laissait décider h In majorité, par des discussions publiques, 
sur des alTaires de Anance et d’administration, sur la nomina- 
tion et le renvoi des ministres, sur la liberté et la conduite des 
princes du sang. Mais Mazarin, du lieu de son exil, s’aperce- 
vait fort bien que rinllnence du jjarlement sur la bourgeoisie 
commençait à décliner ; que depuis qu’il s’était associé à la 
responsabilité du gouvernement, ses fautes nombreuses et son 
incapacité avaient été mises en évidence ; qu’on le rendait 
même responsable de ce qui ne dépendait poitit de lui ; que 
la France était également fatiguée de la guerre civile et de 
la guerre étrangère ; en sorte que trois années de désordre 
avaient faitdouter même des bienfaits delà liberté. Mazarin 
lit résoudre Anne d’Autriche à se servirdu parlement pour ac- 
cabler les princes; car ce corps ne manquerait pas de se pro- 
noncer avec vigueur contre quiconque rechercherait l’alliance 
(le l’étranger; de proAter encore du parlement pour se dis- 
penser d’assembler les états-générau.\, comme elle l’avait 
promis; car en tout temps les magistrats avaient montré une 
extrême déAance de ces assemblées. Mai.s quand avec l’aide 
lie la robe elle aurait humilié les princes, le clergé et la no- 
blesse, elle .sentait bien qu’elle n’aurait pas beaucoup de peine 
il abaisser la robe à son tour. 

La promesse de convoquer les états-généraux avait été so- 
leniielleinent donnée, et déjà le 30 août des assemblées avaient 
eu lieu dans plusieurs bailliages pour nommer des députés. 
Il y avait eu même à cette occasion des désordres et des 
émeutes, où lus magistrats et les bourgeois des villes avaient 
pris parti contre la noblesse (1). Mais la reine s’était réservé 

(1) S.iinle-Aiibiri', T. lit, cli. IC, |>. 5. Toulcs les pièces rclalives à celle 
esscmblcc rcinplissenl les soisanle (lernièrcs p.i|;es du dernier volume du recueil 
des Elols Généraux. 
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lo moyen d’éluder pur une vnine cérémonie toutes les pramesses 
(lu’elle avait fuites. Louis XIV était né le septembre 1638. 
Dapres l’ordonnance detlliarles V, les roisde France étaient 
majeurs à treize ans et un jour. La reine lit donc annoncer 
qu’elle allait déposer entre les mains de son (ils l’autorité qui 
lui avait été conliée, qu'il gouvernerait désormais |jar lui- 
même, et qu’il serait seul juge des concessions et des pro- 
messes (pii lui avaient été arrachées pendant sa régence. 
Louis XIV à treize ans était aussi incapable que tout autre 
enfant de son âge d'avoir une volonté, et de se gouverner par 
liil-mèmc. Mais il y a beaucoup de millions de sujets qui ne 
voient jamais leur roi, et (pii se font illusion sur son âge ou 
sur sa prudence. Ceux mêmes à qui on comptait le montrer, 
devaient être séduits par sa bonne mine ; et ce n’était pas 
sans raison que Mazariii avait supposéque le norndu roi ma- 
jeur ferait un grand effet sur le peuple. 

Ce fut le 8 septembre 16151 ipie Louis XIV se rendit nu par- 
lement pour lui annoncer sa majorité, et y tenir son premier 
lit de justice. La reine eut .soin d’entourer cette cérémonie 
d'une pompe éblouissante. \ la richesse des équipages et du 
cortège, à l’abondance des distributions de vin et de vivres, 
on n'aurait pas soupçonné que depuis dix-sept ans la France 
était engagée dans une guerre désastreuse, et que la misère du 
peuple accablé de contributions avait ébranlé la monarchie. 
Le brillant cortège où le prince de Condé ne parut pas, mais 
on se trouvaient leduc d’Anjou, frère du roi, lediic d’Orléans, 
son oncle, le prince de Conti, et tous lesdueset pairs, maré- 
chaux de France cl officiers de la couronne, partit du Falais- 
Itoyal pour se rendre au palais de justice. Le roi s’étant assis 
sur son trône, dit : « .Messieurs, je suis venu en mon parle- 
» ment, pour vous déclarer que suivant la lui de mon lÀtat, 
» j’cii vcii.x prendre moi-même le gouvernement, et j’espère 
» de la bonté de Dieu que ce sera avec j»iété et justice. » La 
reine déclara an roi qu’elle lui remettait avec grande satis- 
faction la puissance qu’elle avait exercée. Il lui répondit, en 
l’embrassant ; (( Apn'îs moi je désire que vous soyez le chef 
(le mon conseil. » Chacun des princes et des seigneurs fit 
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alors au roi son hommage. Le greffier donna lecture de deux 
ddits, l’un contre les blasphémateurs, l’autre contre les duels, 
pour rendre témoignage que le roi roulait que les premiers 
actes de son règne fussent consacrés an maintien de In religion. 
Le greffier lut ensuite une déclaration en faveur du prince de 
(Inndé, par laquelle Sa Majesté se disait pleinement satisfaite 
de l'innocence et de la fidélité de son cousin, et voulait que 
tons les écrits envoyés contre lui au parlement de Paris et aux 
autres cours du royaume fussent supprimés. Enfin, pour ac- 
croître encore sa popularité, le roi fit publier une déclaration 
qui rejetait sur le cardinal Mazarin tous les actes arbitraires 
et oppressifs commis pendant la régence ; et faisait de nouveau 
Il expresses défenses et inhibitions audit cardinal, et à ses 
» alliés et domestiques, de jamais rentrer dans le royaume 
» et terres de France, à peine d’ètre poursuivis comme cri- 
» minels de lèse-majesté, et perturbateurs du repos pu- 
» blic (1). » 

(I) Madame de MoUeTîlIe, p. â78-280. — Oinor Talon, p. âi7-S6:2. — MonU 
fiat, p. 201. — Mademoiselle de Monlpensicr, p. lit. 
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CHAPITRE XXV. 



Coudé se décide à faire la guerre au roi. Mazarin rentre 
en France avec une armée. Le parlement se déclare con- 
tre l’un et contre l’autre. Les Ormistes à Bordeaux 
Combat de BlesTieau. Condé à Paris. Bataille du fau- 
bourg Saint-Antoine. Dissolution du parti de la Fronde. 
Re?itrée de la cour « Paris. — 1651-1652. 



Louis XIV était majeur, et allait commencer à ré- 
gner par lui-môme; la régence de sa mère était finie. Tel 
était lu grand événement qu’on annonçait si solennellement 
aux princes, aux pairs de France, à la magistrature du 
royaume, à tous les personnages et tous les corps qui pou- 
vaient représenter la nation. Mais cette annonce n’était 
qu’un mensonge; le jeune prince, quoique grand pour son 
âge , et se distinguant entre tous ses eontemporains par sa 
taille comme par sa beauté , était toujours un enfant , tou- 
jours parfaitement soumis à sa mère, parfaitement incapable 
d'entendre des alfa ires qu’on n’essayait pas même de lui faire 
connaître. Il adoptait les passions de la reine , surtout ses 
mouvements de colère ou d’orgueil, avec la double impé- 
tuosité et d’un fils qui croyait sa mère olfensée , et d’un 
prince qui croyait la fierté la première vertu de son rang; 
mais dans toutes les occasions où il devait jouer un rùlc, où 
il devait exprimer une volonté royale, il se contentait de ré- 
citer la leçon qu’on lui avait fait apprendre. 

Si la déclaration de sa majorité n’était qu’une vaine comé- 
die, il y avait quelque chose de plus trompeur encore dans la 
première communication qu’il faisait en son propre nom à 
son peuple. Il annonçait qu’il avait reconnu les fautes et les 
mauvais desseins du cardiuul Mazarin, et qu’il l’avait défini- 
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(ivcmcnt et pour jamais ëcartd de ses conseils et de son 
royaume; et dans ce temps même, Mazarin toujours à 
lîrulil, chez rÉlecteur de Cologfne, correspondait chaque jour 
avec Anne d’Autriche par des mcss<-ig;ers admis à la confi- 
dence de l’un et de l’autre, sans l’aveu desquels la reine ne 
faisait jamais rien. Ou reconnaissait leur arrivée eu lui voyant 
tout à coup adopter, sur la recommandation de l’ami absent, 
une de'cisiou qu’elle avait vivement repoussée peu d'heures 
auparavant. Il n'y avait qu'un moyen de la soustraire à cetle 
domination , et madame de Chevreuse le recommanda au 
coadjuteur avec l’expérience et la malice d’une femme ga- 
lante. « Si vous voulez bien jouer votre personnage, lui 
>1 dit-elle, je ne désespère de rien ; faites seulement le rêveur 
» quand vous êtes auprès de la reine ; regardez continuelle- 
i> ment ses mains (elles étaient fort admirées) : pestez contre 
» le cardinal, laissez-moi faire du reste. — Nous concertâmes 
» le détail, et nous le jouâmes juste comme nous l’avions 
» concerté. Je demandai trois ou quatre audiences de suite à 
» la reine, à propos de rien; je ne fournis à la conversation 
» dans ces audiences que cc qui étoit bon pour l’obliger à 
» chercher le sujet pour lequel je les lui avois demandées. Je 
» suivis de point en point les avis de madame de (’hevreuse ; 
» je poussai l’inquiétude et l’emportement contre le cardinal 
» jusqu’à l’extravagance. La reine, qui étoit naturellement 
» très coquette, entendit ces airs ; elle en parla à madame de 
» Chevreuse qui fit la surprise et l'étonnée, mais (|iii ne la 

» fit qu’autant qu’il le fallut pour mieux jouer son jeu 

» Il y eut vingt ou trente conversations de celte nature dans 
>1 lesquelles il se trouva à la (in <pic la reine persuada à 
i> madame de Chevreuse que j’étois assez fou pour me mettre 
» cette vision dans l’esprit, et dans lesquelles pareillement 
» madame de Chevreuse persuada à la reine que je l'y avois 
» effectivement beaucoup plus fortement qu’elle ne l’avoit 
» cru elle-même ( 1 ). » 

Le jeu que madame de Chevreuse avait proposé au coad- 
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jiiteur était daii^rereiix ; il ne déplaisait point à la reine, il 
est vrai, et celle-ci qui avait eu d’abord un vif ressciitimenF 
de l’acharnemeDt que le prélat avait montré contre le cardi- 
nal, commençait presque à lui en faire un mérile ; mais il y 
avait loin de cette disposition a la possibilité de .supplanter 
nii ancien ami, et Mnzarin ne tarda pas a deviner ce qui se 
jtassait, et à en conclure (pi'il fallait perdre le coadjuteur. Il 
venait d'enip(rer la reine à cbanger de nouveau son minis- 
tère. Quand elle avait feint de se réconcilier avec Tondé, 
elle eu avait écarté Chûleannetif, et elle y avait appelé Cha- 
vijjny; au moment de la majorité du roi, elle renvoya 
r.bavijjny, qui était tout dévoué à Coudé, elle rappela Clià- 
teauneuf, elle confia la surintendance des finances au vieux 
marquis la Vieuville, qui avait déj.i occupé cette place avant 
le ministère de Ilichelieu; elle |uirut aussi accorder sa con- 
fiance au maréchal de Villeroi , mais dans la vérité, per- 
sonne , excepté les seules créatures et les messajrers de Ma- 
7.arin, Ondedei, Berthet , Bracliet, Silhon, n'était initié dans 
ses secrets (1). 

Coudé ne su fiait [xrint à la déclaration que le roi avait faite 
en sa faveur le jour de sa majorité ; il sc préparait à la 
guerre, et pourtant il ne s’y portait qu’avec répugnance. 
C’étaient les femmes qui l’y décidaient; c’était surtout sa 
sœur, lu duchesse de Longueville , qui ne voulait à aucun 
pri.x retourner auprès de son mari, et qui pour l’éviter cher- 
chait à brouiller l’Etat. Il semblait que le gouvernement 
d’une reine régente avait transporté en France tout le pou- 
voir aux femmes, et que les affaires politiques dussent toutes 
être subordonnées à leurs intrigues et à leurs amours. Les 
ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, entraînés par les 
duchesses de Chutillon et de Longueville , conseillaient la 
guerre, contre leur propre inclination. Condé, après avoir eu 
à Trie une conférence avec le duc de Longueville, et avoir 
cru s’ètre assuré de lui, revint à Montrond trouver sa sœur et 

(I) Mailaitic Je Mollcville, T. X.XXIX. p. 291. — Cardinal de Retz, T. XI.V, 
p. 42i. — Guy Joly, T. Xl.Vtl, p. tUa-182. — I-a Rochefoucauld, T. I.lt, 
p. 92. 
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tous les chefs du parti; tous opinèrent pour la gueire, disant 
i)uc soit que Mazarin revînt ou non, les intérêts du prince 
seraient toujours garantis s’il était à la tète d'une armée. 
« Vous le voulez, reprit Coudé, mais souvenez-vous que 
)i quoique je tire l’épée malgré moi, je serai probablement le 
>1 dernier à la remettre dans le fourreau. « Le prince de 
Conti et ses autres associés y comptaient si peu, qu’ils 
avaient signé l'engagement de continuer la guerre même sans 
lui ( 1 ). Son dessein était « de laisser M. le prince de Conti, 
» M. do Longueville et M. de Nemours à llourges et à Mon- 
» trond, pour y faire des levées et se rendre maître du Berry, 
» du Bourbonnais et d'une partie de l'.Xuvergne, pendant 
» qu’il iroit à Bordeaux soulever le parlement et le peuple; 
Il les Espagnols lui fourniroient des troupes , de l’argent et 
Il des vaisseaux, suivant le traité du marquis de Sillery avec 
» le comte de Fucnsaldagnc , pour faciliter la levée des 
» troupes qu’il devoit aussi faire eu Guyenne; le comte du 
U Dogiiou entroit dans son parti avec les places de Brouage, 
Il de Ré, d’OIeron et de La Rochelle; le duc de Richelieu 
1) feroit la même chose, et ferait des levées en Saintonge et au 
» pays d’Aunis; le maréchal de la Force feroit les siennes en 
1) Guyenne ; le duc de la Rochefoucauld en Poitou et en An- 
» goumois, le marquis do Montespan en Gascogne ; M. d’Ar- 
» pajon en Rouergue ; et M. de Mai-siu , qui coiumandoit 
» l'armée de Catalogne, ne manqueroit pas de reconnois- 
II sauce (: 2 ). » 

Tels étaient les rêves de l'ambition an moment où les 
princes commençaient la guerre civile ; il sc passa peu du 
semaines avant qu’ils éprouvassent combien plusieurs d’entre 
eux étaient vains. Le duc de Longueville qui n’avait point 
voulu donner de paroles positives. Huit par se décider contre 
un parti où il voyait que sa femme s’était engagée ; le duc du 
Bouillon par déférence pour sa femme, et son frère le 
vicomte de Turenne, par répugnance pour la guerre civile, 

(I) Madame de Mollcville. |i. â96. — Cardinal de Reli, p. 130. — Gu)' Joly, 
p. 18 '. — Saillie-, Vulaire, Ilitl. «te la Fronde, T. ttl, cb. 10, p. 90. 

(â) La Uocbcfoucaulil, T. 1.11, p. 95. 
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npi-ès avoir bcsite quelque temps entre leurs anciens engage- 
ments avec Condé, et le peu de satisfaction qu’ils avaient eue 
de lui, se résolurent à embrasser franchement la cause de la 
reine. Le prinoe de Coudé avait environ huit mille hommes 
à l’armée de Champagne, dans les régiments levés sous soh 
nom, celui de son frère ut celui de son fils. Depuis long-temps 
le maréchal d’Anmont qui commandait cette armée se plai- 
gnait que ce corps sc tenait toujours séparé, qu’il ne lui 
obéissait point, et ne lui montrait d’antre égard que de rece- 
voir de lui le mot d’ordre. Il prit enfin le parti de le licen- 
cier; le comte de Tavannes qui était venu en prendre le 
commandement, refusa d’obéir et se mit' en route pour 
Stenay; mais attaqué en chemin par les troupes royalistes, il 
perdit beaucoup de monde, et n’arriva à Stenay qu’avec les 
débris de ses régiments (l). 

La reine vo^yait avec joie commencer la guerre civile; elle 
ne connaissait pas la crainte, elle voulait perdre Coudé ; elle 
avait dit au coadjuteur : « M. le Prince périra, ou je pé- 
» rirai. » Mais les ordres de Mazarin arrivés de Bruhl chan- 
gèrent ces dispositions, lin nouveau négociateur fut envoyé 
à Condé pour lui offrir la liberté de se retirer dans celui de 
ses gouvernements qu’il voudrait choisir, jusqu’à l’assem- 
blée des états-généraux que la reine promettait de nouveau 
de convoquer. Le coadjuteur ne savait s’expliquer ni pour- 
quoi Mazarin faisait une telle offre, ni pourquoi Condé fut 
assez aveugle pour la refuser (2). 

Les événements ne tardèrent pas à justifier les espérances 
de la reine; les peuples ne concevaient point les motifs des 
princes pour recommencer la guerre civile; leur enthou- 
siasme pour Condé s’était évanoui ; la lutte de l’année précé- 
dente avait aggravé leurs souffrances, et ils ne demandaient 
plus que le repos. Condé avait dressé à Montrond de plus 
amples instructions pour traiter avec le roi d’Espagne , et il 
en avait chargé Lonet. il avait donné l’ordre de lover immé- 

(1) S.iinle-Anlaire, cli. 16, p. SI. — Hontglal, T. I., p. 996. — I.a Roche. 
rou(uuil>l, p. 97. 

(9) Cardinal de Rcli, p. 421-498. 
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(liatcmcnt la taille sur le Berry et le Bourbonnais, et il on 
avait laissé l'argent à son frère et au duc de Nemours, pour 
faire des enrôlements dans les provinces voisines ; il était 
ensuite parti avec le duc de la Rochefonoauld pour Bor- 
deaux ; le parlement et le peuple , s'attribuant en partie 
l'honneur de sa délivrance, le reçurent avec enthousiasme, 
comme leur gouvernenr, et leur ardeur était augmentée par 
leur haine pour le duc d'Kpernou auquel il succédait. Ce ne 
fut pas cependant sans inquiétude qu’ils le virent aussitôt 
saisir tous les revenus du roi à Bordeau.x, et s’en servir pour 
faire des levées. La guerre civile apportait aux bourgeois, 
outre ses dangers, la certitude de doubles taxes; elle offrait 
toujours au contraire, à la noblesse, une change de s’enrichir 
avec l’argent d'autrui ; aussi beaucoup de gentilshommes 
étaient déjà accourus auprès de Coudé quand il traversait les 
terres du duc de la Rochefoucauld. Le comte du Dognon vint 
à Bordeaux l’assurer de sa fidélité ; le duc du Richelieu, le 
maréchal de la Force, et le prince de Tarente confirmèrent 
aussi leurs promesses; mais M. d'Arpajoii, comme l’année 
précédente, fil des demandes exorbitantes et finit par traiter 
avec la cour(l), tandis que le baron d’Estissac, propre oncle 
du duc de la Rochefoucauld, se mit à la tète des royalistes du 
l’Anguumois, et commença la guerre contre son neveu. 

Châteauneuf représentaità la reine qu’il importait d’étouffer 
promptement la révoltedansleBcrry;ellepartitavecleroi pour 
Fontaineblea 11 Ie27septembrc, d’accord avec le duc d’Orléan» et 
tous les Frondeurs, qui regrettèrent bien ensuite de l’avoir laissé 
s’éloigner. En effet, ayant rassemblé quatre mille soldats, elle 
entra en Berry, et tous leshabitants se déclarèrent aussitôt pour 
elle; le 7 octobre, elle fut reçue dansBourges, etellepermitaux 
bourgeois de démolir la grosse tour qui les avait si long-temps 
feit trembler; elle y séjourna jusqu’à la fin d’octobre; de lit 
elle se rendit à Poitiers où la cour demeura le reste de l’année. 
Il accourait beaucoup de troupes autour d’elle : la reine en 
envoya la plus grande partie en Guyenne, sons le comte 

(f) I.a Rochcfournuld. p* 06. 
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<ni»rco(irt, pour tenir têtu nu prince de Condti, tandis que 
le reste, sous les ordres de Palluaii, bloqua Montrond, d’où 
(lonti et la duchesse de Longueville dtaient d(^jà partis pour 
rejoindre le |)rincc de Condd à Bordeaux (1). 

Ce prince avait déployé sa rare netivité pour rassembler a 
Bordeaux une armée. Il y avait été joint par une flotte espa- 
gnole de treize vaisseaux et de six brûlots; il lui avait consi- 
gné pour sa sûreté, comme il s’y était engagé, le port et la 
jilaco de Bourg sur la Garonne; mais il n'avait pu le faire sans 
oITenscr le parlement de Bordeaux, qui avait autorisé la prise 
d’armes pour la liberté, et non pour soumettre des Français 
à la domination étrangère. La province lui obéissait cependant 
jusqu’à la Charente; la seule place de Cognac semblait hésiter; 
Coudé chargea la Rochefoiirnuld do la réduire, avec trois ré- 
giments d'infanterie et trois cents chevaux, seule force dont 
il pût disposer; la noblesse royaliste s’était réfugiée dans la 
ville et en ferma les portes; elle tint ainsi huit jours, et par 
là elle donna le temps au comte d'Harcourt d’arriver ; pendant 
ce temps une crue d’eau avait emporté un pont jeté sur la 
Charente; cinq cents hommes de (iondé qui défendaient la 
tète du pont furent attaqués par Harcourt et tailles en pièces, 
sous les yeux mêmes du prince qui venait d’arriver sur l'autre 
bord de la rivière. Cet échec, quoique peu considérable, jeta 
du découragement dans son parti (â). 

Un nouvel échec Fatlendait à La Rochelle; il aurait voulu 
relever les fortifleatious de cette ville et en faire son quartier- 
général; maisdu Dognon avait étéautrefois lieutenantde Brézé. 
Sans aucun titre, sans aucune investiture royale, il avait main- 
tenu dans sa dépendance, par une audacieuse usurpation, les 
places dont la garde lui avait été confiée par cet amiral, neveu 
de Richelieu, dès lors il se défiait de tout le monde ; il ne voulut 
point recevoirCondé tout en embrassant son parti. Il avait confié 
la garde des tours qui commandent La Rochelle, et surtout do 
la fameuse tour Saint-Nicolas, à des mercenaires suisses et allc- 

(1) Monlglal, p. 308. — Cardinal de Relz. p. 432-440. — Sainle.Aulaire, 
cb. 16, p. 32. — I,a Rochefoucauld, p. 101. 

(2) La Rochefoucauld, p. 103. — tlonigint, p. 309. 
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inands. Coudé sonfrealt alors ù réveiller le parti protestant ; il 
offrit même à Cromwell d’embrasser la réforme, se flattant 
(|u’à ce prix il obtiendrait les secours des Anglais. Mais Crom- 
well avait chargé un de ses agents de visiter les protestants de 
France, et celui-ci s’assura par leur témoignage unanime, qu’ils 
étaient alors très satisfaits du gouvernement, que les édits en 
leur faveur étaient scrupuleusemcut observés, tandis qu’ils 
n’avaient au contraire aucune confiance dans Coudé, dont 
l'impiété et l’immoralité les révoltaient (1). Lorsque les 
Rocliclois s’aperçureut que le comte du Dognon, maître du 
leurs forts, s’était uni à Condé pour maintenir avec son appui 
le pouvoir qu’il avait usurpé, ils s’enfermèrent le 6 novembre 
par des barricades, ils appelèrent à leur aide d’Estissac, 
et ensuite le comte d'ilarcourt ; les tours qui lus meiio- 
çaient furent assiégées, et les mercenaires chargés de leur 
défense n’obtinrent de capitulation qu’après avoir précipité 
eux-mémes, du haut de leurs murailles, l’officier qui les com- 
mandait (2). 

Les échecs se succédaient rapidement pour le parti des 
princes ; Condé, après avoir levé le 18 novembre le siège do 
Cognac, s’était retiré à Tonnay-Charuute, où il eut peine à 
empêcher ses soldats de se débander. Les Espagnols avaient 
eu des succès en Flandre, où ils avaient pris Fumes, Bergue 
Saint- Vinox, et le fort de Linck; mais don Estevan de Gamarra, 
qui était entré en Argonne pour se joindre au comte de Ta- 
vannes étaux soldats de Condé, avait été repoussé par le comte 
de Grand Pré et le maréchal de la FertéSenneterre. En Bour- 
gogne, le duc d’E[>ernon s’était rendu maître de la citadelle 
de Dijon, et de Seurre ou Bellegarde, seules places qu’y eût 
conservées Condé j en Berry, la forteresse de l'Hérissou se ren- 
dit aux royalistes, et Montrond paraissait réduit à l’extrémité. 
En même temps la révolte des princes était condamnée par 
tous les parlements. Dès le 8 du mois d’octobre des lettres 

(1) Sainle-Aulairu, ch. 1G, p. 30, rapportant le passage de Burnet. Histoire 
de son temps. — La Hode, L. XVI. p. 237. 

(2) Uontglal, p. 310. — La Rochefoucauld, p. 10I(. Madame de MoltCo 
▼illc, p. 203. — Saintc-Aulaire, ch. 16, p. 30. 



Di-' ‘ :r;d by Google 



DES FRANÇAIS. Ü5 

patentes du roi avaient été publiées h Bourges, par lesquelles 
« les princes de Condé, de Conti, la duchesse de Longueville, 
» les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld étoient déclarés 
» désobéissants, rebelles et criminels delèse-majesté. » Ce fut 
le âO novembre seulement que le premier président convoqua 
les chambres, pour enregistrer cette déclaration. Il avait ac- 
cordé ce délai aux instances du duc d'Orléans. La nouvelle 
Fronde elle-même reconnaissait le crime des princes en s’alliant 
avec l’Espagne, mais elle demandait un nouveau délai pour 
donner lieu au repentir. Le duc d’Orléans insistait aussi sur 
ce délai, parce que la condamnation d’un prince du sang ne 
pouvait se faire, disait-il, avec aussi peu de formalité que 
celle d’un autre homme. L’ancienncFronde s’alarmait du bruit 
qui commençait à se répandre que le cardinal Mazarin se pré- 
parait à rentrer dans le royaume ; peut-être aurait-elle agi de 
concert avec la nouvelle, si le coadjuteur ne l’avait pas rete- 
nue; celui-ci était dans un état d’hostilité si déclarée envers 
Condé et la Rochefoucauld, qu’il ne pouvait songer à les laisser 
revenir ; d’ailleurs il en avait pris l’engagement avec la reine, 
et il savait bien que s'il y contrevenait, il perdait toute chance 
du cardinalat. Il s'attachait donc à maintenir la jalousie que 
le duc d'Orléans avait toujours ressentie contre son cousin, et 
en même temps à faire comprendre au parlement quecc prince, 
tout occupé de sa grandeur personnelle, vendrait son consen- 
tement au retour de Mazarin pour un gouvernement, et toutes 
les prérogatives du parlement pour une place forte. Le petit 
parti ministériel repoussa le bruit qu’on faisait courir du retour 
de Mazarin, comme une odieuse calomnie; après les engage- 
ments si solennels qu’avaient pris la reine et le roi, c’était, 
disait-il, offenser leur bonne foi que d’en douter. Enfin un 
arrêt rendu le 4 décembre par cent vingt voix contre quatre- 
vingts, ordonna la publication de la déclaration de Bourges, 
et son enregistrement au greffe de la cour (1). 

Le prince de Condé savait bien que le duc d’Orléans était 

(!) Omer Talon, p. 267-280. — Cardinal de RcU, p. 450-461. — Sainle- 
Aiiiairc. ch. 10, p. 46. 

17. îi 
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jaloux de lui ; mais il connaissait aussi sa faiblesse. Il savait 
que le timide Gaston ne résisterait jamais à son ascendant, 
s'il n’avait pas auprès de lui un conseiller aussi audacieux 
qu’adroit, le coadjuteur, qui depuis la disgrâce de La Rivière 
pouvait être considéré comme le favori de Monsieur. Chavigny 
proposa au prince de Condé de faire enlever le coadjuteur du 
milieu de Paris, et de le faire conduire à Damvilliers. Condé 
demanda ce service à Gourville, qui avait été valet do cham- 
bre do la Rochefoucauld, mais qui, par son audace, son talent 
pour l’intrigue et son absence de scrupule, commençait à de- 
venir un homme important dans le parti. Le prince lui donna 
un ordre par écrit pour sa garantie, et une autorisation de 
prendre soixante soldats à Damvilliers ; à quoi il ajouta une 
avance de trois cents pisloles. C’était assez si Gourville prenait 
le parti plus facile de poignarder le coadjuteur et le jeter dans 
la rivière, mais trop peu s’il entendait oxécuter sa commission 
à la lettre, enlever le prélat du milieu des gentilshommes qui 
l’entouraient, et le conduire sous sûre garde jusque dans le 
pays Messin. Gourville se montra scrupuleux ; il trouva qu’il 
avait trop peu d’argent, et le pistolet au poing il força un re- 
ceveur des tailles de sa connaissance do lui livrer 5,000 francs 
de l’argent du roi dont il fit reçu, comme employé pour le ser- 
vice des princes. Après quelques jours donnés à recueillir des 
renseignements, il disposa son embuscade dans la rue Saint- 
Thomas-du-Louvre, non loin delhèteloù le coadjuteur passait 
toutes ses soirées auprès de mademoiselle de Chevreuse. Par un 
heureux hasard, le prélat sortit daus la voiture de madame de 
Rhodes et non dans la sienne ; le lendemain il fut encore man- 
qué, parce qu’il alla chez madame de Pommereux; ensuite la 
mine fut éventée, et les aventuriers furent obligés de s’en- 
fuir (1). 

Tandis que le prince de Condé armait des coupe-jarrets 
contre le chef du clergé de Paris, le duc d’Orléans distribuait 
de l’argent dans la populace pour faire un soulèvement qui 

(1) Gourville raconte son complot dans de grands détails et sans l'ombre d'un 
scrupule, p. SSIi-84S. — La Rochefoucauld, p. 101. — Cardinal de ReU, p. 44H. — 
Hadamede Molteville, p. 301 . — Sainle-Aulaire, ch. 17, p. 76. —Guy Joly , p. 193 . 
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effrayât le parlement sur le retour do Mazarin. Une bande de 
séditieux se porta chez le premier président Molé, avec d’hor- 
ribles vociférations contre la grande barbe, c’est ainsi qu’on 
l’appelait parmi le peuple. Molé leur faisant ouvrir les portes, 
s’avança vers eux en disant : « Où sont ces coquins, que je les 
fasse pendre. » Et ils s’enfuirent tous aussitôt avec autant de 
terreurque s’i 1 a vait pu exécuter immédiatement sa menace (1). 

Cependant la reine se voyait entourée, à Poitiers, de gens 
de guerre; elle y recevait des offres de service de la partie de 
ta noblesse qui n’avait pas voulu se rallier aux princes ; elle 
n’était plus contenue par la présence du peuple de Paris, du 
parlement et du coadjuteur ; elle se crut assez forte pour lever 
le masque et rappeler auprès d’elle le ministre et l’ami en 
qui elle avait une si entière confiance. Le 18 décembre, le 
ducd’Elbeuf, gouverneur de Picardie, apporta au parlement 
une lettre que lui adressait le cardinal de Mazarin. 11 lui disait 
que connaissant l’état des affaires de France, et voulant s’ac- 
quitter des grandes obligations qu’il avait au roi et à la reine, 
il était parvenu à lever une armée de dix mille hommes, et 
se préparait à la conduire au secours de Leurs Majestés. Jus- 
qu’alors les amis du gouvernement avaient repoussé, comme 
une calomnie, l’annonce du retour de Mazarin ; mais cette 
lettre dissipant tous les doutes, l’explosion de l’indignation 
fut universelle dans les chambres. Les jeunes conseillers des 
enquêtes demandèrent avec de grands cris qu’un décret du 
parlement mit à prix la tète du ministre exilé, qui rompait 
son ban. Matthieu Molé réussit, pour cette fois, à faire dé- 
créter seulement des défenses aux villes frontières de loi li- 
vrer passage, et des remontrances à la reine. Bientôt après 
arrivèrent des ordres de la reine qui appelait auprès d’elle, 
à Poitiers, le marquis de la Vieuville avec le conseil des fi- 
nances, et Molé comme garde des sceaux avec le grand conseil. 
Molé, quoique nommé garde des sceaux dès le mois d’avril, 
et confirmé à l’époque de la majorité, n’en avait point encore 



(1) Madame de MoKeville, p. 304. — Cardioal de Rela, p. 46S. — Sainte- 
Aulaire, ch. 10, p. 47. 
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fait les fonctioos, et il dtait restd à la tétc de sa compagnie ; 
mais il se regardait comme devenu l’homme du roi plus en- 
core que du parlement ; il dtait ddeouragd de ses cfibrts en 
faveur des libcrtds publiques, et il dtait ddeidd à subir le 
joug de l’autoritd royale plutôt que celui des factions. Lorsque 
le coadjuteur alla le voir, Mold lui dit ; « Je m’en vais à la 
cour, et je dirai la vdritd ; après quoi il faudra obdir au 
roi (1). » Il partit le â7 ddeembre. 

Le 29 ddeembre, le duc d’Orldans vint annoncer au parle- 
ment que le cardinal Mazarin dtait cntrdà Sddan, et que le 
lendemain 30 ddeembre il viendrait coucher en France, à 
Retbel, comme il fit en effet. Rien ne put plus dès lors mo- 
dérer la colère du parlement ; lu président de Bailleul, qui 
devait remplacer Mold, n’avait point son crédit ou sa fermeté ; 
les enquêtes l’emportèrent. Un arrêt déclara le cardinal 
Mazarin et scs adhérents, criminels de lèse-majestd, enjoignit 
aux communes do lui courir sus, confisqua scs biens, et sur 
le produit de la vente réserva la somme de 150,000 livres, 
promise en récompense à celui qui représenterait en justice 
ledit cardinal mort ou vif (2). 

(1652). Le cardinal Mazarin ne sclaissa point intimider par 
ces déclarations de la magistrature. Il ne la croyait plus aussi 
puissante qu’elle l’avait été sur l’opinion publique; scs fautes 
et les malheurs du temps, et la crainte qu’inspirait la licence, 
l’avaient affaiblie. Les clameurs de la populace contre lui 
étaient toujours aussi violentes; mais les bons bourgeois ne 
s'y associaient plus ; d’ailleurs, il sentait qu’un parti dont 
Gaston était le chef, serait toujours trahi par son caractère 
lâche et égoïste. «Si vous étiez né prince, » disait celui-ci au 
coadjqteur, « vous sauriez que nous autres princes nous ne 
» comptons les paroles pour rien, mais que nous n’oublions 
» jamais les actions. La reine ne se ressouviendroit pas de- 
» main à midi de mes déclamations contre le cardinal, si je 

(I) Cardinal de Relz, p. 4G7-469. — Orner Talon, p. 394-300. — Sainle- 
Aulaire, ch. 16, p. SS. 

(8) Onier Talon, p. 301-30S. — Cardinal de Reli, T. XLV, p. 469; cl 
T. XI, VI, p. 1. — Madame de MoUcTille, p. 30Ï. 
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» voulois souffrir son retour demain au matin ; mais si mes 
» troupes tii-ent un coup de mousquet, elle ne me le pardon- 
» nera pas, quoi que je puisse faire d'ici àdeux mille ans (1). » 
De plus, Mazarin avait réussi dans son projet de détacher 
l’un après l’autre les grands seigneurs du parti de l’indépen- 
dance. Il avait marié une de ses nièces au duc de Mercœur, 
il allait en marier une autre au fils ainé du duc de Bouillon : 
les gouverneurs do Bapaume, Verdun, la Bassée, Rocroy et 
Sédau s’étaient déclarés pour lui, et lui amenaieut des dé- 
tachements des garnisons mises sous leurs ordres. Il avait 
aussi essayé de se rendre maître de Brissac par une assez 
vilaine intrigue. Il avait gagné la maîtresse du commandant; 
celle-ci l’avait attiré hors de la ville qu’il défendait, et l’y 
avait arrêté traîtreusement; mais des soldats avertis à temps 
avaient poursuivi les ravisseurs et délivré leur capitaine qu’ils 
aimaient. Mazarin, sans attendre l’issue de cette entreprise, 
s’était mis en marche avec son armée pour rejoindre la reine 
à Poitiers (2). 

L’entrée de Mazarin avec une armée dans le roy.anme fit 
en quelque sorte perdre la tête au parlement qui, servile en 
même temps et ardent pour la liberté, passionné et esclave 
des formes, réunissait tous les contraires dans sa conduite. 
« Cette compagnie, dit le coadjuteur, dans une même séance 
» commandoit à des troupes de marcher, et leur défendoit 
» en même temps de pourvoir à leur subsistance; elle armoit 
U les peuples contre les gens de guerre qui avoient leurs corn- 
» missions et leurs ordres en bonne forme de la cour, et elle 
U éclatoitaumême moment contre ceux qui proposoient qu’on 
» licenciât les gens deguerre; elle enjoigooit aux communes de 
» courir sus aux généraux des armées du roi qui appuyoient 
» le Mazarin, et elle défendoit au même instant, sous peine 
» de la vie, de faire aucune levée sans commission expresse 
Il de Sa Majesté (3). » M. Talon, dit-il plus loin, « harangua 

(1) Cardinal de ReU, T. XI.VI, p. 80. 

(8) Sainlc-Aulairc, ch. 17, p. SS. — La Hode, L. XV, p. 816. — Duchesse 
de Nemours, p. S84. 

(S) Cardinal de Red. T. XI.VI, p. 6. 
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» avec uno véh<$mence qui avoit quelque chose de la fureur, 
» contre le cardinal ; il tonna en faveur du parlement de 
» Rennes contre le maréchal de la Meilleraye ; mais il con- 
» dut à des remontrances sur le retour du prince, et à des 
» informations contre le désordre des troupes du maréchal 
» d’Uocquinoourt ; le feu s’exhala en paroles. Midi sonna, 
» et l’on remit la délibération au lendemain (1). » Le prési- 
dent de Bellièvre fut envoyé à Poitiers, porter les remontrances 
du parlement à l’occasion de la rentrée du Mazarin ; ce fut 
Molé qui, comme garde des sceaux, lui répondit. Il le chargea 
d’annoncer à sa compagnie que c’était par l’ordre de la reine 
que le cardinal avait levé des troupes et était rentré en 
Franco, en sorte qu’il ne restait à un parlement fidèle d’autre 
parti à prendre que celui de se soumettre (3). 

Le cardinal, qu’escortait le maréchal d’Hocquincourt, ar- 
riva à Poitiers le 30 janvier. Il y fut reçu avec les plus grands 
honneurs ; la reine, ne pouvant contenir sa joie et son impa- 
tience, l’attendit pendant deux heures à sa fenêtre. Le soir 
même il reprit sa place au conseil, cl Chateauneuf fut obligé 
do quitter immédiatement la cour. Le lendemain l’armée 
royale, sous les ordres de Turenno et d’Hocquincourt, se mit 
eu marche pour se rapprocher de Paris, laissant seulement le 
Comte d’Harcourt avec une division peu nombreuse en 
Guyenne, pour tenir tête aux rebelles (3). 

Le prince de Condé, lorsqu’il apprit l’entrée de Mazarin en 
France, crut qu’il lui serait facile d’ob tenirsa réconciliation avec 
le parlement, ennemi desonennemi; il demanda qu’ilfûtsursis 
à la déclaration vérifiée contre lui jusqu’après l’exécution de 
l’arrêt rendu contre Mazarin; quelques conseillers de la nou- 
velle Fronde proposèrent même un arrêt d’union avec le princo 
de Gindé, et l’autorisation de mettre la main sur les caisses 
publiques pour solder des troupes; mais tous les anciens con- 

(1) Cardinal de Relz, T. XLVI, p. 13. 

(8) Ibid., page 18. — Sainle-Aulairc, chap. 17, page 68. — Orner Talon, 
p. 313. 

(3) Hontglal, p. 317. — Madame de Holteville, p. 308. — La Rochefou- 
cauld, p. 113. — Sainle-Aulaire, cli. 17, p. 66. — Guy Joly, p. 801. 
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selliers protestèrent que toute union avec le prince de Gindé, 
allié des Espagnols, était un crime de haute trahison, et ils 
persistèrent à lancer des arrêts furieux contre le ministre, 
tout en se refusant à ce qui aurait pu lui opposer une résis- 
tance efficace. Le coadjuteur, qui ne voulait non plus de ré- 
conciliation ni avec Condé ni avec Mazarin, pressait le duc 
d’Orléans de se mettre à la tête d’un tiers parti, auquel se 
rattacheraient sans aucun doute toutes les villes du royaume 
où le nom de Mazarin était toujours odieux, tous les parle- 
ments qui déjà se montraient prêts à s’uniravec celui de Paris. 
Ce parti ayant pour noyau d’armée les régiments de Languedoc, 
de Valois, d’Âltesse, et les autres qui appartenaient au duc 
d’Orléans, serait bientôt assez redoutable pour rendre la paix 
au royaume, en inspirant une égale crainte à Mazarin et à 
Condé. C’était, disait-il, le seul parti à prendre vraiment 
français, le seul que pussent avouer les hommes honnêtes ; 
quoique depuis la déclaration do majorité Monsieur ne fût 
plus lieutenant-général du royaume, il était toujours oncle 
d’un roi en bas âge, et c’était toujours à lui à sauver l’État; 
mais le rang ne suffisait pas pour occuper cotte situation 
exaltée ; il fallait des vertus, des talents, et surtout un carac- 
tère que le coadjuteur moins que personne pouvait attendre 
de Gaston. Dans sa seconde conversation avec ce prince sur 
ce projet, il lui dit : « Que deviendrez-vous, monsieur, 
U quand M. le Prince sera raccommodé avec la cour ou passé 
» en Espagne ? quand le parlement donnera des arrêts contre 
» le cardinal, et déclarera criminels ceux qui s’opposeront à 
» sou retour? quand vous no pourrez plus, avec honneur ni 
» sûreté, être ni Mazarin ni Frondeur ? — Monsieur me ré- 
» pondit : Je serai fils de France, vous deviendrez cardinal, 
» et vous demeurerez coadjuteur. — Je lui répartis sans ba- 
» lancer, comme par enthousiasme : Vous serez fils de France 
» à Blois, et moi cardinal an bois do Vincennes (1). » C’était 
bien là le même homme qui, avant la bataille de Castelnau- 

(1) Cardinal de Bel i, T. XI.V, p. 4158, et T. XLVI, p. 10-58. — Sainle- 
Aulaire, cb. 17, p. 08. 
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(lary« SC (lisait luujuurs sûr de faire sa paix lui troisième. 

Vers cette époque le coadjuteur qui sentait si bien l’absur- 
dité de rattachement du parlement à scs formes, lorsqu’il 
s'éloi{rualt au fond si complètement de ses principes, s'abstint 
tout à coup de paraître davantage dans cette compagnie, ou 
de se montrer en public, par un attachement plus futile en- 
core aux règles de l’étiquette : il est vrai que n’espérant plus 
rien des affaires publiques, et ne sachant plus comment di- 
riger la Fronde qu’il avait si longtemps inspirée, il saisissait 
avec empressement une occasion de s’éclipser. Le dernier jour 
de février il apprit par un courrier du grand-duc de 'l'oscane 
sa promotion au cardinalat, u Le cérémonial romain, dit-il, 
» ne permet pas aux cardinaux de se trouver en aucunes céré- 
» mouies publiques jusqu’à ce qu’ils aient reçu le bonnet, et 
» cette dignité ne donnant aucun rang en parlement que lors- 
» qu’on y suit le roi, la place que je n’y pouvois avoir en son 
>1 absence que comme coadjuteur, qui est au-dessous de celle 
i> des dues et pairs, ne se fût pas bien accordée avec la pré- 
» éminence du la pourpre. Je vous avoue que j’eus une joie 
i> sensible d’avoir un prétexte, et même une raison de ne me 
» plus trouver h ces assemblées (1). » 

Le coadjuteur avait obtenu la nomination de la reine pour 
la première promotion qui se ferait au sacré collège : cette 
présenlalion que chacune des couronnes catholiques est en 
droit de faire, est révocable jusqu’au dernier moment; et la 
reine qui n’avait jamais eu l'intention de tenir la promesse 
dont elle leurrait le coadjuteur, avait dès long-temps chargé 
le bailli de Valançay, son ambassadeur à Rome, de présenter 
nu pape sa révocation, mais seulement au moment où il ap- 
prendrait que la promotion allait se faire. Elle pouvait compter 
sur le zèle de Valançay, qui prétendait lui-même au cardinalat; 
mais le pape Innocent X était ennemi personnel de Mazarin, 
il était charmé de pouvoir le battre avec ses propres armes, et 
il le connaissait assez pour être sur qu’il ne laisserait pas ac- 
complir la nomination d’un homme dont il était jaloux. Lors- 

O) Cardinal de Relz, T. XCVI, p. 1)î. 
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qu’on sut à Rome qu’un consistoire ëtait convoqué pour le 
lendemain lundi, 18 fëvrier^ pour annoncer la promotion, le 
bailli de Valançay fit demander une audience pour le matin 
avant l’heure fixëe : le pape l’accorda sans difTicultd, mais 
pendant la nuit il fit convoquer les cardinaux, et il proclama 
vingt nominations dont la première fut celle de Jean-François- 
Paul de Gondi, archevêque de Corinthe et coadjuteur de Paris, 
qui prit le nom de cardinal de Retz ; quand ensuite Valançay 
fut reçu, il apprit que tout ëtait accompli (1). 

Sans le nouveau cardinal de Retz, le duc d’Orlëans se serait 
probablement réuni à M. le Prince : il était profondément 
offensé contre la reine, qui ne l’avait pas même prévenu lors- 
qu’elle avait rappelé le cardinal Mazarin et changé le minis- 
tère. Il donna ordre aux régiments d’Orléans, de Valois et de 
Languedoc, infanterie et cavalerie, qui servaient dans l’armée 
royale en Guyenne, de quitter le comte d’IIarcourt, et de 
venir prendre leurs quartiers en Brie; les régiments n’hésitè- 
rent pas. La fidélité au roi, l’honneur frauçais, l’intérêt de la 
patrie, étaient alors pour la noblesse française, qui seule for- 
mait le corps des officiers, des mots vides de sens ; elle ne 
connaissait de règle de conduite que l’obéissance implicite, 
absolue, au maître auquel elle s’était donnée, et dont elle 
portait les couleurs (2). 

En même temps le duc d’Orléans siégeait au parlement, et 
il prenait part aux délibérations de cette assemblée qui tour 
il tour fulminait des décrets contre le Mazarin criminel de 
lèse-majesté, et contre le prince de Condé, allié des Espagnols, 
ou contre tous ceux qui faisaient des levées de soldats ou de 
deniers sans autorisation du roi. Le duc de Roban-Chabot, 
gouverneur d’Anjou, avait levé à Angers le drapeau du prince 
de Condé ; le maréchal d’Hocquincoiirt vint l’y assiéger. Le 
duc d'Orléans fit marcher pour sa délivrance le duc de Nemours 
avec des troupes espagnoles qu’il avait été chercher à la fron- 
tière de Picardie, et le duc de Beaufort son beau-frère, avec 

(1) Ordinal de Retz, p. 10. — Guy Joly, p. 907-210. — S-iintc-Aiilaire, 
rh. 18. p. lis. 

(2) Mademoiselle de Monlpensler, T. Xl.l, p. ISO. 
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les troupes de la maison d'Orldans. Le parlement s’éleva avec 
indignation contre l'appel d’nn corps espagnol en France , et 
le duc d’Orléans crut l’apaiser en protestant, contre toute 
vérité, contre toute apparence, que ce corps n’était point es- 
pagnol, mais composé de mercenaires levés à ses frais dans 
l’Empire : toutefois, quand Gaston se sentait embarrassé, on 
qu’il redoutait une scène trop vive, il prenait médecine, il se 
faisait saigner, se mettait au lit, et se dispensait ainsi de pa- 
raître. Le duede Sully livra passage aux troupes des deux beaux- 
frères à Mantes ; malgré cela ils ne purent arriver à temps, 
ut le duc de Rohan capitula dans Angers le 1” mars (1). 

L’armée royale s’approcha ensuite d’Orléans ; toutes les 
places des bords de la Loire avaient déjà ouvert leurs portes, 
et le chef-lieu de l’apanage de Gaston était disposé à faire de 
môme. Ce prince sentait combien il lui im{K>rtait de conser- 
ver la ville qui lui donnait son titre, mais il n’aimait pas 
courir de dangers; d’ailleurs il croyait, et le coadjuteur le con- 
firmait dans cette pensée, qu’il .était plus essentiel encore 
pour lui de ne point s’éloigner ou du peuple de Paris ou du 
parlement. Il se détermina enfin à y envoyer sa fille, made- 
moiselle de Montpensier. Celle-ci, âgée alors do plus de vingt- 
cinq ans, était hardie, inquiète, intrigante, elle no se croyait 
appelée à d’autres vertus qu’à l’orgueil de sa naissance ; elle 
était toujours irritée contre la cour qui ne l’avait pas mariée, 
elle qui n’avait pas d’égale en France pour la naissance, qui 
était belle, spirituelle, et le plus riche parti du royaume, car 
sa fortune passait vingt millions de livres de ce temps-là, ou 
(Quarante millions de francs. Dans le long et divertissant ba- 
vardage de ses Mémoires, on voit qu’elle no conçoit jamais la 
politique que par rapport à son mariage ; qu’elle le regarde 
comme la solution naturelle des guerres avec l’empereur ou 
avec l’Espagne ; qu’elle hésite à s’engager avec Charles II, roi 
d’Angleterre qui la recherchait, parce qu’il était alors chassé 
du trône de ses pères ; que dès qu’elle apprend que Claire- 

(1) Cuy Joly, [). 803. — Cardinal de Rcli, p. 38-30. — Madame de HoUe- 
villc, p. 300. 
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Clémence de Maillé est malade, elle compte sur sa mort, et sc 
croit déjà sftrc de la main du prince de Condé, pour qui on voit 
clairement sa préférence; qu’enfin, malgré la disproportion de 
l’âge, elle aspire à épouser Louis XIV : mais qu’elle croit que 
le meilleur moyen d’y réussir, c’est de se rendre si puissante en 
France, que la cour ait besoin d’acheter son appui. Mademoi- 
selle accepta avec joie la proposition d’aller défendre Orléans; 
la réputation que s’était acquise la princesse de Condé lui faisait 
envie et elle voulait l’imiter; elle partit de Paris le S5 mars, 
conduisant avec elle les comtesses de Fiesque et de Frontenac, 
qu’on nommait ses aides de camp, et d’autres dames vêtues 
en amazones; elle se fit accompagner par l’armée des ducs de 
Nemours et de Beaufort, qu’elle avait rencontrée sur son che- 
min ; lorsqu’elle se présenta devant Orléans le 27 mars, le 
garde des sceaux Matthieu Molé se présentait en même temps 
à une autre porte, demandant que la ville fût ouverte à l’armée 
du roi. Les bourgeois redoutant les désordres des gens deguerre, 
avaient résolu de ne recevoir ni l’une ni l’autre armée ; mais 
Mademoiselle détermina des bateliers qui s’attroupèrent autour 
d’elle le long de la rivière, à enfoncer, pour loi donner entrée, 
une vieille porte qu’on tenait toujours fermée ; elle se rendit 
à l’hêtel de ville où elle harangua les magistrats : elle leur 
promit de ne point laisser entrer dans Orléans les ducs de 
Nemours et de Beaufort, et elle inspira tant d’enthousiasme 
aux bourgeois que l’armée royale perdit l’espoir d’occuper 
Orléans, et passa outre en sa dirigeant sur Gien (1). 

(1) Hademoitelle de Honlpensier, p. 16S. — Cardinal de Retz, p. KO. — Ma- 
dame de Motlerille, p. 512. — Guy Joly, p. 212. — Moniglat, p. 325. — 
Sainle-Aulaire, ch. 17, p. 91. Mademoiselle ne songe pointa dissimuler ce mé- 
pris pour la justice, celle profonde indifiërence pour la rie humaine qui faisaient 
le caractère des princes à celle époque. Après qu'elle eut harangué les magis- 
trats ; « Lorsque je sortis, dit-elle, je vis les fenèlres des prisons de l'hdlel de 

• Tille taules pleines de nos soldais, qui me demandoient leur liberté ; je de- 

• mandai à ces messieurs qui me conduisoient , ce qu'ils aroient fait ; ils me 

• dirent qu'il y avoit plusieurs accusations contre eux. Je leur offris de les faire 

• tous pendre dans les places publiques de la ville ; ils le refusèrent, et me les 

• rendirent tous : je les envoyai, dès le soir, h l’armée, et ils leur firent rendre 

• leurs armes et leurs chevaux ; il y avoit environ quarante ou cinquante cava- 

• liers. • Hém. de mademoiselle de Monipensier, p. 180. 
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L’armée royale ne comptait que neuf mille combattants ; 
colle des princes était beaucoup plus considérable, mais les 
deux beaux-frères qui la commandaient, Nemours et Beau- 
fort, agissaient rarement de concert. Beaufort avait conservé 
du ressentiment de ce qu’ou lui avait caché une partie du 
traité avec la princesse Palatine, le jugeant incapable de 
garder un secret ; depuis, en plus d’une occasion, Nemours 
avait manqué d’égard pour lui ; dans un conseil de guerre qui 
SC tint dans une méchante hôtellerie d’un faubourg d’Orléans., 
un présence de Mademoiselle, ils eurent une altercation si 
..violente qu’ils se frappèrent en mémo temps au visage, mirent 
l'épée à la main et se chargèrent en furieux ; Mademoiselle 
eut bien de la peine à se faire rendre leurs épées et à les en- 
gager à s’embrasser (1). 

L’armée royale passa la I^orre sur. le pont de Gien ; on était 
en avril ; elle avait besoin de se rafraîchir, et d'Hocquiucourt 
distribua sa cavalerie dans sept villages, aux environs de Bles- 
ncau, sans vouloir écouter M. de Turennequi trouvait leurs 
quartiers trop éloignés pour qu’ils pussent se soutenir réci- 
proquement ; toutefois il ne croyait aux deux généraux qui 
lui étaient opposés, ni assez d’activité, ni assez d’habileté 
pour redouter beaucoup une surprise. Mais dans la nuit du 
7 avril, le maréchal d’Hocquiucourt fut attaqué sur plusieurs 
points avec tant d’ensemble et une si grande rapidité que 
cinq de ses quartiers furent enlevés, et tout ce qui s’y trouva 
tué, pris, ou mis eu fuite. Quelques uns des fuyards arrivè- 
rent à Briarc, où le maréchal de Turenne avait son quartier ; 
dès qu’il fut averti il courut à cheval sur une éminence d’où 
il dominait la plaine, il observa à la lueur des villages enflam- 
més les dispositions de l'attaque; puis après quelques minutes 
de réflexion, il dit à ceux qui l’accompagnaient : M. le Prince 
est arrivé; c’est lui qui commande cette armée (2). 

Turenne avait bien reconnu aux coups qu’il portait l’ad- 
versaire auquel il avait affaire. Il repartit au galop pour se 

(1) MaduraoiMlIc du Montpensier, p. 192. — Sainic-Aulairu. <h. 17, p. 90. 

(2) Saillie Aulairc, p. 101. 
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mclfre en diat de recevoir un tel ennemi ; de son côtd, Hoc- 
quincourt avait pris position avec neuf cents chevaux, en ar- 
rière de Blesneau, sur un ruisseau profond et marécageux; 
les ennemis pouvaient le passer seulement sur une digne 
étroite, et en se suivant un à un, à la file. Le prince de Condé 
jwssa le premier cette digue, avec Nemours, Beaufort, la 
Rochefoucauld, Tavannes, Vallon, Clinchamp, Coligni, Giii- 
taut, Gaucourt et une centaine de maîtres. Ils mirent le feu 
au village qui était au delà ; c’était le cinquième des quartiers 
d'IIocquincourt qu’ils attaquaient. Celui-ci, à la lueur des 
flammes, reconnut combien était petit le nombre des ennemis 
qu’il avait sur les bras ; il tomba sur eux avec toutes ses forces; 
mais cette troupe d’élite soutint avec tant de vaillance l’atta- 
que d’Hocqiiincourt, qu’elle donna aux autres le temps d’ar- 
river; celui-ci d’ailleurs entendait les tambours de l’infanterie 
qui approchait; il craignit de se voir enveloppé, il prit la fuite, 
et tandis qn’une partie de ses cavaliers se jetèrent dans Bles- 
neau, les autres furent poursuivis trois ou quatre lieues sur la 
routcd’Auxerre(l). Dans cette nuit, l’armée royale perdit tous 
scs bagages et on lui prit trois mille chevaux. 

Il ne restait pas à Turenne plus de quatre mille hommes 
pour empêcher le prince d’entrer h Gien, et de finir la guerre 
en s’emparant de la personne du Roi. Heureusement pour lui, 
Condé s’était livré avec trop d’ardeur à la poursuite des fuyards, 
et il était déjà près de midi quand les deux plus grands géné- 
raux du siècle se trouvèrent de nouveau en présence. Turenne 
plaça son artillerie sur une éminence d’où il enfilait la chaus- 
sée par laquelle Condé devait arriver à lui à travers un bois ; 
il l’attira dans ce défilé, il recula de quelques centaines de 
pas, dès la première charge, il laissa six escadrons passer le 
bois et sc former dans la plaine, puis revenant tout à coup 
sur eux, il les refoula dans le défilé où son artillerie les fou- 
droya. Condé jugeant alors la position de son ennemi trop 
forte pour qu’il pût l’emporter sur un général tel que Turenne, 



(I) La Rochefoucauld, p. IdS. — Moniglat, p. 335. — Sainle-Aulairc, ch. 17, 
p. lOâ. — Gourville, p. 36S. 
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gt avancer son artillerie, et les deux armées se canonnèrent 
jusqu’au soir, après quoi l’armée royale qui avait déjà été 
rejointe par beaucoup de fuyards de celle de Hocquincourt, se 
replia en bon ordre sur Gien (1). 

L’arrivée inattendue du prince de Condé sur la Loire, tandis 
qu’on le croyait sur la Garonne, à cent vingt lieues de distance, 
était autant l’egct de l'impatience qu'il éprouvait à Bordeaux, 
sur la mauvaise condition de scs affaires, que du besoin qu’il 
ressentait de mettre ordre à celles qu’il avait à Paris. Il avait 
pourtant réussi à conclure, le 4 janvier, un traité d’alliance 
avec les «très illustres seigneurs, le parlement et les jurats de 
Bordeaux. » L’irritation que le retour de Mazarin avait causée à 
ces magistrats les y avait déterminés. Cependant ilsavaient pris 
dans ce traité même, des précautions pour le maintien des li- 
bertésstipuléesdansladéclarationdu24octobre, etpour mettre 
obstacle aux empiétements des grands dans les provinces. 
MaisCondéqui,par son inébranlable fermeté, la promptitude 
de scs décisions, la clarté de ses conceptions et l’éclat de ses 
victoires, semblait éminent, comme chef de parti, manquait 
cependant de la qualité la plus essentielle pour ce rèle, l’art 
de ménager l’orgueil et de diriger l’esprit des assemblées. Scs 
rapports avec le parlement de Bordeaux lui étaient insuppor- 
tables; aussi il permit à son frère et à sa sœur, le prince de 
Conti et la duchesse de Longueville, d’exciter contre le par- 
lement une populace qui ne recherchait dans les troubles 
qu’une occasion de pillages et de violences. On nomma ces 
factieux les ormûtet, à cause d’une promenade plantée d’or- 
mes, où ils se rassemblaient chaque soir. Les grands dirigeaient 
les ormistes contre les membres du parlement qui se signa- 
laient par leur fermeté, et des arrêts d’exil, des proscriptions 
arbitraires frappaient chaque jour les citoyens les plus recom- 
mandables. Un autre scandale venait se joindre à celui-là : le 
prince de Conti, amoureux de sa sœur, laissait éclater sa ja- 
lousie, et les causes ne lui manquaient pas. « Il rompit engn 



(I) Monlglat, p. 334. — La Rocheroucauld, p. 143. — Cardioal de Retz, 
p. 63. — Madame de MoUeville, p. 333. — Sainle-Aulaire, p. 108. 
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» ouvortemont avec clic, dit la Rochefoucauld , sur des prd- 
» testes que l'honneur et l’inldrèt du sanj dévoient lui faire 
» cacher (1). » 

La guerre n’avait pas mieux rdussi à Condë en Guyenne 
que la politique ; opposd au comte d’Harcourt, qui lui était 
fort inférieur en talent, il avait eu cependant presqu’en toute 
occasion du désavantage, parce qu’il n’avait sous ses ordres que 
de nouvelles levées indisciplinées, et qui n’exécutaient pres- 
que jamais avec précision scs commandements. Il per- 
dit l’une après l’autre ses meilleures villes dans la Sain- 
tonge et l’Angoumois ; il fut obligé de lever le siège de 
la mauvaise place de Miradoux ; il fut surpris près d’Au- 
villars, et aurait été entièrement défait si Harcourt avait 
poussé son avantage; forcé de se retirer dans Agen, il faillit 
en être chassé par les bourgeois qui élevèrent contre lui des 
barricades , et il s’estima heureux de les engager à poser les 
armes pourvu qu’il retirât ses troupes. C’est alors qu’il prit son 
parti de se rapprocher de Paris (2). Il avait peu de confiance 
dans son frère ou sa sœur qu’il laissait b Bordeaux, mais il 
leur recommandait de se conduire uniquement par les avis 
d’un bon général, le comte de Marsin, et d’un habile négocia- 
teur, Pierre Lenet. Marsin, officier de fortune du pays de 
Liège où on l’appelait Marchin, était tout dévoué au prince de 
Condé, aussi la reine l’avait-ellefait arrêter b Perpignan, lors 
de la première captivité du prince. A sa seconde brouil- 
Icrie, elle avait voulu le gagner, et elle lui avait envoyé des 
lettres de vice-roi de Catalogne ; mais avant de les avoir reçues 
Marsin avait pris son parti ; il avait abandonné la province 
avec environ trois mille hommes qu’il débaucha b l’armée 
française, et qu’il conduisit par les frontières d’Espagne jus- 
qu’en Guyenne. Cette désertion eut des conséquences fatales 
pour la France ; elle fut cause de la perte de la C.atalogne; 
d’autre part, les soldatsamenés par Marsin étaiontles meilleurs 
de l’armée de Condé, et leur chef était le meilleur général qui 

(1) I.a Rochefoucauld, p.731. — Sainle-Aulaire, ch. 18, p. 111-111$. — 
I.a Hode. L. XIV, p. 189. - I.arrey, t. II, p. 936. 

(9) La Rochefoucauld, p. 118-196. 
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pût remplacer le prince quand il résolut de s’éloigner (l). 

Ce fut d’Agen que le prince de Coudé se mit en route pour 
Paris ; il y fit venir auparavant le prince de Conti pour le 
mettre bien au fait de ses ordres, puis, annonçant qu’il allait 
à Bordeaux pour quelques jours, il ne prit avec lui que la 
Rochefoucauld et son fils Mnrsillac, le marquis de Levis, Cha- 
vagnac, Guitaut et quelques gentilshommes. Il leur fallait 
traverser à cheval, et presque toujours sur les mêmes chevaux, 
le Périgord, le Limousin, l’Auvergne, et éviter avec autant 
de soin d’être reconnus par leurs amis que par leurs ennemis. 
Ce voyage périlleux, commencé le 24 mars, s’était accompli 
avec des difficultés infinies; à plusieurs reprises, Condé fut sur 
le point d’être ' enlevé par les royalistes ; enfin il arriva le 
avril sur la Loire, près de La Charité, à temps pour prendre 
le commandcmeut de l’armée des deux ducs, avec laquelle il 
attaqua Hocquincourt à Blcsneau (2). 

Après ce succès, les gens de guerre pressaient le prince de 
prendre le commandement de l’armée, qui, sans lui, aurait 
peine à tenir long-temps devant Turenne ; mais Chavigny, 
l’ancien rival et le confrère de Mazarin , qui s’était entière- 
ment donné à Condé, lui représenta que son parti tomberait 
en dissolution s’il ne s’unissait pas plus intimement au duc 
d'Orléans, et s’il ne recouvrait pas son ascendant sur le par- 
lement. Le prince laissa donc le commandement de l’armée 
à M.M. de Tavannes et Vallon , et il se rendit à Paris, où il 
arriva le 1 1 avril , avec les ducs de Nemours , de Beaufort et 
de la Rochefoucauld. Tout ce qu’il restait de noblesse à Paris 
ceignit aussitôt l’écharpe isabel le; la populace se déclara pour 
Condé aux cris de vivent les princes et mort aux mazarius ; 
mais le parlement , sur les conclusions des deux avocats gé- 
néraux , résolut seulement que M. le Prince et les seigneurs 
de son parti seraient reçus dans Paris , pourvu qu’ils 
n’amenassent aucune troupe, et qu’ils seraient admonestés 
sans ménagement sur leur alliance avec les ennemis de 

(1) Cardinal de Relz, T. XI.V, p. 433. — Mbntglal, p. 300. — Larrey, 
T. II, p. 229. 

(2) La RoLhcfoiieauld, p. 134. 
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l'État, et le mépris qu’ils faisaient de l’autorité royale (1). 

En effet, le prince de Condé, le lendemain <le son arrivée, 
vint occuper sa place au parlement, conduit par le duc 
d’Orléans et accompagné des ducs de Beaufortet de la Roche- 
foucauld. 11 se présenta ensuite à la chambre des comptes, à 
l’hütel de ville et à la cour des aides : partout son langage 
fut soumis et modeste, mais partout les présidents de la ma- 
gistrature lui déclarèrent qu’ils ne pouvaient voir sans dou- 
leur siéger sur les fleurs de lys un prince du sang avouant son 
alliance avec les ennemis de l’État. La scène la plus vive se 
passa le 22 avril à la cour des aides, où le président Jacques 
Amelot lui reprocha comme le comble de l’audace d’avoir 
fait battre le tambour dans Paris pour faire lever des soldats 
contre Sa Majesté avec de l’argent venu d’Espagne. — Cela est 
faux ! s’écria le prince de Condé ; rien n’était plus vrai , 
cependant, et le président reprenant la parole avec autorité, 
n’eut pas de peine à l’en convaincre (2). 

On admire, on doit admirer le profond sentiment de leur 
devoir dont étaient animés les magistrats qui , dans les 
séances méuies où les princes étaient si mal reçus, ordon- 
naient d’itératives remontrances contre le cardinal Mazarin, 
remontrances qui étaient appuyées par les parlements de 
Rouen, de Rennes, de Dijon, de Toulouse, de Bordeaux, de 
Pau, de Grenoble et de Provence ; mais l’on ne peut s’empê- 
cher de se demander en même temps ce qu’ils voulaient et 
comment ils espéraient d'arriver à leur but. L’expérience 
devait les avoir convaincus que les princes français , conoune 
le disait le duc d’Orléans au coadjuteur, ne tenaient aucun 
compte de leur parole ; que la reine ne se croyait point liée 
par les promesses les plus solennelles ; que la participation 
de la magistrature au gouvernement était considérée par elle 
comme une usurpation scandaleuse qu’elle était résolue de 
supprimer. Avant le commencement des hostilités on pouvait 

(1) Orner Talon, p. 353. — Cardinal de Retz, T. XLVI, p. 74. — Guy Joly, 
p. SI 3. — Sainte-Aulaire, cb. 18, p. 1S1-1S5. 

(2) Guy Joly, p.217. — Orner Talon, p. 361. — Sainte-Aulaire, p. ISlt-lSO. 
— Cardinal de Retz, p. 87. 

17. 6 
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essayer d’opposer le droit à la force , et la protestation à la 
violence ; mais une fois en état de (fuerre civile, il fallait 
choisir, il fallait traiter avec l’un ou l’autre parti, et re- 
noncer ou à maintenir l’autorité royale absolue , ou à pro- 
scrire Mazarin. La cardinal do Retz s’applaudit d’avoir 
entretenu la jalousie entre le duc d’Orléans et Coudé , et 
d’avoir empéché le premier d’unir toutes scs forces au second ; 
c’est pourtant ainsi qu’il causa la ruine de la Fronde. Il pou- 
vait, ajuste titre, se reprocher sa participation à la jjiierre 
civile, car elle avait attiré de grands désastres sur la France ; 
mais si on la faisait, il fallait la bien faire, et c’était une 
double faute de la commencer, puis de se faire battre. Kii 
effet, le président de Nesmond, envoyé avec quatre conseil- 
lers pour porter au roi les remontrances du parlement , 
éprouva les premiers accès de l’orgueil de Louis XIV et de In 
colère qu’excitait en lui toute résistance au pouvoir absolu 
auquel il prétendait. « Retirez-vous , messieurs , rctirez- 
» vous, » leur dit le royal enfant, rouge de colère, en arra- 
chant au président sou papier des mains. Il n'avait pus 
quatorze ans, et l’on voulait cependant faire recevoir sa vo- 
lonté comme la loi do l’Ktat. Les remontrances ne furent 
point entendues (1). 

Les affaires de la guerre allaient mal pour le prince; Tu- 
renne faisant le tour de Paris, avait conduit In reine et le roi 
de Corbeil à Saint-Germain. Profitant ensuite d’une fêle que 
l’armée des princes avait donnée à Mademoiselle, lorsque 
celle-ci traversait Ktampes pour revenir d’Orléans à Paris, il 
avait, dans la nuit du 3 au 4 de mai, attaqué scs troupes nu 
milieu de leur désordre et de leur ivresse; il avait eidcvé 
plusieurs de leurs quartiers, détruit le corps allemand 
que Nemours avait amené de Flandre, et entrepris le siège 
d’Etampes. En même temps Condé apprenait que le comte 
d’Harcourt obtenait en Guyenne chaque jour des avantages 
sur le général Marsin ; que Montrond avait capitulé, <|ue tous 
les parlements de province se déclaraient contre lui à cause 

(1) Sainte-Aulairc, ch. 18, p. 137. ' 
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de son union avec les Espagnols, et que celi» de Bordeaux 
n’dtuit contenu que par les violences et la tyrannie honteuse 
des ormistes. L’ambition de Condd le disposait à recevoir toute 
espèce d’assistance ; il ne repoussait pas plus celle de la mul- 
titude elTrénde que sa sœur excitait dans le midi, que celle 
des ennemis de la France. Il résolut de soulever la populace 
de la capitale contre le parlement du Paris. Le duc d’Orléans, 
Beaufort, la Rochefoucauld entrèrent dans ce lâche complot. 
Des milliers de bandits, attirés et réunis par des distributions 
de vin et d'argent, furent encore échauffés par des libelles 
sanguinaires, où on les appelait au meurtre et au pillage. Le 
duc d'Orléans ne paraissait plus dans les rues qu’accompagné 
par une hideuse escorte de ces misérables, et des seigneurs 
déguisés se mêlaient à la populace pour désigner à scs fureurs 
ceux des magistrats dont ils redoutaient l’énergie (1). 

Le duc d’Orléans manda au Luxembourg le prévôt 
des marchands, Le Febvre, avec les échevins Levieux et 
Guillois, à propos d’une prétendue dilTiculté dans l’arrivage 
des subsistances. Assaillis par la canaille qui les attendait, ils 
réussirent à grand’peine à se sauver dans le cabinet du prince* 
Après quelques discours indilféreuts, Gaston les reconduisit 
jusqu’à la porte extérieure du Luxembourg, disant tout haut 
dans sa cour : n Je ne veu.\ pas qu’il leur soit fait aucune in- 
» jure céans. » Ce dernier mot, queGaston nia plus tard d’avoir 
prononcé, fut regardé par la foule comme une permission de 
sc précipiter à leur poursuite dès qu’ils curent franchi la porte 
du palais ; on courut après eux avec rage tout le long de la rue 
de Coudé. Des seigneurs assemblés devant l’hôtel de M. le 
Prince s’amusaient de ce spectacle ; de courageux bourgeois 
leur ouvrirent cependant la porte de leurs maisons, et les dé- 
robèrent tout sanglants à leurs assassins (2). 

Le maréchal de L'Hôpital, gouverneur de Paris, avait 

(1) Orner Talon, p. 356-368-570. — Guy Joly, p. 2âl. — Sainle-Aulaire, 
ch. 18, p. 146. — Honiglat, p. 340. — l.a RochcfoucaulJ, p. 138. — Cardinal 
de Reti, p. 83. — Hadenioiselle de Honlpensicr, p. 230-231 . 

(2) Omer Talon, p. 365. — Sainle-Aulaire, ch. 18, p. 119. — Guy Joly, 
p. 220. — Cardinal de Reli, p. 83. — Conrarl, T. XLVIII, p. 43. 

G- 



Digitized by Googlc 



HISTOIRE 



«i 

promis au nomdu roi que les armdcs demeureraient à dix lieues 
de distance de la capitale ; mais l’armée des princes s’étant 
rapprochée, celle du roi s’approcha aussi, et la ville retentit des 
plaintes de tous les propriétaires dont les maisons étaient 
dévastées et les granges brûlées. Pour faire reculer les roya- 
listes, Condé, avec une petite troupe de gentilshommes, atta- 
qua Saint-Denis le 11 mai : Beaufort l’avait suivi avec plusieurs 
milliersd’hommcs qu’il avait levés parmi la plus basse canaille, 
et à chacun desquels il avait assigné la maison d’un bour- 
geois pour y recevoir la solde et le logement. Condé mourait 
de honte en voyant quels soldats on lui donnait à commander, 
mais sa honte fut plus grande encore quand des la première 
décharge des Suisses qui tenaient Saint-Denis, eu petit nom- 
bre, il se trouva seul avec sept personnes : non seulement 
toute la cohue de Beaufort avait lâché le pied, elle avait 
pour un moment entraîné aussi les gens de cœur; ceux- 
ci, il est vrai, revinrent bien vite : Saint-Denis fut pris, 
mais dès le lendemain Condé jugea convenable de l’éva- 
cuer (1). 

Le désordre dans Paris était extrême : Orléans était jaloux 
de Condé; celui-ci attribuait au cardinal de Retz, qu’il regar- 
dait comme un ennemi personnel, toutes les résistances 
qu’il éprouvait. Les compagnies souveraines étaient jalouses 
les unes des autres et de l’hûtel de ville, et elles sc défiaient 
des princes. Cependant l’aversion pour le Mazarin ne diminuait 
point. La France avait supporté sans doute de plus mauvais 
ministres que lui, mais uue grande nation s’indigne de voir 
ses destinées soumises aux caprices amoureux d’une vieille 
femme. Nous ne savons pas si le cardinal Mazarin était l’amant 
d’Anne d’Autriche, sûrement du moins toute la, France le 
croyait; et quand Matthieu Molé passa au parti de la cour, 
les reproches que lui adressait le peuple, dans son langage 
grossier, l’accusaient de servir les amours d’une vieille femme 
avec un prêtre (2). C’était ce même sentiment de dégoût et 

(1) Montglal, p. 341. — La Rochefoucauld, p. 147. — Courville, p. 264. — 
Madame de Molteville, p. 327. — Sainle-Aulaire, p. 136. — Conrart, p. 61. 

(2) Orner Talou, p. 349. 
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d’indignation qui avait ëclatd durant la rdgcncc de Marie de 
Mëdicis, et qui avait été fatal à Concini. La cour n’était pas 
même plus favorable à Mazarin que la ville, toute la maison 
du roi était liguée contre lui. « Les marquis de Créqui et de 
» Roqucinure, dit Montglat, étoient ceux qui le morguoient 
» le plus hautement, et ne sc contentant pas de ne le point 
M voir chez lui, ils ne le saluoient point quand ils le rcncon- 
» troient. Le dernier avec son tou gascon, se moquoit de ceux 
» qui lui faisoient la cour, et leur disoit que c’étoit le moyen 
» de ne rien faire, et que le seul biais de parvenir à coque l’on 
» vouloit, étoit de lui arracher les moustaches poil à poil! » 
Il avait raison, Mazarin était toujours humble avec les su- 
perbes, il leur fit offrir tout ce qu’ils désiraient pour avoiricur 
amitié. Ils s’accordèrent secrètement avec lui, à condition qu’il 
leur donnerait le titre dë ducs sous condition qu’ils en garde- 
raient quelque temps le secret. Ce fut sous cette même condi- 
tion du secret qu’il accorda le bâton de maréchal de France à 
Miossens, qu’il craignait davantage encore, parce qu’il com- 
mandait la compagnie des gendarmes du roi ; quant au com- 
mandeur de Souvré, il le gagna par la promesse de quelques 
bonnes abbayes (1). 

Mazarin négociait sans cesse et avec tout le monde. Il avait 
donné des espérances aux princes, et il savait bien, en effet, 
qu’eux étaientindilférents à la chose publique ou aux aversions 
populaires ; et que pourvu qu’il satisfît leur ambition, ils ne 
le chicaneraient pas sur le pouvoir qui lui demeurerait. Clia- 
vigny et le duc do Ruban, auxquels on joignit Goulas, secré- 
taire du duc d'Orléans, sc rendirent h Saint-Germain pour 
porter les propositions des princes. Coudé, outre les demandes 
((u’il faisait pour ses gouvernements, ceux du prince deCouti 
et ceux des seigneurs de son alliance, insistait pour être 
chargé de conclure la paix avec FKspagne ; mais c’était juste- 
ment la mission que Cbavigny son envoyé voulait réserver 
pour lui-même, c’était celle aussi que Mazarin ne voulait 
céder à personne. Cbavigny revint non seulement sans avoir 



(I) Munlglat, p. 51â. 
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rien fait, mais encore en s’ëtant compromis aux yeux de ceux 
pour qui il traitait. Gourville fut envoyd à sa place avec des 
instructions plus prdciscs ; mais c’dtait assez, dit celui-ci, que 
l’un proposât quelque chose pour que l’autre y apportât des 
düBcultds, et toutes les ndgociations n’aboutirent à rien (1). 

Le parlement n’dtait pas cutrd dans ces négociations ; elles 
tendaient à reconnaître Mazarin, tandis que cette compagnie 
protestait que malgrd tout son respect pour le jeune monarque, 
elle ne consentirait jamais à voir près de sa personne un 
ministre sans foi, fauteur du despotisme, et ddclard par 
arrêt criminel de lèse-majestd. Ce refus n’empècha point 
Mazarin de faire ouvrir par la reine des négociations avec le 
parlement ; les engagements les plus solennels ne lui coûtaient 
rien, car il ne croyait pas que le roi fût jamais lié par aucune 
parole donnée. Louis XIV, alors à Melun, écrivit le 4 juin 
au parlement pour l’engager à lui envoyer des députés qui 
conféreraient avec les membres du grand conseil sur les con- 
ditions de la paix. C’était l’issue d’une correspondance entre 
le roi et le parlement, qui avait duré déjà la plus grande 
partie du mois de mai. Or les princes pour lesquels Mazarin 
n’était qu’un prétexte, ne voulaient point d’une pacification 
dont son renvoi serait la condition unique ; ils no voulaient 
point d’un traité dont le parlement serait le négociateur, et 
ils lâchèrent la bride à la populace pour intimider les magis- 
trats. Un nommé Pénis, neveu de Broussel et trésorier à Li- 
moges, se fit le chef de la multitude, sous prétexte de l’enré- 
gimenter pour la guerre. Le président de Baillcul avait été 
arrêté et insulté dans son carrosse ; des attroupements me- 
naçants avaient pénétré jusque dans la graude salle, et quand 
le duc d’Orléans avait été sommé par le président de Nesmond 
de faire respecter la magistrature, il avait répondu qu’il était 
prêt à faire ce qu’il avait fait quatre ans auparavant, c’est-à- 
dire à ordonner des gardes de la ville et à se faire rendre 
compte de tout ce qui se passerait; mais comme il vil quel- 

(I) La Rocbefaucauld, p. 148. — Gourville, p. 366. — Madame de Motte- 
ville, p. 337. — Cardinal de Reli, p. 80. — Madame de Nemours, p. 339. — 
Conrarl, p. 70. 
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quu hésitation à lui attribuer lo pouvoir des armes, une fuis 
qu’il n’était plus lieutenant-général du royaume, il fit mine 
de su retirer, et dit quu si son entremise était rebutée, mes- 
sieurs se garderaient comme ils pourraient (1). 

Ce fut comme un signal à la populace pour insulter les 
magistrats; ils étaient injuriés et quelquefois frappés dans 
les rues ; ils ne trouvaient pas même un asile dans les salles 
du palais. Condé donnait à tous l’exemple de les traiter avec 
mépris : Camus de Pont-Carré, l’un des conseillers qui s’étaient 
le plus distingués par leur zèle pour la Fronde, lui ayant fait 
quelques questions sur l’état des négociations, uM. lePrincelui 
» répondit rièremcut qu’il étoit las de rendre compte de ses ac- 
M tiens à de petits messieurs comme lui, qui en jugeroicntàleur 

» mode ; qu’il peiiseroit désormais à ses affaires, sans en 

» rendre compte àde petits coquins à qui il apprendrait bien à 
» vivre, et à lui porter le respect qui lui étoit db (2). » Mais rien 
ne faisait fléchir la courageuse fermeté des magistrats. Lorsque-, 
le duc d'Orléans leur annonça qu’il leur présenterait son beau- 
frère, le duc de Lorraine, qu’il avait appelé en France avec so» 
armée, comme un allié fidèle auquel on ne pouvait témoigner 
trop d’égards, lu compagnie répondit unanimement que le 
duc de Lorraine était ennemi de l'Etat, et que s’il osait se pré- 
senter devant eux, le procureur général le ferait arrêter sur 
place (3). 

Sur ces entrefaites arriva la lettre du roi, du 4 juin; elle 
était écrite eu termes honorables pour la compagnie, et celle- 
ci, après trois jours de délibération, envoya des députés pour 
assurer le roi de son obéissance, et borner scs demandes à 
l’éloignement du cardinal Mazariii, seule et unique cause des 
maux de l'Etat. I>e roi leur donna, le 16 juin, une réponse 
écrite, par laquelle il annonçait qu’il se résoudrait à éloigner 
de scs conseils et du royaume le cardinal Mazarin, pourvu que 
cette condescendance fît rentrer les princes dans le devoir ; 
qu’elle rompît leurs ligues et associations, et qu’elle procurât 

(1) Omer Talon, p. 373-580. — Cardinal de RcU, p. 107. 

(2) Méni. de Conr.irl, T. XLVIII, p. 73. — Sainle-Aulaire, ch. 18, p. t61. 

(3) Cuy Joly, p. 222. — Cardinal de IVclz, p. 117. 
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la soamission de Bordeaux et des autres villes révoltées. Le 
parlement, au comble de la joie, arrêta, le 21 juin, d’envoyer 
une nouvelle députation au roi pour lui témoigner la recon- 
naissance de son peuple, et régler les conditions de la pacifi- 
cation générale (1). 

Il y avait déjà plus de quinze jours que Charles IV, duc de 
Lorraine et beau-frère de Gaston, était arrivé avec son armée 
dans le voisinage de Paris; son approche avait probablement eu 
une grande parta la condescendance de lacour. Maisce duc était 
le plus grossier, le plus débouté des Condottieri. Se louant avec 
son armée à qui voulait le payer, il se faisait gloire de l'efiron- 
terie de ses mœurs et de son langage, de sa mauvaise foi par 
laquelle il prétendait se venger de tous ceux qui l’avaient 
trompé pour le dépouiller, de l’impossibilité de le lier par 
aucune promesse, et du ton cynique de plaisanterie par lequel 
il déjouait tous ceux qui cherchaient à traiter avec lui sur 
quelque objet sérieux ; Gaston l’avait appelé pour faire lever 
le siège d’Étampes, mais en entrant en France il avait fait 
assurer la reine qu’il n’avait d’autre intention que de la servir; 
aussi n’avait-on point cherché à lui barrer le chemin , et les 
intendants s’étaient-ils partout empressés à lui fournir gratui- 
tement des vivres sur son passage. Gaston alla le prendre le 
2 juin au Bourget et le conduisit à Paris ; il fut avec le prince 
de Condé froid et impoli ; il se ressentait ^ ce que ce prince 
lui retenait Stenay, Clermont et Jametz, places démembrées 
de la Lorraine; lorsque le cardinal de Retz essaya de lui parlerde 
politique et do guerre, il tira son chapelet de sa poche et com- 
mença à réciter ses patenôtres, disant que puisque les prêtres fai- 
saient son métier, il fallait qu’il fit le leur. Il alla se promener 
au Cours avee mademoiselle de Montpensier, et il essaya, au 
grand scandale de ses daines d’honneur, delà faire rougir, ce 
qui n’était pas très facile (2). Quant à Gaston, il le pressait ou de 
faire sa paix avee la reine, ou de lui faire trouver les dix mille 
hommes de troupes et l’argent qu’il lui avait promis en l’appe-- 

(1) Sainle-Aulairv , p. 160. — 0«er Talon, p. 397. — Cardiiul de RcU, 
p. 119. 

(S) Mémoires de Conrarl, p. 77.79. 
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lant en France. Toutefois il fit passer la Marne à son armëeà 
Lagny, et il jetaunpont sur la Seine à Villeneuve-Saint-George, 
comme pour la passer aussi. Les princes avaient près de huit 
mille hommesdansÉtampes, et Turenne ne voulut pass’exposer 
à être serré entre deux armées. Mais passant la Seine au pont 
de Corbeil, il marcha droit sur M. de Lorraine, lui faisant 
dire qu’il le chargerait s’il ne se retirait à l’heure même hors 
des frontières de France. Le duc était bien assez fort pour 
livrer bataille ; mais son armée faisait toute sa richesse, et il 
ne l’exposait pas volontiers ; d’ailleurs il savait que le maré- 
chal de la Ferté arrivait des frontières do -Lorraine pour 
lui couper la retraite. Il promit à Tavannes, chef de l’armée 
des princes, qui venait d’Etampes, de l’attendre et de lui li- 
vrer son pont de bateaux pour assurer sa retraite sur Paris ; 
il ne lui tint pas parole, et quoiqu'en témoignant un mortel 
dépit, il se mit en marche immédiatement pour la frontière ; 
c’était le 16 juin (1). 

A cette nouvelle, le prince de Condé alla à Juvisy prendre 
le commandement de l’armée qui revenait d’Étampes; il la 
conduisit à Saint-Cloud, mettant ainsi Paris entre l’armée 
royale et lui. Il ne pouvait cependant se flatter de prolonger 
long-temps cette guerre défensive, et déjà le âl juin Turenne 
avait passé la Marne à Lagny. Il fallait donc obtenir prompte- 
ment de l’argent et des hommes, et le duc de Beaufort se 
chargea de dompter le parlement par une émeute plus redou- 
table que les précédentes. Ayant rassemblé quatre ou cinq 
mille bandits sur la Place-Royale, il les harangua, il les 
exhorta à choisir vingt-quatre députés, qui présenteraient le 
lendemain requête au parlement, pour demanderarrêt d’union 
avec les princes, et il se chargea de faire une liste de ceux qui 
s’y opposeraient, afin qu’on pût les traiter comme de vrais 
mazarins. Le président Bailleul, averti de cet odieux complot, 
fit prévenir les magistrats chacun à leur domicile, qu’il n’y 

(I) Manlglat, p. 34S. — I.a Rochefoucauld, p. 189. — Orner Talon, p. 398. 
— Sainte Aulaire, ch. 19, p. 167-177. — Madame de MoUeville, p. 338. — 
Mademoiselle de Monipensier, p. 349. — Conrart, p. 86. — Cardinal de ReU, 

p. 110. 
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aurait pas de sdance au palais jusqu'à des temps plus tran- 
i|uilles. Mais les princes avaient absolument besoin du parle- 
ment ; ils s’excusèrent, ils protestèrent de leurs ciTurts pour 
empêcher le désordre, et le duc d’Orléans promit d’apporter 
en leur nom une déclaration par laquelle ils s’engageraient à 
se soumettre à l'autorité royale sans autre condition que lu 
renvoi du cardinal. C’était le moment où la députation en- 
voyée à Melun avait rapporté la promesse du roi, et la com- 
pagnie était impatiente de conclure (1). 

Le juin le parlement s’assembla en elTet, protégé par 
les archers de la ville et quelques compagnies de gardes bour- 
geoises. Gaston et le prince de Condé lui apportèrent leur 
(léclaration ; mais pendant ce temps llcanfort avait rassemblé 
ses bandits ; les hurlements de mort aux mazarin*, union 
avec Ict princes, retentissaient du toutes parts autour du pa- 
lais ; quand les magistrats voulurent sortir, on les repoussa en 
jurant qu’ils ne sortiraient point que l’arrêt d’union ne fût 
rendu ; une mêlée s’engagea entre les séditieux, parmi lesquels 
se trouvaient beaucoup de gentilshommes et du soldats dé- 
guisés, et la garde du parlement ; les portes de la graud’- 
chambre furent enfoncées ; les présidents de Nesmoud, de 
Maisons, de Baillcul, furent grièvement blessés; vingt-cinq 
|>ersonnes furent tuées sur les degrés du palais; il yen eut un 
bien plus grand nombre de blessées. Cependant les magistrats 
qui parvenaient à se dégager, allaient prendre leur rang dans 
les compagnies bourgeoises, et revenaient au secours de leurs 
confrères. La victoire leur demeura enfin ; mais l'association 
avec des princes capables du recourir à de si infâmes moyens, 
devint pour la magistrature et la bourgeoisie un objet d'effroi, 
et le retourdu Mazarin commença à paraître moins redoutable 
que la victoire de Condé (2). 

C'était au reste bien plutôt d’une défaite finale i|ue ce 
prince paraissait menacé. Maître du pont de Saint-Cloud, il 
passait d’une rive à l’autre, pour mettre toujours la rivière 

(1) Sainle-Aulaire, ch. 19, p. 179-180. — Conrart, p. 93-104. — Orner Ta- 
lon, p. 397. — Cuy^oly, p. 244. 

(2) Sainlc-Aulüirc, p. 182. — Conrart, p. 102-107. — Omer Talon, p. 403. 
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entre lui et l’armée royale. Mais Turcnne ayant fait avancer 
le maréchal de la Ferlé sur la rive droite avec une partie de 
ses troupes, Condé courait risque d’ètre attaqué en tète et en 
queue, aussi il su préparait avec un grand secret à repasser 
de l’autre côté de Paris pour prendre position entre la Seine 
et la Marne, au confluent des deux rivières : à l’entrée de la 
nuit du 1”' juillet, il retira sur la rive droite de la Seine tout 
ce qu’il avait de troupes, il traversa rapidement le bois de 
Boulogne, gagna la porte Saint-Honoré, et suivit en dehors 
des murs ce qu'on a nommé dès lors le chemin de la révolte 
jusqu’à la porte Saint-Denis. C’est là qu’il fut atteint par les 
premiers escadrons de M. de Turenne qui s’était mis à sa 
poursuite. Il avait vainement demandé qu’on permît aux ba- 
gages dout il était embarrassé et retardé, de traverser Paris : 
te peuple, tout en faisant des vœux pour lui, ne voulait pas 
attirer la guerre dans la ville. Ne pouvant accomplir son mou- 
vement sans combattre, il prit position derrière les retran- 
chements que les bourgeois avaient élevés pour couvrir lu 
faubourg Saint-Antoine contre l’approche des Lorrains. Ils 
s’étendaient des hauteurs de Charouiie à la rivière, sur un 
développement de lUOO toises. Les trois rues do Cbaronne, 
de Saiut-Antoiue et de Charenton, formant patte-d’oie, se 
réunissaient alors dans une grande place, devant la porte, et 
sous le canon do la Bastille : c’est là que le prince rangea ses 
bagages; il construisit des barricades à quelque distance, en 
.'irrière des retranchements, pour servir de seconde ligne. Il 
chargea Tavannes de ladéfeiiscdelaruedcCharonne; Vallon, 
de celle de Saint- Antoine ; Nemours, de celle de Charenton; 
la communication entre eux était assurée par les rues trans- 
versales ; les plus fortes maisons furent occupées et crénelées; 
et lui-même avec la Rochefoucauld et cinquante de scs plus 
braves amis se tint prêt à porter secours partout où le péril 
deviendrait extrême (1). 

Louis XIV avait suivi son armée; toutefois on le faisait 



(t) Sainle-Aulaire, ch. 19, p. 184. — Mvnglal, p. 14^. — La Rochefou- 
cauld, p. 163. 
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leoir, hors de tout danger, sur les hauteurs de Charonne, 
d’où il pouvait voir les combattants. Il était sept heures du 
matin, le 2 juillet; le jeune monarque envoyait à Turenne 
ordre sur ordre de commencer l’attaque ; celui-ci répondait 
que l’ennemi ne pouvait plus lui échapper, mais qu’il fallait 
attendre le maréchal de la Ferté avec l’artillerie et le reste 
de l’infanterie. Enfin, Bouillon vint dire à son frère, qu’au- 
tour du jeune roi, impatient de voir s’ouvrir un si beau spec- 
tacle, on commençait à murmurer le mot de trahison. Bouil- 
lon, l’un des plus habiles parmi les grands seigneurs qui 
s’étaient rattachés au roi, commençait à acquérir une haute 
influence, mais aussi à exciter très vivement la jalousie de 
Mazarin, et celui-ci était homme à profiter de l’occasion pour 
perdre les deux frères. Turenne fut donc forcé de donner le 
signal du combat, sans attendre son artillerie ; il se chargea 
de l’attaque par la grande rue du faubourg, Navailles s’a- 
vança par la rue de Charenton, Saint-Maigriu par celle de 
Charonne. Les assaillants forcèrent de toutes parts les retran- 
chements, et poussèrent en avant par les trois grandes rues; 
mais chaque pas les exposait davantage au feu des maisons 
crénelées. Leurs colonnes s’affaiblissaient en avançant ; Saint- 
Maigriu qui avait pénétré jusqu’à la place du Marché, y ren- 
contra le prince de Condé avec sou vaillant escadron. Tous 
ces seigneurs combattaient de leur personne, comme d'anciens 
paladins ; et les témoins des grandes batailles de Wallenstein 
et de Gustave-Adolphe assuraient n’avoir jamais vu tant de 
bravoure que dans cette jeune noblesse ; des rivalités de 
galanterie avaient excité dans le cœur de Saint-Maigrin, de 
Rambouillet et de Mancini, une haine implacable contre 
Condé; tous trois avaient juré de s’attacher à sa personne 
seule, jusqu’à ce qu’il périt sous leurs coups; tous trois tom- 
bèrent mortellement blessés. Vers midi, les trois colonnes de 
l’armée royale furent repoussées, et les combattants épuisés 
de chaleur et de fatigue s’arrêtèrent quelque temps pour res- 
pirer. Condé posa sa cuirasse et ses habits, et se roula tout nu 
comme un cheval, sur le gazon d’un jardin pour essuyer la 
sueur dont il éfbit baigné. Mais pendant ce repos même, la 
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Fcrtc ëtait arrivd avec l’infanterie et l’artillerie; quand le 
combat recommença , tontes les chances étaient tournées contre 
Condé ; l'infanterie de l’armée royale avait occupé les mai- 
sons crénelées ; la Rochefoucauld, chargé de recouvrer sur le 
marquis de Navaillcs la barricade de la rue de Charenton 
voyait ses rangs s’éclaircir à chaque pas qu'il faisait en avant. 
MM. de Montmorency, de Tarenfe, de Flamarins, d’Escars, 
de Castries, de Guitaut, de la Roche-GilTard, de Bossu, de la 
Mothe-Guyon, de Bercenncs, étaient tombés, morts ou blessés; 
la Rochefoucauld, Beaufort, Nemours et le jeune Marsillac 
arrivèrent seuls à la barricade ; mais à peine y étaient-ils 
entrés, que la Rochefoucauld fut renversé d’un coup de mous- 
quet, qui lui perça les deux joues si près des yeux, qu’il en 
perdit pour un temps la vue ; les autres n’auraient pas tardé 
à périr aussi, si Condé n’était arrivé à eux, et ne les avait 
ramenés devant la porte Saint-Antoine (l). 

Pendant ce temps. Monsieur, enfermé dans son palais, ré- 
pondait à la grande Mademoiselle sa fille, et aux amis du 
prince de Condé qui le pressaient de monter à cheval, et de 
joindre ceux qui comhattaient pour lui, que cela lui étaitim- 
possible, qu’il était malade. Au moins aurait-elle voulu que, 
pour en avoir l’air, il se mît au lit; mais il était trop inquiet, 
il restait devant la fenêtre à sifRer. Mademoiselle cependant 
s’enivrait d’enthousiasme pour Condé, pour tons ces héros 
malheureux qu’on voyait à chaque instant rapporter blessés 
dans les rues ; fière de ce qu’elle avait fait à Orléans, elle 
croyait qu’à elle appartenait de les sauver. A force de solli- 
citations, elle arracha enfin à son père la signature d’un ordre 
à elle adressé, de se rendre à l’iiôtel de ville pour le rem- 
placer, à cause de son indisposition. Elle y trouva réunis le 
prévôt des marchands, les échevins et le maréchal de L’Hô- 
pital, gouverneur de Paris. Elle leur demanda de faire prendre 
les armes dans tous les quartiers, c’était déjà fait ; d’envoyer 
à M. le Prince le renfort de deux mille hommes, iis le pro- 

(1) Sainle-Aulaire, p. 186-19A. — Monlglal, p. 348. — La Rochefoucauld, 
p. 11)3-168. — Hademoiselle de Hontpensier, p. S63-â68. f Madame de Hol- 
Icville, p. 337. 
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mirent ; de mettre quatre cents hommes dans la Place-Royale 
sous ses ordres à elle, ils le promirent encore ; enfin de donner 
passage à l’armée à travers la ville : cette demande qu’elle 
avait réservée pour la dernière, les étonna et les efifraya ; 
c’était précipiter la ville sous le pouvoir militaire et dans 
toutes les horreurs de la guerre. Elle insista, elle dit que si 
on ne lui accordait pas ce qu’elle demandait, elle prendrait 
d’antres mesures, elle s'adresserait au peuple, dont on enten- 
dait les cris sur la place; elle obtint enfin l’ordre de laisser 
entrer les troupes du prince quand il le voudrait ; courant 
alors vers la porte Saint-Antoine, elle rencontra tous ses amis 
blessés qu’on rapportait sur des brancards, dans l’état le plus 
lamentable. Elle entra dans la maison le plus près de la Bas- 
tille, qu’un maître des comptes vint lui offrir, et elle y fit 
appeler le prince de Condé. « Il m’y vint voir, dit-elle; il 
» étoit dans un état pitoyable ; il avoit deux doigts de pous- 
» sière sur le visage ; ses cheveux tout mêlés ; son collet et sa 
» chemise étoient pleins de sang, quoiqu’il n’eût pas été blessé; 
» sa cuirasse étoit pleine de coups, et il tenoit son épée nue 
>1 à sa main, ayant perdu le< fourreau. 11 la donna à mon 
» écuyer : il me dit : — Vous voyez un homme au désespoir, 
» j’ai perdu tous mes amis; MM. de Nemours, de la Roche- 
» foucauldet de Clinchamp sont blessés à mort. — Je l’assurai 

» qu’ils étoient en meilleur état qu’il ne les croyoit Cela 

» le réjouit un peu. 11 étoit tout .à fait aflligé ; lorsqu’il entra 
» il se jeta sur un siège, il pleuroit, et me disoit : — Par- 

» donnez à la douleur où je suis Il se leva et me pria d’a- 

» voir soin de faire passer les bagages qui étoient hors de la 
» porte, et de ne point sortir d’où j’étois afin que l’on se pùt 
» adresser à moi pour tout ce que l’on auroit à faire, et qu’il 
» avoit si hâte qu’il ne pouvoit demeurer plus long-temps. Je 
» le priai instamment de vouloir rentrer dans la villeavecsoii 
I) armée; il me répondit qu’il n’avoit garde de le faire, que 
» je ne me misse point en e ine, et qu’il ne feroit plusqu’cs- 
» carmouchcr (1). » 



(I) Uadumoisclle de Uanl|ien$ier, p. SiilI SRS. 
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Turcnnc avait en effet donnd nn peu de relâche à l’armcc 
des princes ; Mademoiselle, après qne Condd l'eût quittdc, 
monta sur les tours de la Bastille. La Lonvière, qui en dtait 
gouverneur, dtait fils de Brousscl ; il dtait tout ddvoud à la 
cause des princes, et Mademoiselle ayant obtenu de son père 
qu’il lui adressât un ordre de lui obdir, clic fit charger les 
canons et pointer du côtd de l’armde du roi ; Condd pendant 
ce temps faisait rentrer son armde par la porte Saint-Antoine; 
mais rinfanterie dtrangère, la gendarmerie et quelque cava- 
lerie formant l’arrièrc-gardc demeuraient en arrière pour 
ramener quelques canons qu'un retirait de l’dglise Sainte-Mar- 
guerite. Mademoiselle vit que cette arrière-garde allait être 
conpde, car Turcnnc faisait avancer de la cavalerie qui l’au- 
rait prise entre le faubourg et le fossd; elle fit tirer sur cette 
cavalerie du roi deux ou trois voldcsde canon, qui en empor- 
tèrent les premiers rangs. L’armde de Turcnnc s’arrêta etonnde 
d’une bostilitd si inattendue; Condd acheva sa retraite sans 
laisser en arrière un blessd, ni un chariot de bagage. Comme 
les troupes harassdes par le combat rentraient dans la ville. 
Mademoiselle les accueillait à la porte, avec du vin et des ra- 
fraîchissements ; après en avoir goùtd, elles continuaient leur 
marche vers le l’rd-aux-Clercs, où elles campèrent ; tandis 
que le prince et le duc d'Orldans allèrent ensemble à l'hôtel 
de ville remercier le prévôt des marchands (1). 

La mine du prince de Condd dtait désormais inévitable, s'il 
ne déterminait pas la ville de Paris à épouser franchement 
sa cause, et à lui accorder tous les secours d'hommes et d’ar- 
gent que la terreur pouvait encore extorquer h une grande 
capitale. Ce n’était pas du parlement qu’il pouvait espérer 
cetteassistance, il n’était guère probable que cette compagnie 
déjà résolue à faire la paix quand la puissance du prince dtait 
encore entière, se déterminât volontairement à se perdre 
avec lui, depuis qu’il l’avait outragée. Condd une fois engagé 

(1) MaJemoiscllt! de Monipensier, p. 270. — La Rochefoucauld, p. 169. — 
Monlglal, p.3!$1. — Madame de MoUeville, p. 54t. — Conrart, p. lO.cirordre 
de Gaston à la Lonvière, p. lit . — Orner Talon, p. 410. — Guy Joly, p. 226. 
— Cardinal de Rela, p. 123. 



Digitized by Google 



90 HISTOIRE 

dans une cause, ne reculait devant aucune action, quelque 
coupable qu’elle fût, si elle pouvait lui donner de meillenres 
chances de succès. Presque tous ses plus honorables amis étaient 
ou tués ou blessés ; il ne lui restait plus queBeaufort, plusac- 
coutumé à conduire des bandits que des soldats; et le duc 
d’Orléans que sa lâcheté même précipitait dans le péril, parce 
qu’il n’osait pas tenir tête à Condé. Ils convinrent ensemble 
de se présenter à l’assemblée de l’hôtel de ville, le 4 juillet à 
6 heures du soir, pour remercier la ville des secours qu’elle 
leur avait accordés et en demander de plus considérables. Cette 
assemblée, qui durant la guerre civile exerçait le pouvoir po- 
litique dans Paris, se composait de douze députés élus par 
chacun des seize quartiers de la capitale, de six députés de 
chacun des six corps de métiers, des quarteniers, échevinset 
conseillers de la ville, de tous les curés des paroisses, et des 
députés des communautés ecclésiastiques ; une moitié des dé- 
putés des quartiers était prise parmi les olHciers des compa- 
gnies souveraines. Ce fut le duc d'Orléans qui porta la parole, 
et la foule attroupée dans la place de Grève, parmi laquelle 
se trouvait un grand nombre de soldats déguisés en artisans, 
lui répondit par des acclamations furieuses, demandant l’union 
avec les princes. Sans se déconcerter le procureur du roi à 
riiôtel de ville conclut à députer vers le roi, pour le supplier 
de revenir à Paris sans le cardinal Mazarin, et de donner la 
paix à scs peuples. Cette proposition allait passer à une grande 
majorité, quand Coudé se leva et s’avança sur le perron de 
l’hôtel de ville, où il dit à haute voix, en s’adressant au peuple : 
« Ces gens ne veulent rien faire pour nous, ce sont des ma- 
» zarins, faites-cn ce que vous voudrez. » Puis il remonta 
dans son carrosse avec le duc d’Orléans, et il s’éloigna rapide- 
ment ; tandis que le duc de Bcaufort prit place dans la bou- 
tiqued’un mercier, avecquciques autres seigneurs, pourdiriger 
les séditieux dans l’attaque de l’hôtel de ville (1). 

En eifet, aussitôt après la retraite dos princes, plusieurs 

(1) UéiDoires de Conrart, p. 115-116. — La Rochefoucauld, p. 171. — Mont- 
glal. p. 3U3. — Guy Joly, p, 227. 
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coops de fusil furent tirës contre l’hôtel de ville, et des ^cns 
nrnnds accoururent par toutes les rues. Les hommes les plus 
connus pour leur attachement aux princes, les Frondeurs les 
plus déterminds se mirent aux fenêtres, essayant de calmer 
la populace par des discours, par des promesses ; et comme 
leurs voix se perdaient dans le tumulte, ils aflichaient de 
grands dcriteaux, ils déployaient des drapeaux, où était in- 
scrit : Arrêt d’union; mais les mutins no les connaissaient 
point, ou ne voulaient rien entendre ; on avait fait boire les 
satellites des princes depuis midi jusqu’à six heures, et ils ne 
pouvaient plus entendre raison; ils ne savaient qu’une chose, 
c’est qu’il fallait tout tuer. Les premiers coups de feu étaient 
partis de bas en haut, et ils faisaient peu de mal; mais bientôt 
les soldats déguisés s’emparèrent des fenêtres des maisons vis- 
à-vis, et commencèrent à tirer à coup sùr jusque dans l’inté- 
rieur des appartements. Les portes de l’hôtel de ville étaient 
fermées, mais ils apportèrent des monceaux de bois arrosés 
de poix et de suif fondus pour les brûler; avant même que le 
passage fût ouvert, une fumée âcre et étouffante remplit les 
appartements. Les portes tombèrent enfin, mais au bas de 
l’escalier les assaillants trouvèrent une barricade élevée avec 
des bancs et des tables, que la garde de l'hôtel de ville dé- 
fendit long-temps courageusement, et qui n’aurait point été 
forcée si les munitions ne lui avaient pas manqué. Dans toutes 
les salles, les magistrats, les vieillards se voyant destinés à la 
mort, se confessaient aux enrés enfermés avec eux. La nuit 
était venue cependant, et dans tout l’hôtel de ville il ne se 
trouvait point de lumières ; peut-être celte circonstance con- 
tribua-t-elle à sauver les malheureux députés de la ville ; so 
glissant dans des passages obscurs, descendant dans les caves, 
ils y rencontraient des voleurs qui s’étaieut introduits pour 
pilier au moyen du tumulte, et qui, à prix d'argent, s’enga- 
geaient à les conduire en sûreté. Les premiers qui purent 
s’échapper coururent chez le duc d’Orléans pour le supplier 
de sauver le corps de ville ; il sifilait, selon son usage quand 
il était embarrassé, et il répondit qu’il fallait s’adresser à son 
neveu de Beaufort. Celui-ci, toujours dans la boutique du 
17. 7 
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mercier, consentit bien à prendre sons sa protection deux ou 
trois majrislrats, mais il n'essaya point de faire cesser le tu- 
multe qui s’apaisa enfin de lui-mâmenii milieu de la nuit(l). 

Le massacre de l'hôtel de ville, où il n’y eut pourtant 
qu'un petit nombre do magistrats et de dëputds de tués, 
tandis qu'il y périt plus de deux cents des assaillants, loin 
d'assurer le triomphe du parti des princes, le fit tomber dans 
le discrédit. I.ies magistrats, les bourgeois, les hommes hon- 
nêtes étaient honteux d'avoir passé pour associés à des fac- 
tieux (|ui avaient recours à de semblables moyens. Coudé 
profita cependant de la fuite d’une partie des députés, des 
blessures et de la mort des autres, |>our renouveler l’assem- 
blée do l'hôtel de ville. Il força le prévôt des marchands et 
le maréchal de L’Hôpital à donner leur démission. Il fit rem- 
placer le premier par Broussel, le second par Ileaufort, il fit 
proclamer l’union de la ville de Paris avec MM. les princes; 
néanmoins il n'avait encore dans cette as.scmblée, qu’il vou- 
lait dominer par la terreur, que quatre voix de majorité. Il 
lui aurait fallu aussi rassentiincnt du parlement; mais In 
plupart des vieux magistrats refusaient de se rendre à une 
assemblée qui ne pouvait se tenir que sous le couteau des 
assassins. Enfin il réussit avec peine à engager cent dix 
conseillers des plus jeunes à se rendre le 13 juillet à une 
assemblée des chambres; là môme quelques voix hardies 
reprochèrent aux princes le massacre de l'hôtel de ville. 
L’assemblée avait pour objet de recevoir les réponses de la 
cour, lia reine avait compté sur une victoire au faubourg 
Saint-Antoine; et quand nu contraire l'armée qui s'était si 
vaillamment défendue était rentrée dans Paris, quand le ca- 
non de la Bastille avait tiré sur l'armée du roi , quand h: 
prévôt des marchands et le gouverneur de Paris avaient été 
changés par la violence, elle avait jugé que Condé maître du 

(1) Conrarl, p. 1 lC-1 SO, donne des détails inTinis sur les aventures de chaque 
député. — .Mademoiselle de Montpeusier, p. H7C-Ï84. Elle alla à l'hôtel de villu 
lorsque tout était fini. — Sainte- Aulaire, ch. 19, p. 214. — Orner Talon, p. 413. 
— Selon le cardinal de Retz, il |>éril dans l'hôtel de ville trois magistrats cl 
vingt-cinq à trente bourgeois, p. 128. — Madame de Motleville, p. 543. 
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la capitale par la terreur y trouverait les moyens d’une lon- 
jyue résistance. Elle se montrait donc de nouveau disposée à 
négocier, et elle promettait le renvoi du cardinal, qu’elle 
aurait chargé de traiter la paix avec l’Espagne, pour lui faire 
recouvrer ainsi la faveur populaire. De sou côté Condé ne 
cessait de négocier par la diiches.se de Châtillon et par d’au- 
tres ^ mais ses demandes étaient exorbitantes; il voulait la 
Guyenne et la Provence pour lui et pour .son frère, des gou- 
vernements pour Nemours, la Rochefoucauld, et d’autres do 
ses partisans ; le bâton do maréchal pour Marsin et du Do- 
gnon, de l’argent pour les autres, et surtout il voulait traiter 
lui-méme avec l’Espagne. Plus ses prétentions étaient élevées, 
plus il lui importait que le duc d’Orléans ni le parlement no 
traita.ssent pas sans lui. Au reste il donnait à la cour l’assu- 
rance que pourvu que Mazarin s’éloignât pendant trois mois 
seulement, il le ramènerait ensuite lui-mème triomphant (1). 

Le duc d’Orléans et Coudé insistèrent pour que le parle- 
ment regardât les propositions du roi comme futiles et cap- 
tieuses, et l’assemblée intimidée vota d’après leurs sugges- 
tions; les jours suivants, un plus'grand nombre do conseillers 
revinrent au palais, obéissant à leur ancienne habitude, en- 
core que les membres du parquet ne s’y trouvassent pas; et 
le SO juillet un arrêt fut rendu sur la proposition de Broussel, 
à soixante-quatorze suffrages contre soixante-neuf, qui dé- 
clarait le duc d'Orléans lieutenant-général du royaume, 
pendant la captivité du roi entre les mains du cardinal Ma- 
zarin , et le prince de Condé généralissime. La minorité 
.s’applaudit bientôt de n’avoir pas été victorieuse, lorsqu’elle 
acquit la certitude que de nouvelles violences étaient prépa- 
rées contre ceux qui repousseraient cet arrêt (2). 

L’armée dont le commandement était déféré à Coudé était 
bien réduite ; on assurait qu’elle ne passait guère deux mille 
cinq cents hommes. Une taxe votée ]>ar le parlement, de 
7J> livres sur chaque porte coebère, 30 livres sur les grandes 

(î) Orner Talon, |i. 420. — Guy Joly, p. 231. 

(2) Omer Talon, p. 430. — Conrarl, p. 1H7. -- ('arJinal de Uclz, p. 138. 
— Sloniglal, p. 353. — Guy Joly, p. 231. 
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boutiques et 15 sur les petites, était destinée à Icverdc nou- 
veaux soldats : de son côté, l'armco royale n'attaquait point. 
Turenne était occupé de la maladie de son frère le duc de 
Bouillon , qui mourut le 9 août, comme il allait être nommé 
surintendant des finances; mais s'il n’y avait pas de fait 
d'arincs, toutes les campagnes autour de Paris étaient désolées 
par les pillages des soldats. Toutes les maisons de campagne 
jusque dans les faubourgs étaient dévastées; tous les blés 
étaient fauchés en vert. La désorganisation du parti des 
princes allait croissant. Le 30 juillet, il fut troublé tout en- 
tier par le duel de deux beaux-frères, les ducs de Beaufort et 
de Nemours. Ce dernier, en toute occasion, exhalait son 
mépris ou sa haine pour le duc de Beaufort. Ce fut lui qui le 
lit appeler; ils se ballirent cinq contre cinq. Comme ils 
furent en présence, M. de Beaufort lui dit : « Ah! mon 
» frère, quelle honte! Oublions le passé ; soyons lions amis. 
» — M. de Nemours lui cria : Ah ! coquin, il faut que tu me 
» tues ou que je te tue! Il tira son pistolet qui manqua, et 
» vint à M. de Beaufort l’épée à la maiu ; de sorte que celui- 
» ci fut obligé de se défendre. Il tira et le tua tout roide de 
» trois balles qui étoient dans le pistolet (1). » 

Dès le lendemain , une scène plus étrange encore fit voir 
qu’il ne restait plus dans le parti aucune subordination. Le 
comte de Rieux, fils du duc d'Elbeuf, prit querelle avec le 
prince de Tarento sur leur rang. Le prince de Condé présent, 
intervint dans cette querelle; Rieux le poussa, ou lit un geste 
menaçant. Condé lui donna un soufllct, Rieux le rendit, tous 
deux se jetèrent sur leurs épées, mais un les sépara. Le duc 
d’Orléans voulut d’abord faire informer. Orner Talon regar- 
dait une telle olfense contre le sang royal comme devant être 
punie de mort. Les princes trouvèrent qu’il valait mieux faire 
moins de bruit ; le soufRet fut qualifié de coup de poing, et 
Rieux fut enfermé à la Bastille, où il demeura jusqu’à l’ar- 
rivée à Paris du duc de Lorraine (2). 

(1) Mademoiselle de Monipensier, p. S81i-293. — Orner Talon, p. 436. — Con- 
rarl, p. 171. — Madame de Molleville, p. 348. — La Rochefoucauld, p. 173. 

(3) Mademoiselle de Monipensier, p. 393. — Orner Talon, p. 437. 
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Tout le parti de la Fronde tombait en dissolution. Gaston, 
qui depuis long;-tcmps était mécontent de tout ce qui se fai- 
sait, et qui déclarait que dans la situation où se trouvaient les 
affaires on ne pouvait plus faire que des fautes , fut dans ce 
moment frappé d’une affliction domestique. Son fils, le duc 
de Valois, âjré de deux ans, mourut le 10 août; dès lors il ne 
soupira plus qu’après le bonheur de se retirer à Blois, et d’y 
demeurer absolument étrangler aux affaires. I^e prince de 
Condé, qui avait en horreur l’obligation de naénager tour à 
tour le parlement, l’Iiùtcl de ville et le peuple, fut malade à 
plusieurs reprises du dépit qu’il éprouvait ; on le crut même 
un moment atteint d’une fièvre maligne (1), et il se per- 
suada qu’il ne retrouverait sa force et sa santé que quand il 
serait de nouveau eu campagne à la tête d’une armée. Le 
cardinal de Retz se tenait autant qu’il pouvait à l’écart; le 
prince de Condé le regardait comme son ennemi personnel, 
et le faisait quelquefois insulter par la canaille en le pour- 
suivant du nom de tnazarin. Le peuple commençait à souflrir 
de la misère, à soupirer pour le retour du roi et pour la paix : 
depuis le massaci-e de l’hôtel du ville, les factieux avaient 
forcé, par leurs menaces, tous les citoyens à porter un pende 
paille à leur chapeau, comme signe qu'ils approuvaient ceux 
qui avaient mis le feu aux portes. Ceux qui désiraient la 
paix voulurent, à leur tour, so reconnaître en y mettant un 
morceau de papier (2) ; et si le parlement n’avait interdit 
tout signe de ralliement, on aurait bientôt vu combien ces 
derniers étaient les plus nombreux. Mazarin, pour désorga- 
niser le parlement à son tour, lui fit envoyer, le 6 août, des 
lettres do cachet pour le transférer à Pontoise. Les magis- 
trats qui étaient à Paris n’obéirent pas ; mais les présidents 

(1) Pendant sa convalescence, il s'emporta contre Cbavigny de telle sorte 
que celui-ci tomba malade d'émotion, et mourut en huit jours. — Madame de 
Motteville, p. 349. — Orner Talon, p. 47S. — I>a Uoctiefoucauld, p. 173. 

(S) I/orsque Mademoiselle apprit ce rassemblement des têtes de papier 
devant le Palai$*Royal, elle offrit à son père d*y aller. Je prendrai les principaux 
chefs, dit-elle; et si l'on me croit on en pendra quelques uns. S. A. A. ne vou- 
lut point me permettre d'y aller. — Montpensier, p. 394. 
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de Novion et Le Cogneux, avec le garde des sceaux, premier 
président, et onze conseillers qui su trouvaient hors de la 
ville, ouvrirent le parlement de Pontoise avec les pairs laïcs 
et ecclésiastiques qui suivaient la cour. Le premier acte de 
ce parlement fut d’adresser à la reine des remontrances pour 
demander l’éloignement de Mazarin ; c’était une comédie 
suggérée par ce ministre lui-méme. Le roi donna une décla- 
ration où il faisait de lui le plus pompeux éloge, tout en 
consentant à sob reuvoi, pour donner cette satisfaction à ses 
peuples. Mazarin partit de Pontoise le 19 août pour se retirer 
h Sédan. Le parlement de Paris condamua de la manière la 
plus üutrageuse ceux de ses membres qui avaient consenti do 
siéger à Pontoise, et qui élevaient ainsi autel contre autel ; 
mais les défections commençaient, et le chancelier Séguier, 
qui avait accepté une place dans le conseil du duc d'Orléans, 
se déroba de Paris pour aller rejoindre la cour (1). 

Le départ du cardinal fut suivi le août d’une amnistie 
offerte par la cour, mais avec des restrictions qui en anéan- 
tissaient presque l’effet. Le parlement qui n’avait mis à sa 
soumission d’autre condition que le renvoi du cardinal et 
l’amnistie, était pressé de rentrer dans l’obéissance ; le due 
d’Orléans y paraissait aussi disposé, mais Condé ne trouvait 
dans cet arrangement aucun des avantages qu’il avait de- 
mandés pour lui-méme et pour ses amis ; il était furieux, et 
son influence empêcha le parlement de donner aucune ré- 
ponse décisive. Il avait fait demander à la cour des passe- 
ports qui lui furent durement refusés : la reiuc, lui répon- 
dit-on, s’étonnait qu'il osât prétendre quelque chose avant 
d’avoir posé les armes, renoncé à toute association criminelle 
et fait retirer les étrangers. Sur ces entrefaites l’arrivée du 
duc de Lorraine, le 5 septembre, avec une assez belle armée 
d’environ dix mille hommes, lui offrit de nouvelles chances. 
Ce duc prétendit avoir accompli la promesse qu'il avait faite 
à Turenne, lorsqu’il avait atteint la frontière du duché de 

(1) Oiner Talon, p. i43-446. — Cardinal de ReU, p. tiO. — Monlglai, 
p. 3S8. 
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Bar. 11 y fit tirer deux coups de canon, comme signe qu’il 
avait touchd au but, puis il rentra en France. Condi5, qui 
avait reformé son armée b Cbarenton, alla le joindre. En- 
semble ils avaient sous leurs ordres quatre-vingts escadrons 
de cavalerie et huit mille hommes de pied. Tiircnnc n’avait 
que vingt-huit escadrons et cinq mille fantassins ; mais il sut 
choisir b Villencuve-Saint-George une position si forte, et il 
mit tant d’art b y faire arriver ses convois, qu’il s’y maintint 
un mois, sans que scs ennemis osassent rien entreprendre (1). 
On assure que Condé rapproché du duc de Lorraine, dans ce 
camp où il était maître absolu de son armée, ennemi de 
tout ce qui ne lui obéissait pas, et affranchi de tout respect 
pour la morale et la décence publique, ne vit que les attraits 
de ce genre de vie sauvage, et le regarda comme le refuge 
qui l’attendait lorsque le moment qui s’approchait, arriverait, 
où il serait contraint de quitter la France (2). 

11 semblait que les princes et le parlement pouvaient pro- 
longer encore long-temps leur résistance ; dans la réalité 
leur parti était mort, l’enthousiasme du peuple était éteint, 
la fatigue de la guerre était universelle, et chacun se lîgu- 
raiit que ceux b qui il était associé traitaient secrètement, su 
hûtaitdc traiter lui-mème pour ne pas se trouver abandonné. 
Le cardinal de Retz conduisit, le 9 septembre, une députa- 
tion du clergé b Compiègne, pour supplier le roi de se rendre 
au vœu de son peuple, et de revenir dans sa capitale. En 
même temps il porta sccrùtcmunt b la reine les vœux et les 
promesses du duc d’Orléans, ipii demandait seulement unu 
amnistie universelle enregistrée au parlement de Paris, et 
qui promettait de se retirer b Blois pour ne plus se mêler de 
rien. Le roi donna b cette occasion au cardinal de Retz le 
chapeau ; la reine lui fit aussi bon accueil ; néanmoins jamais 
dans son cœur elle ne l’avait haï davantage ; mademoiselle 
de Chevreuse, dans un moment de jalousie, avait répété que 
dans le temps où le prélat faisait les yeux doux b sa souve- 

(1) Saialc-Aulaire, cb. 10, p. 3â9. — La Hode, L. XV, p. 300. — Mademoi- 
selle de Montpensier, p. 507- — Orner Talon, p. 463. — Monglat, p. 563. 

(3) La Rochefoucauld, p. I6i. — La ilode, L. XV, p. 30f. 
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raine, il lui avait dit à elle que la reine semblait une grosse 
Suissesse. Quatre ans de guerre civile pouvaient mieux se 
pardonner, que cette injure. Le cardinal ne fut chargé de 
porter au duc d’Orléans aucune parole positive, et les négo- 
ciations secrètes continuèrent encore plus de six semaines (1). 

Le parlement voulut envoyer une nouvelle députation au 
roi; on lui refusa des passe-ports; Louis ne connaissait 
plus d’autre parlement que celui qu’il avait transféré à Pon- 
toise. La chambre des comptes et la cour des aides s’étaient 
soumises à une semblable translation ; une députation du 
corps de ville fut également repoussée ; le jeune monarque, 
même en s’adressant au parlement de Pontoise, affectait 
l’orgueil le plus dur. « Toute autorité nous appartient, lui 
» disuit-il dans ses lettres patentes, nous la tenons de Dieu 
’> seul , sans qu’aucune personne , de quelque condition 
» qu’elle soit, puisse y rien prétendre. » Toutefois, la cour 
travaillait à rattacher à ses intérêts les notables habitants et 
les corporations bourgeoises. Le roi et la reine comblèrent de 
caresses les syndics des six corps des marchands , puis les co- 
lonels et capitaines des quartiers de la ville, qui se rendirent 
à Saint-Germain le 10 octobre (2). 

Ce fut le 21 octobre que le roi et la reine, suivis d’une 
cour brillante, et escortés par M. de Turenne, vinrent des- 
cendre au Palais-Royal. Le duc de Beaufort et le conseiller 
Broussel avaient déposé leurs charges de gouverneur de 
Paris et de prévôt des marchands. Condé s’était jeté dans les 
bras des Espagnols avec le due de Lorraine; il était parti le 
13 octobre. Gaston reçut ordre de sortir de Paris, comme le 
roi y arrivait, et de se rendre directement à Blois ; il obtint 
à peine un délai de vingt-quatre heures. La Louvière fut 
menacé d’être pendu, si daus deux heures il n’ouvrait les 
portes de la Bastille, et il se hâta de sortir de ce château. 
Le lendemain, 22 octobre, toute la magistrature fut convo- 

(t) Cardinal de Relz, p. 1S7-1G8. — Omer Talon, p. 161. — Monl(>la(. 
p. 46S. — Guy Joly, p. S38. 

(3) Sainle-Aulaire, p. â3S. — Omer Talon, p. 464. — Moniglat, p. 366. — 
Guy Joly, p. 343. 
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quëe dans la grande salle du Louvre, où le roi devait tenir 
son lit de justice, et Louis XIV y entra précédé des cent 
Suisses tambour battant, et accompagné d’une garde formi- 
dable. Comme il brillait cependant de toutes les grâces de la 
jeunesse et de la beauté, l'impression qu’il produisit lui fut 
favorable. Le chancelier lut uue déclaration royale; c’était 
l’amnistie promise ; mais les ducs de Beaufort, de la Roche- 
foucauld, de Rohan, les marquis de la Buulaye et de Fon- 
trailles, onze membres du parlement et tous les officiers des 
princes et princesses qui ne se soumettraient pas sous trois 
jours, en étaient exceptés. Il était interdit désormais aux 
officiers des cours souveraines d’accepter des fonctions dans 
les maisons des princes ; enfin le roi « faisoit très expresses 
» inhibitions et défenses, aux gens tenant sa cour de parle- 
» ment, de prendre ci-après aucune connoissance des affaires 
» générales de sou État et de la direction de ses finances ; ni 
» de rien ordonner ni entreprendre pour raison de ce, contre 
» ceux à qui il en avoit confié l’administration, sous peine 
U de désobéissance. » Ainsi se terminait, par l’établissement 
complet du despotisme, une lutte commencée avec de si no- 
bles sentimeuts pour lu liberté, soutenue pendant cinq ans 
avec tant de courage, mais compromise par tant de fautes (1). 

La reine avait fait preuve de sa hardiesse accoutumée en 
ramenant le roi à l’aris. La haine du Mazarin y était encore 
assez vive ; l'habitude de la résistance assez enracinée pour 
que le duc d'Orléans eût pu recommencer les Barricades, s'il 
avait eu plus d'activité et de courage. Mazarin le sentait 
bien ; aussi ne se prcssa-t-il point de rentrer en France. Mais 
cette énergie d’un parti vaincu, cette illusion sur des forces 
qu’on croit encore avoir, parce qu’on les a tout récemment 
éprouvées, ne durent que quelques jours. Bientôt on s’aper- 
çoit de son impuissance , l’esprit d’association qui faisait la 
vigueur du parti a disparu, et chacun ne songe plus qu’à son 
intérêt personnel, chacun pour su mettre à couvert s’écarte 

(I) Anciennes I.ois françaises, T. XV'll, i>. 289-301 . — Sainte-Aulaire , 
ch. 19, p. 210. — l.a Hode, I.. XV, p. 205. — Omer Talon, p. 469. — Car- 
dinal de Relz, p. 195. — Montglat, p. 372. — Guy Joly, p. 244. 
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le plus qu’il peut d’associds, qu’on nomme désormais des 
complices. Mademoiselle, à qui la reine avait fait dire de 
quitter les Tuileries où jusqu’alors clic avait logé, à qui son 
père refusa de la recevoir au Luxembourg, ou de lui per- 
mettre de l’accompagner à Blois, alla tour à tour demander 
asile à scs amies à la ville , puis à la campagne , avant de se 
retirer à sa terre de Saint-Fargeau. Le 13 novembi-e, une 
déclaration du roi ordonna la saisie des biens de Condé, de 
Couti , de la duebesse de Longueville et de tous leurs adhé- 
rents, comme criminels de lèse-majesté. Le cardinal de Retz 
demeurait toujours à l’arcbevéché ; il disposait toujours de 
quelques centaines de gentilshommes prêts à se sacrifier 
pour lui ; il était toujours cher à tous les curés de Paris et à 
toute la bourgeoisie. Ses amis croyaient que la cour ferait de 
grands sacrifices pour obtenir son adhésion, qu’elle payerait 
ses dettes, qu’elle lui donnerait l’ambassade de Rome, que 
tous ses amis seraient réintégrés avec lui. Son beau-frère, le 
duc de Brissac, attendait de cette pacification le gouverne- 
ment d’Anjou. Le comte de Montrésor voulait être fait duc; 
mais ni Mazarin ni la reine n’avaient l’intention do pardon- 
ner au coadjutenr la puissance qu’il avait si long-temps exer- 
cée, ou la hauteur de caractère qu'il montrait encore. La 
reine l’avait reçu avec égard lorsqu’à son arrivée il alla lui 
faire la cour; elle alla avec le roi entendre un de ses ser- 
mons , elle lui fit donner de nouvelles assurances d’un Iran 
accueil quand il retournerait au Louvre. Il y retourna, en 
ufTet, le 18 décembre; il fut reçu par le roi et la reine avec 
un visage riant; mais comme il se retirait, il fut arrêté par le 
capitaine des gardes et conduit à Yincennes. La ville ne fit 
aucun mouvement pour défendre le prélat qu’elle chérissait, 
et à ce signe on put reconnaître que les Parisiens étaient vrai- 
ment courbés sous le joug (1). 



(I) Cardinal de Retz, p. 306-236. — Mademoiselle de Honipensier, p. 33S- 
389. — Orner Talon, p. 473. Orner Talon mourut le 23 décembre de celle année, 
et son fils Denis, qui lui succéda dans sa charge, a écrit les dernières pages de 
scs Mémoires. Ibiil., p. 479. — Madame de Mollevillc, p. 533. — Guy Joly, 
[>. 348-260. 
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CHAPITRE XXVI. 

Retour du cardinal Mazarin. L’esprit de la Fronde 
s'éteint en France. Condé commande en Flandre les 
Espagnols. Turenne lui est oppose’. Condé surprend les 
lignes françaises, et fait lever le siège de Valenciennes . — 
1653-1656Ü 



(1653.) Dans aucune période l’histoire de France ne pré- 
sente un intérêt plus vif, plus varié, plus soutenu que pen- 
dant la guerre de la Fronde; dans aucune elle n’est plus 
riche en matériaux précieux ; dans aucune ceux qui avaient 
part aux grands événements ne se montrèrent doués d’au- 
tant de talent pour les écrire, et n'ont la^sé des mémoires 
plus dramatiques et plus attachants. Les peuples étaient en- 
trés dans la lutte avec un zèle ardent pour la liberté, dont 
ils se faisaient, il est vrai, uue idée fort confuse ; les magis- 
trats avaient prétendu à une participation importante à la 
législation et à l’adpiinistration du royaume, sans montrer 
qu’ils y fussent propres ; la noblesse recherchait par instinct 
plus que par principes une absolue indépendance ; les grandes 
dames avaient combiné d’une manière jusqu’alors inouïe la 
galanterie avec la politique; la reine enhn , avec son astu- 
cieux ministre, n’avait jamais , au milieu des plus grands 
dangers, abandonné le projet d’établir le pouvoir absolu. 

Dans le cours de cette lutte on avait vu tour à tour Maza- 
rin, en 1649, s’allier avec la noblesse pour faire la guerre au 
parlement; puis en 1650, s’allier au parlement pour empri- 
sonner ou proscrire les chefs de la noblesse. Eu 1651, il avait 
dû succomber quand les deux partis ennemis qu’il avait tour 
à tour combattus, s’étaient réunis contre lui; mais en 1652, 
ces deux partis s’étaient divisés, et il avait pu les accabler 
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l’un et l’autre. Ce fut doue surtout au fractionnement des 
partis d’opposition et à la divergence de leurs vues qu’on 
dut attribuer le triomphe du despotisme. D’ailleurs les 
hommes que leur position soeiale appelait à diriger ces par- 
tis , étaient fort au-dessous et par leurs talents et par leur 
caractère du rôle qu’ils devaient jouer. Il y eut en eifet, dans 
toute cette lutte pour la liberté, beaucoup d’erreurs de prin- 
cipes, beaucoup de fautes de conduite et beaucoup de crimes; 
cependant elle développa aussi de grands caractères et de 
grandes vertus, et c’est par là surtout qu’ello répandit sur 
toute la période un intérêt qu’on ne trouve point ailleurs ; 
aussi nous nous chagrinons d’avoir passé sur elle si rapide- 
ment, nous ne la quittons qu’à regret, et nous nous y atta- 
chons d’autant plus qu’après elle commence une des périodes 
les plus monotones, les plus dépourvues d’attraits de toute 
l’histoire de France. C’est celle qui s’écoula depuis que 
Louis XIV recouvra le pouvoir absolu, jusqu’au moment où 
il l’exerça par lui-mème ; période pendant laquelle sa mère, 
qui avait auparavant imprimé ses passions au gouverne- 
ment, retombait toujours plus dans l’indolence qui lui était 
naturelle, tandis que son ministre, qui avait triomphé par 
l’astuce et la mauvaise foi, renonçait toujours plus à ce qu’il 
y avait pu avoir de grand dans ses vues et sa politique, et ne 
chcrchitit plus qu’à accumuler de l'argent par une cupidité 
sordide. Les parlements se taisaient, le public avait perdu 
courage, et les courtisans eux-mémes, honteux du temps où 
ils vivaient, cherchaient à se rappeler tous les souvenirs do 
la Fronde, et à rejeter dans l’oubli des années vides de pensées 
et d’émotions, à l’approche desquelles presque tous leurs 
Mémoires se terminent. 

Le cardinal Mazarin voulut donner à l’elfervescencc popu- 
laire le temps de se calmer avant de revenir en France; il 
ne lit sa rentrée à Paris que le 3 février 16.^3. Le jeune roi 
alla avec son frère au-devant de lui jusqu’au Bourget ; le 
prince Thomas de Savoie , et les maréchaux du Plessis- 
Praslin et de Villerui l’accompagnaient; un cortège brillant 
les suivait, et le roi ramena le cardinal nu Louvre avec 
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cinquante ou soixante voitures attelé de six chevaux : iiii 
monte silence cependant les accueillait dans les rues; au lieu 
d’applaudissements, quelques imprécations se firent même 
entendre. La reine qui ne pouvait contenir sa joie avait ras- 
.semblé toutes ses dames au cercle dès deux heures après- 
midi ; un souper somptueux, un brillant feu d’artifice ter- 
minèrent le triomphe du ministre étranger; mais la morne 
contenance des habitants de Paris témoignait assez que ce 
triomphe était remporté sur eux (1). 

Le parlement ne sentait qu’en partie à quel degré sa puis- 
sance était anéantie; le souvenir de ce qu’il avait été si ré- 
cemment encore, conservait son énergie; il essaya de défendre 
contre Mazarin, non point il est vrai les libertés publiques, 
mais du moins les privilèges de ses membres ; Foiiqiict de 
Croissy, conseiller au parlement, s’était distingué dans la 
nouvelle Fronde par son dévouement au prince de Condé, et 
il était en conséquence un de ceux qui avaient été exclus du 
l’amnistie. Il fut arrêté le 12 mars et conduit à la Bastille, 
puis à Vincennes. Une lettre de cachet du roi adressée au 
parlement, nomma quatre commissaires pour instruire son 
procès. C’était enfreindre les privilèges de la compagnie qui 
prétendait être seule autorisée à juger ses membres. Pour 
sauver son droit elle délégua, par un arrêt, le jugement aux 
mêmes quatre commissaires, afin qu’ils tinssent leur pouvoir 
de son arrêt et non d’une lettre de cachet. C’était le chance- 
lier, le président de Belliùvre, et MM. Doujat et Sevin de la 
grand ’chambre. Justement à cette époque M. de Bellièvro 
fut nommé premier président; il avait été grand Frondeur et 
grand ami du cardinal de Retz; mais il avait de l’adressedans 
l’esprit ; il ménagea les souvenirs de sa compagnie ; il calma 
l’irritation des enquêtes ; il porta au roi, avec fermeté, mais 
avec modération, des remontrances sur les privilèges du par- 
lement , violés dans un de ses membres , et il réussit enfin , 
après de longues négociations, à obtenir que Croissy ne fût 

(1) Larrey, Hisl. de LouU XIV, T. II, p. 388. — La Mode, L. XVI, p. 821. 
— Limiers, L. III, p. 409. — Uadame de MoUcville, p. 388. — Hontglal, 
p. 398. 
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point jngë, mais qu’après quelques mois de prison, il fût ren- 
voyé hors du royaume, avec ceux qui avaient été arrêtés à 
son occasion (1). 

Les princes fléchissaient comme le parlement devant l’au- 
torité royale. La Rochefoucauld, dès la fin de septembre, 
s'était retiré à Damvilliers pour s’y faire guérir de ses bles- 
sures. Il était tout-à-fait brouillé avec la duchesse de Lon- 
gueville; en renonçant à elle il s’était aussi dégoûté de la 
guerre civile, et il chargea son confident Gourville, dont il 
avait si souvent éprouvé la hardiesse et la dextérité, d’abord 
de se rendre en Flandre ponr le délier de ses engagements 
avec le comte de Fuensaldagne et le prince de Condé, puis 
après avoir obtenu d’eux sa liberté, de faire au cardinal Ma- 
/.arin une soumission entière qui fut acceptée (2). La veille 
«■ucore de l’arrivée du roi à Paris, beaucoup de seigneurs du 
parti de Condé s’étaient retirés dans leurs provinces, espé- 
rant y continuer la guerre civile. Dès que le temps d’entrer 
en campagne fut venu, Mazarin se pressa de les réduire : par 
ses ordres, le duc d’Epernon, nouveau gouverneur de Bour- 
gogne, attaqua le 9 mai Seurre ou Rellegarde, forteresse dont 
Coudé avait confié le gouvernement au comte de Boutteville, 
depuis devenu fameux comme maréchal de Luxembourg ; la 
reddition do cette place le 8 juin et sa démolition, firent 
perdre à la noblesse frondeuse de Bourgogne toute idée de 
prolonger plus long-temps sa résistance (3). Tavannes qui 
jusqu’alors avait été le lieutenant de Condé dans cette pro- 
vince, fit en même temps sa paix avec le ihinistre. 

La révolte semblait encore toute puissante en Guyenne ; 
c'était le gouvernement du prince de Condé, il y était aimé, 
et la haine qu’on avait ressentie contre le duc d'Ëpernon se 
eonfondait avec celle qu’on nourrissait contre le ministre. Le 
roi d'Espagne qui n’avait d’espoir que dans les divisions de la 
France, faisait les offres les plus splendides au prince de Conti 

(1) Oiner Talun, [i. 436-1911. — La Hode, L. XVI, p. 221. — I.arrcy, T. Il, 
p. 361. 

(2) Gourville, p. 269. 

(3) L.-! Hoilc, L. XVI, p. 231. - Limiers, L. III, p. 418. 
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ut à In (Inchcsse de Loug;iioviile qu'il voyait à la tâte du parti 
frondeur. Ils avaient fait monter à 700,000 âcus les avances 
iidccssaircs pour continuer la guerre. Philippe IV par une 
lettre de sa propre main en promit 800,000; il est vrai que cet 
argent n’arriva pas mieux que celui qui avait été promis à 
henet dans la première guerre de liordeaux (1). Le comte 
d'IIarcourt qui avait commande avec succès l’armde royale en 
Guyenne, l'avait qiiittde par un bizarre caprice, dans l'es- 
poir de fonder une principauté dans l’Empire, oè il dtait 
ddjà mnitre de Philipsbourg, et où il se fit livrer Brisach. 
Le duc de Caudale suspect aux Bordelais comme fils du duc 
d'Kpernon,lui avait dtddonnd pour successeur, et ce choix dtait 
encore une imprudence. Mais la Fronde ne pouvait se main- 
tenir en Guyenne par la faute même de scs chefs. Conti et 
madame de Longueville s'dtaient bientôt montrés jaloux de 
Marsin et de Lcnet, les vrais hommes de talent du parti, et 
les seuls en qui Coudd eût confiance. Ils avaient excité contre 
eux le parti des ormisles ou de la populace ; ils avaient pour 
un temps encouragé la violence de ces hommes ignorants et 
furieux qui faisaient trembler tous les honnêtes gens, qui 
avaient chassé l'archevêque de la ville, puis la plupart des 
membres du parlement, qui se croyant toujours menacés par 
des complots, donnaient eux-mêmes la question à ceux qu’ils 
déclaraient suspects, pour ensuite les livrer au supplice. 
Claire-Clémence de Maillé était bien à Bordeaux avec le 
duc d'Eiighicn sou fils; mais son beau-frère et sa belle-sœur, 
sachant que Coude ne se souciait pas d’elle, ne la consultaient 
point, ou ne faisaient aucun cas de sus avis. Pour achever 
de mettre la confusion dans le parti, le frère et la sœur 
se brouillèrent. Alors l’un et l’autre commencèrent à traiter ; 
Conti avec M. de Candale qui commandait les troupes de 
terre du roi ; madame de Longueville avec Vendôme qui 
commandait sa flotte ; tout en se cachant l'un de l’autre ; 
l’adroit Gourville contribua beaucoup à faire leur paix ; eu 
même temps deux religieux, les pères Berthod et Itthier, de 

(I) Capefiffue, T. VIII, ch. 93, p. 168. 
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l'ordro des Cordeliers, avaient été envoyés par le Tellier à 
Bordeaux pour rattacher la bourgeoisie à la cause royale, et 
lui faire secouer le joug toujours plus odieux des ormistes. 
luhier ayant été dénoncé aux démagogues, fut soumis à la 
torture ordinaire et extraordinaire ; le roi le nomma plus 
tard évéque de Glandève ; les Cordeliers ne se découragèrent 
point cependant, ils travaillèrent surtout à inspirer aux 
femmes de l’horreur pour les violences des ormistes, et pour 
les négociations qu’ils avaient entamées avec Cromwell et 
l'Augletcrre. Les mères à leur tour agirent sur leurs fils, et 
bientôt il se forma un corps de quatre à cinq mille jeunes 
gens pour résister à l’Ormée ; après avoir battu les anarchistes 
dans plusieurs rencontres, ils résolurent le !â0 juillet, dans 
une grande assemblée à l’archevéché, à laquelle assistèrent 
les princes et les officiers généraux de l’armée, qu'il serait 
défendu à l’Ormée de s’assembler, qu’on changerait tous 
les capitaines des quartiers, qu’on ferait sortir tous les gens 
de guerre de la ville, et qu’on députerait vers MM. de Can- 
dale et de Vendôme pour obtenir la paix; cette paix fut enfin 
signée le 30 juillet; le roi accordait une amnistie presque uni- 
verselle, confirmait les privilèges de la ville, rendait la 
liberté à tous les prisonniers, et faisait conduire à Stenay 
les troupes du prince de Condé qui voudraient courir la for- 
tune de leur chef (1). 

La plupart des villes de la province, Cadillac, Langon, 
La Réole , Bergerac , avaient ouvert leurs portes avant 
Bordeaux : le comte du Dognon avait remis au roi Brouage 
et Olérou moyeunant une somme de quatre cent mille francs 
et le bâton de maréchal de France. La princesse de Condé 
avec le duc d’Enghien, Marsin et Lenct s’étaient embarqués 
pour rejoindre le prince dans les Pays-Bas ; le prince de 
Conti se retira à Pézénas ; la duchesse de Longueville à 

(t) Hém. du P. Berihod, seconde partie, T. XLVIII, p.573-41j3. — Madame 
de Nemours, p. S41-Ü44, fin de ses Mémoires. — La Bocheroiicauld, p. 174, 
et fin de ses Mémoires. — La Hode, L. XVI, p. 2Ô1-836. — Limiers, L. III, 
p. 414-427-446. — Larrey, T. Il, p. 373. — Moniglat, p. 393. — Gourrille, 
p. 374. 
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Montreuil-Bellay, cl tous les deux commencèrent à se jeter 
dans la plus haute dévotion. En Provence enfin les villes 
de Toulon, Tarascon et Sisteron, demeurdes jusqu’alors 
attachées au prince de Coudé, ouvrirent leurs portes au duc 
de Mercœur, nouveau gouverneur de la province, et tout 
le midi du royaume reconnut l’autorité du roi (1). 

Mais il restait toujours un chef à la révolte, et ce chef, 
le premier des princes du sang, était en outre un des plus 
habiles généraux dout s'enorgueillit la France; Condé avait 
entraîné avec lui, en sortant du Paris, les régiments levés 
eu son nom, au nom de sou frère et de son lils, ceux de 
mademoiselle de Montpensier et une partie de ceux du duc 
d'Orléans; ilétaitsuivi par une brillante partie de la noblesse : 
toutefois il n’était déjà |>lus qu’un émigré combattant avei; 
des émigrés à la solde de l'Espagne, sans aucun objet national, 
et scs succès, s’il en avait, devaient être autant de revers 
pour sa patrie. Lorsque Condé était sorti de Paris le 13 oc- 
tobre de l’année précédente, il avait compté pouvoir, avec 
le duc de Lorraine, prendre scs quartiers d’hiver en France. 
Il s’était emparé de Kelbel, de Cbàteau-Porticu, de Sainte- 
Menebould, puis de Iiar-le l)ne, de Ligny et du Commcrcy; 
mais il s’était affaibli cri laissant des garnisons dans toutes 
ces placer, et Turenne, dont l’armée était moins nombreuse, 
mais à qui Mazarin faisait chaque jour arriver des renforts, 
les reprit l’une après l’autre et força le prince à se retirer 
dans le Luxembourg (.2). 

Philippe IV avait éprouvé par du cruelles défaites les ta- 
lents militaires de Condé; il mettait un haut prix à engager 
il son service un général si redoutable; il croyait d’ailleurs 
(|ue toutes les grâces qu'il lui accorderait contribueraient à 
lui conserver ses partisans en France et maintiendraient cettu 
guerre civile dout il avait retiré do si grands avantages. Pen- 
dant que les forces de la France s épuisaient à combattre des 
français, les ministres espagnols avaient eu le bon esprit de 

Larrey, T. tl, |i. 3f8. — Limicrt, L. iil, 
8 



(1) Moniglal, |i. 391. 

(2) La llode, I,. XV, |>. 212. — 
|>. 306. — Monlglal, |>. 382. 
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iKî pas aventurer leurs nrrndes dans l’inlérieiir du royaiime, 
de ne pas chercher à détacher de la monarchie quelqu’une 
de ses provinces, au risque de blesser ainsi l’orgueil français 
et de réunir contre eux toutes les forces de la nation ; mais 
ils s’étaient attachés dans les Pays-Bas, en Italie, en Catalogne 
à reprendre à la France toutes les conquêtes qui avaient 
illustré le commencement de la régence, ou môme l’admi- 
nistration de Richelieu. L’archiduc Léopold et son lieutenant 
le comte de Fuensaldagne n’avaient obtenu en 1651 aucun 
avantage sur le maréchal d’Auinont, chargé de défendre les 
conquêtes des Français en Flandre; mais en 1652 ils avaient 
eu plus de succès; le IB mai Léopold s’était rendu maître de 
Gravelines après soixante-neuf jours de tranchée ouverte; il 
avait ensuite pris Mardick, et enfin le 16 septembre Dun- 
kerque s’était aussi rendue a lui. Les garnisons de ces places 
si importantes les avaient défendues avec une généreuse con- 
stance, lors même qu’elles voyaient que d'aucune part elles 
ne pouvaient attendre de secours; mais l’art des sièges avait 
déjà fait assez de progrès pour qu’on put assigner avec certi- 
tude le terme au bout duquel une place non secourue devait 
succomber. F.n Catalogne, la désertion du comte de Marsin 
qui avait débauché la meilleure partie de Ses troupes pour 
les conduire au priuce de Condé à Bordeaux, avaiticausé la 
perte de toute 1a province. Don Juan d’Autriche, fils natu- 
rel de Philippe IV, appelé par la plus grande partie de la 
noblesse et du clergé de Catalogne, parut devant Bar- 
celonne dès le milieu d’avril 1651 avec une flotte puis- 
sante qui interrompait le commerce de cette grande ville, 
et qui lui coupait les vivres : cependant au printemps de 
l’année suivante le maréchal de La Motbe vint se jeter 
dans Barcclonne, et il dirigea avec bravoure et constance 
la résistance des assiégés jusqu’au 13 octobre qu’ils fu- 
rent contraints de capituler. Heureusement pour l'honneur 
français, le ministère espagnol eut la sagesse d’accorder 
aux Catalans une amnistie entière avec la conservation 
de leurs privilèges. Fnfin en Italie la France perdit encore 
Casai de Munlferrat , dont la garnison, contrainte par un 
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soulèvement des habitants, dut capituler le 31 octobre (1). 

Ainsi, au moment ou la fortune offrait à Philippe IV un 
grand général pour attaquer la France, il avait déjà recouvré 
tout ce qu’il avait perdu dans de précédentes campagnes, et 
c'était dans l'intérieur même de la France qu’il comptait 
désormais pénétrer. Le 35 novembre 1653, il nomma le 
prince de Coudé généralissime de ses armées, il voulut qu’il 
fût sur un pied d’égalité parfaite avec l’archiduc L>éopold; il 
mit .sous ses ordres le comte de Fncnsaldagne et le duc de 
Lorraine, et il porta son armée à trente mille combattants et 
quarante pièces de canon. Toutefois, comme la campagne de 
l'année précédente s’était terminée fort tard, on laissa de part 
et d’autre les troupes se reposer dans leurs quartiers d’hiver 
pendant tout le printemps. 

La France, épuisée par cinq ans de guerre civile, man- 
(|uant d’argent, de soldats, de munitions, put à graiid’peine 
donner au vicomte de Tiirennc sept mille fantassins et dix 
mille chevaux, pour s’opposer aux Espagnols qui menaçaient 
également la Picardie et la Champagne ; mais Turenne, qui 
n’était pas assez fort pour combattre, ne donna jamais une 
plus grande preuve de son habileté que dans cette campagne, 
où il déjoua tous les projets de son redoutable adversaire. Il 
les devinait avec autant de certitude que s'il avait assisté à 
son conseil de guerre ; tantôt il le prévenait dans ses atta- 
(|ues, tantôt il le suivait de si près qu’il l’empêchait d’agir, 
sans se laisser entamer nue fois, sans s’exposer à un combat, 
et auimaut toutefois scs soldats par son audace, parce qu’il 
jugeait avec précision le moment où il pouvait oser, et se 
dispenser des précautions militaires. Mais cette belle lutte 
entre deux grands capitaines, qui'doitèfre un objet d’études 
pour les gens de guerre, ne peut être bien racontée que 
par eux. 

Turenne fut le premier en campagne ; le 5 juillet il vint 
attaquer Rethel, place importante sur laquelle Condé faisait 

(I) Moniglat, p. 377-583 386. — La Hude, L. XV, p. 2U-813. — Limiers, 
L. III, p. 400. — Larrey, ï. II, p. 227. — Botia Storia d’Ualia, L. XXV, 
p. 411. 

8 . 
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(■tat pour appuyer scs opt^rations. Il en avait doniul le corn- 
iiiaruleniuiit nu inun|uis de Persan , un de scs ufllciers les 
plus ddvunds : cependant In brèche étant ouverte, Persan dut 
capituler le 9. Coudé, à cette nouvelle, ayant appelé à lui 
l•■ueusaldajrne et le chevalier de Guise, qui commandait l’ar- 
mée du duc de horraine, vint camper à Fonsomme, d’où il 
s’avança, le 31 juillet, vers Noyon, avec dessein d’assiéger 
Cette ville ; sur sou chemin il prit Roye, (pii lit peu de résis- 
tance, et il mit Monldidier à contribution. Turenne, qui ne 
pouvait pas lui tenir tète, fut pressé par ses oHiciers de se 
mettre à couvert derrière l’Oise jioiir préserver Paris et le 
reste de la France : il fit tout le contraire, et s’avançant har- 
diment, il passa la Somme et se mit entre cette rivière et les 
Pays-Bas; il coupa ainsi les convois de l’armée d'invasion, et 
la força bien vite à revenir en arrière, et à repasser la Somme 
le 11 août, en ahandonnaut Iluye. Coudé marcha droit à Tu- 
renne qu’il atteignit près do Péronno, le 13, au moment où, 
pour éviter le coinhal, il repassait une petite rivière. Il vou- 
lait le charger aussitôt, et engager une bataille que les Fran- 
çais n’étaient pas en état de livrer. Mais Condé qui brillait 
surtout par la justesse et lu rapidité de scs décisions, soutenue 
par une valeur impétueuse, ne commaiidail plus à des Fran- 
çais, Fuensaldagne consulta un couseil de guerre, et pendant 
qu’il délibérait avec la lenteur espagnole, Turenne avait mis 
son armée en sûreté. Coudé s’einjiorta contre Fuen.saldagne 
qui lui avait ravi la victoire des mains, et la bonne intelli- 
gence ne .se rétablit jamais entre eux (1). 

Le 16 août, Condé s’approcha du Guise pour l’assiéger ; 
Turenne l’avait prévenu, cl avait fait entrer du secours dans 
la place : d’ailleurs le chevalier de Guise, qui commandait 
les lajrrains, avait déclaré qu’il ne prêterait pas ses troupes 
pour dépouiller sou frère de sou héritage. Le duc de Guise, à 
qui cette ville appartenait, avait tout récemment été remis 
eu liberté par les Fspagiiols à la sollicitation du prince de 



(1) Moniglal, g. ll-l. — I..T Hode. I,. XV It, p. 240. — Limiers, I,. Ht, 
p. 421 . — Larrey, T. Il , p. 381. 
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Condd; mais ai)utt(i par la captivité, ut dégoûte dus aven- 
tures liasardcuscs, il avait fait sa paix avec Mazarin ; peut- 
être entrait-il du ressentiment contre lui dans le projet de 
Coudé, et c’était ce qui ofFensait le pins le chevalier de 
Guise. Le prince émigré commençait à s’apercevoir que mal 
gré la faveur du roi d’Lspagne, il ne disposait point à sa vo- 
lonté de l'armée dont le commandement lui était confié. Il 
s'était brouillé avec le commandant espagnol ; il se brouillait 
avec le commandant lorrain. Ix; ressentiment de ce dernier, 
il est vrai, ne fut pas de longue durée : il tomba malade à 
Cambray d’une lièvre continue , dont il mourut le 6 sep- 
tembre (1). 

Condé, désespérant d’obtenir aucun avantage en Picardie, 
se porta tout à coup sur la Cbaiiipagne, et envoya deux 
mille cavaliers, le i> septembre, pour investir Rocroy, pre- 
mier théâtre de ses victoires; il arriva lui-même deux jours 
a[>rès avec le reste de son armée devant cette ville. Turenne 
ne se sentit point assez fort pour espérer do lui faire lever le 
siège; il essaya s’il ne pourrait point lui faire lâcher prise en 
assiégeant de son côté Monzon ; il l’attaqua le 9, il s’en ren- 
dit maître le 26 septembre; le moment était venu où il 
croyait pouvoir secourir Rocroy, car il savait que l’année de 
Condé, enfoncée dans la fange, et accablée par des pluies 
continuelles, avait horriblement sonlfert. Mais Rocroy se 
rendit le 30, avant qu’il pût s’avancer pour sa délivrance (2). 

Après s’être rendu maître de cette place, Condé dont l’ar- 
mée était très fatiguée, ne lit pas d’autre entreprise dans 
cette campagne ; les Français, an contraire, voulurent faire 
le siège de Saiiit-Menchoiild et en donner l'honneur à 
F.ouis XIV : la ville fut investie le 22 octobre par les lieute- 
nants-généraux d'ITu.xclIes, de (iasteluau et de Navailles; 
Turenne couvrait le siège en observant l’armée de Condé. 
Louis XIV s’établit à Châlons, à huit lieues de distance, avec 
la reine et Mazarin. An milieu de sa noblesse si belliqueuse le 

(1) Honiglal, p. 370-41(1. — I.a IloJc, F,. XVII, p. 24(!. — Limiers. L. III, 
p. 420. 

(2) Moniglat, p. 418. — La lloJe, L. XVII, p. 247. — Larrey, T. Il, p. 383. 
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jeune roi devait faire preuve de bravoure, aussi Mazarin lui 
fit visiter le camp une ou deux fois ; il n’y a point d’homme 
de son âge qui no se laisse enivrer plus ou moins par le tu- 
multe des camps et l'appareil des batailles ; mais le jeune rui 
«îtait sous la direction d’une mère et d'un prêtre qui lie l’ex- 
posaient jamais à aucun danger réel : d’ailleurs le râle qu’il 
jouait à l’armée était fort désagréable ; non seulement Maza- 
riii ne lui donnait point d’argent, il lui reprit même un jour 
cent louis qu’il apprit que le surintendant des finances lui 
avait remis. » Le roi, dit La Porte, son valet de chambre, 
O voyoit quantité de soldats malades et estropiés qui coiiroieii t 
» après lui, demandant de quoi soulager leur misère, sans 
» qu'il eîkt un seul douzain à leur donner, de quoi tout le 
» monde s’étonnoit fort. Outre la misère des soldats celle du 
» peuple étoit épouvantable, et dans tous les lieux où I.h 
» cour passoit, les pauvres paysans s'y jettoient, pensant y 
» être en sûreté, parce que l’armée désoloit la campagne. Ils 
» y amenoient leurs bestiaux, qui mouroient de faim aiissi- 
» tôt, n’osant sortir pour les mener paître. Quand leurs bcs- 
» tiaiix éloient morts, ils mouroient eux-mêmes incontinent 
» après ; car ils n’avoient plus rien que les charités de la cour, 
» qui étoient fort médiocres, chacun se considérant le pre- 
» mier. Us n’avoient de couvert contre les grandes chaleurs 
» du jour et les fraîcheurs de la nuit, que le dessous des 
» auvents, des charrettes et des chariots qui étoient dans les 
» rues. Quand les mères étoient mortes, les enfants mouroient 
» bientôt après ; et j’ai vu sur le pont de Melon, trois enfants 
» sur leur mère morte, l’un desquels la tétoit encore (1).» 

Le siège de Sainte-Menehould fut long, et assez mal con- 
duit : la place se rendit enfin le 27 novembre; Louis XIV 
voulut voir défiler les soldats étrangers de la garnison, mais 
les Français rebelles qui se trouvaient avec eux sortirent sans 
bruit par une autre porte. Les armées furent ensuite mises 
du part et d’autre en quartiers d’hiver; Mazuriii ramena le 
roi à Paris, et il donna au maréchal de Turenne, en récom- 

(1) Mémoires de l.a l’urlc, T. I.IX, p. 450-432. 



Digitiz-ad by.Çpogle 



DES FUANÇAiS. Il» 

pense lie ses services, le gouvernement de Limosin (1). 

En Italie, les Français occupaient Annonc , les Espagnols 
e'taicnt aux environs d’Alexandrie, mais les uns et les autres 
se sentaient si faibles, que leurs seuls mouvements avaient 
jH)ur but de recueillir des fourrages. Au mois de septembre, 
le maréchal de Grancey amena enfin en Piémont quelques 
troupes revenant de la guerre de bordeaux : avec elles il at- 
taqua, le 23 septembre, le marquis deCaracena, gouverneur 
de Lombardie, près de la Rocchetta. Les Erauçais s’attribue^ 
rent l’avantage dans ce combat, mais il n’eut pourenx d’autre 
résultat que de leur donner des facilités pour piller la cam- 
pagne autour d'Alc.xandrie (2). En Catalogne, où comman- 
dait du Plessis- Rcilière , les Français n’occupaient plus 
qu’une petite partie du Lamponrdan , et la ville de Rosas 
était assiégée. Du Plessis fit lever ce siège, et lorsqu’il eut 
été rejoint à la fin de juillet par le maréchal llocquincourt, 
avec quelques troupes de Guyenne, ils entreprirent de con- 
cert le siège de Giroue, mais après deux mois de combats ils 
furent contraints à le lever. Ils curent plus de succès à la lin 
de l’année en ravitaillant Rosas, en dépit de don Juan d'Au- 
triche qui en pressait le siège (3). 

Cette première campagne, après la guerre civile, contribua 
à raifermir le gouvernement; car chacun comprenait aisé- 
ment que si la France avait pu faire respecter ses frontières 
lorsque ses forces étaient encore paralysées, elle pourrait se 
présenter avec plus d’avantages dans la campagne suivante. 
D'ailleurs, plus il s’écoulait de temps depuis la victoire du 
roi, et plus les mécontents, qui étaient toujours nombreux , 
désespéraient de renouveler leur résistance. Ce n’est pas que 
Mazarin commençât à regagner l’affection des Français ; au 
contraire, il devenait d’antant plus odieux qu’au milieu de 
la détresse épouvantable où les campagnes étaient réduites, 

(1) MonlgUt, p. 431. — La Hode, L. XVII, p. 2ol. — Du Plessis, T. XVII, 
p. 406. 

(3) Monglat, p. 433. — La Ilode, L. XVII, p. 353. — Limiers, L. Ht, p. 4SI. 

(3) Uonlglal, p. 434. — Limiers, L. III, p. 449. — Larrey, T. II, p. 390. 
La Hode, L. XVII, p. 334. 
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il redoublait le poids des impositions. Les besoins de l’Etat 
et le de'sordrc des finances n’avaient pu que s'accroître par 
la guerre civile. Le vieux marquis de la Vieuville, surinten- 
dant des finances, citait mort le 2 janvier 1653. Mazarin le 
remplaça par Fouquct, procureur géndral, de qui il savait 
que le contribuable devait attendre peu de pitid. ses an- 
ciens défauts , le ministre joignait une basse avarice, une 
cupiditd qu’il avait jusqu'alors dissimulée : d’ailleurs il était, 
comme toujours, humble avec les puissants et tyrannique 
avec les faibles. Créqui , Roquelaure , Miossens , Palluaii , le 
pressaient de publier, à présentqu’il était le maître, les hon- 
neurs qu’il leur avait accordés. Leurs instances et leurs 
poursuites n’auraient de rien servi, si Miossens n’avait arra- 
ché en quelque sorte son consentement au ministre. « Étant 
n à cheval , dit Montglat , à la tête des gendarmes du roi, il 
n le rencontra en chaise, qui alloit du Louvre au palais 
» Mazarin, et lors il fit signe de sa canne aux porteurs de le 
U mettre à bas; et le cardinal sur le bruit, ayant regardé 
» par la fenêtre de sa chaise, vit que Miossens l’arrêtoit d'au- - 
n torité, disant qu’il vouloit lui parler. Le cardinal le voyant 
n à la tête des gendarmes, fut étonné et sortit de sa chaise, 
i> et Miossens descendit de cheval, et le [iressa fort fièrement 
» de lui tenir parole, et de le déclarer maréchal de Franee. 

» Le cardinal le voyant le plus fort n’osa le refuser Il fut 

I) déclaré deux jours après maréchal , et prit le titre de ma- 
» réchal d’Albret. Cet exemple servit aux autres ; car Pal- 
» luau fut reconnu tel en même temps, sous le nom de 
>1 maréchal de Clérembanlt, et les ducs de Créqui et 
>1 de Roquelaure prirent possession de leur nouvelle di- 
» gnité(l). » 

En même temps Mazarin qui ne s’était élevé que par de 
secrètes influences, que par des affections privées, se mon- 
trait bien plus jaloux des serviteurs qui pouvaient approcher 
de l’oreille du maître ou de la maitresse, que des plus grands 
personnages de l'État. Il restait encore nu palais un homme 



(I) Uonlglal, [I. 398-S02. — L.i Hode, !.. XVI, p. Ü7. 
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auquel Anne d’Autriche avait une véritable obligation, c’dtait 
La Porte, dépositaire de sa correspondance en 1637, que 
Richelieu ht présenter à la question, puis enfermer à la Bas- 
tille, sans pouvoir lui arracher le secret de la reine. I.orsqtio 
celle-ci devint régente, elle le donna comme valet do 
chambre au jeune roi. Mazarin fut bientôt jaloux de la 
conhance que cet homme obtenait auprès de son jeune 
maître, et en effet, le valet de chambre haïssait cordialement 
le ministre, et s’efforcait d’inspirer ce sentiment h Louis XIV. 
Mazarin lui fit défendre de continuer son service, il lui or- 
donna de se défaire de sa charge, et de ne plus reparaître ii 
la cour (1). 

Tandis que le peuple témoignait encore sa répugnance pour 
le prélat étranger, les princes se courbaient sous le joug ; le 
prince de Conti mettant de côté l'orgueil du sang royal, 
épousa, le 22 février 16o4, mademoiselle Martinozzi, une 
des nièces du cadinal; c’était une des conditions de l’accord 
fait à Bordeaux, qu’on avait caché jusqu’alors (2). Sa sœur, 
la duchesse de Longueville, retirée h Moulins, dans le couvent 
des Filles de Sainte-Marie, auprès de la duchesse de Montmo- 
rency sa tante, veuve de celui qu’avait fait périr Richelieu, 
se livra, à sou exemple, aux sentiments exaltés de piété du 
jansénisme, avec la même ardeur avec laquelle elle s'était 
jusqu’alors abandonnée aux passions mondaines, et elle ne 
songea plus dès lors qu’à se réconcilier avec son frère et avec 
son mari (3). 

(1634.) Le parlement eut ordre de faire le procès au prince 
de Condé ; d’après les prérogatives des princes du sang, il ne 
pouvait être jugé que par toutes les chambres assemblées, le 
roi présent, avec tous les pàirs du royaume. Louis XIV vint 
en effet présider cette séance royale le 19 janvier. Dès que les 

(1) Moniglal, p. 127. — La Porle, T. I.IX, p. 289.137. — Madame Je .Uol- 
(eville, p. 107 . 

(2) Sur sa débauche et sa conversion subite, voyez mademoiselle de Moiit- 
pensier, T. .\LII, p. 220. 

(3) Madame de Hotleville, p. 3S7. — La llotle, L. XVII, p. 200. — Mont- 
glat, p. 131 . — Limiers, L. III, p. 102. 
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pairs eurent pris leurs places, les ducs de Guise, de Joyeuse, 
d’Épernon, et le mare'cbal de Gramont descendirent de leurs 
bancs, déclarant qu'ils devaient se récuser, comme parents du 
prévenu ; mais le roi leur ordonna de demeurer, et de prendre 
part an jugement. Le crime était patent ; toutes les for- 
malités furent observées, et après les délais expirés, le 
roi revint au parlement, le 28 mars, pour le prononcé 
de l’arrêt, qui condamnait à mort Louis de Boiirboii, comme 
criminel de lèse-mnjesté, et qui, en attendant qu’il fût saisi, 
le déclarait déebu de toutes ses charges, et confiscpiait ses 
biens (1). 

Le parlement n’aimait pas Coudé : il avait toujours con- 
damné la rébellion à main année et l’alliance avec les 
ennemis de l’Etat ; il prononça donc sansdiniculté une sentence 
qui n’était que juste. Mais il ne pouvait se résigner encore à 
renoncer à ses fonctions de gardien des lois, de défenseur du 
contribuable. Quelques édits particulièrement vexatoires 
ayant été présentés à son enregistrement, les cbainbres de- 
mandèrent à s’assembler pour les examiner. Mazarin trem- 
blait déjà, mais le jeune monarque, qui n’avait j>as encore 
atteint seize ans, et en qui sa mère n’avait songé à développer 
que l’orgueil et l’instinct du despotisme, accourut du Vincennes, 
le jour destiné à l’assemblée, enbabitdecbasse, accompagné 
d’une partie de sa cour. Il monta dans la grand'ebambre 
en grosses bottes et le fouet à la main ; il traversa le parquet, 
se mit à la place du premier président, et déclara d’un ton 
de maître, qu’il défendait aux chambres de s’assembler ex- 
traordinairement, sans ses ordres, sous peine d’encourir son 
indignation. Le parlement obéit, mais bientôt un édit sur les 
monnaies donna lieu do sa part à de nouvelles observations. 
Mazaiin, qui ne voulait point souffrir que cette compagnie 
reprît des forces sur aucun chapitre, résolut d’en exiler 
quelques membres. « La reine, dit madame de Motteville, 
)) n’étoit pas fâchée de mortifier un peu ceux qui lui avoieut 



(I) Monlglal, p. 4i0. — La Hode, L. .XVII, p. Î62. — Larrey, T. Il, p. 389. 
Limiers, L. III, p. 461. 
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n donné de si mauvaises heures ou de si mauvaises années. 
» En entrant ce même joiir-là dans sa chambre elle me fît 
» l’honneur, en me voyant, de s'approcher de moi, et de me 
1 ) dire tout bas, avec un visage riant : — Madame, il y en a 
» dix d’exilés ou de prisonniers. — Je lui répondis de même 
» en riant : Votre Majesté est donc bien aise ! — Je le suis eu 
» vérité, me dit-elle, mais pas tout-à-fait, car je voulois 
» qu’on les mit tous à la Bastille; et par la douceur ordinaire 
» de M. le cardinal, il n’y en a qu’un. Ensuite elle ajouta 
» que si le premier président faisoit le méchant, on le traite- 
» roit de la même sorte (1). » Le pouvoir que le parlement 
avait exercé sur le peuple était anéanti : à peine fît-on atten- 
tion à cet acte de despotisme exercé contre la première cour 
du royaume : les magistrats s’humilièrent devant le cardinal 
par des prières; les exilés furent rappelés, et pendant tout lu 
cours de ce long règne les parlements ne firent plus entendre 
aucune opposition. 

11 était plus difficile de dompter le clergé , appuyé par lu 
zèle d’une population fanatique et par l’irritation de la cour 
de Rome, dès long- temps exaspérée contre la France et contre 
Mazarin. Le dernier avait bien senti que l’arrestation du car- 
dinal de Retz était une offense faite h tout la sacré collège ; 
aussi avait-il voulu que ce coup de main fût exécuté avant 
son retour à Paris, afin de pouvoir faire affirmer à Rome 
qu’il n’y avait eu aucune part ; il joua également la comédie 
avec son prisonnier lui-même. M. de Pradelle, gouverneur 
de Vincennes, vint un jour luidire : « M. le cardinal Mazarin 
» m’a commandé de vous venir assurer de ses très humbles 
» services, et de vous supplier de croire qu’il n’oubliera rien 
» pour vous servir (2). » Le cardinal de Retz n’était point la 
dupe de ces bassesses, mais il ne se faisait pas, dans sa prison, 
une juste idée du changement survenu dans le royaume, ou 
du degré de servilité auquel tous les esprits étaient tombés; 
aussi il avait peine .à comprendre comment les ducs de Retz 

(1) Madame de Molleville, p. 3fi3. — I.n Mode, L. XVII, p. 2i>3. — Moiilglal 
rapporte la visile du roi au parlement au 10 avril 1633, p. 438. 

(!2) Cardinal de Reta, p. âil. 
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ut de Brissac, Bussy-Laincth, Noirmoulicrs, et ses aiitrcsamis 
qui tenaient pour lui Mdzières, Charleville et le mont Olympe, 
no faisaient pas quelque tentative pour le tirer de prison à 
main armdo (1). 

La mort de rarclievdquc de Paris, onele du eardinal, sur- 
venue le .21 mars 1654, à quatre heures du matin, apportait 
un grave changement à sa condition. Une heure après, le 
chapitre fut assemblé, et un fondé de pouvoir du cardinal 
prisonnier fut immédiateinetit mis en possession do l'arche- 
vêché avec la solennité et les cérémonies requises (2). Quel- 
ques heures plus tard le Tellier, secrétaire d’Ktat, vint som- 
mer le doyen d’assembler le chapitre, et de prendre le gou- 
vernement de rarchevéché, comme vacant en régale, à faute 
du serment de fidélité. Mais le chapitre avait terminé son 
affaire, il persista à considérer le cardinal de Retz comme 
déjà véritable archevêque, en sorte qu’il reconnut les grands 
vicaires que celui-ci avait nommés. Ces vicaires ordonnèrent 
des prières publiques, avec cx[)osition du saint sacrement, 
pour la liberté de leur archevêque. Tons les curés de Paris 
<lès longtemps dévoués à leur coadjuteur, toute la population 
(pji l’aimait, commençaient à prendre feu ; Mazarin, (jui ne 
pouvait se justifier h Rome de retenir dans la captivité nn 
des princes de l’Eglise, s’attendait à en recevoir des reproches 
plus vifs encore pour avoir arraché im archevêque à son 
troupeau; aussi il désirait négocier: il faisait offrir à son captif 
.sept abbayes dont le revenu formait ensemble cent dix mille 
francs, de plus sa liberté, et la mission de la France à Rome, 
jiourvu qu’il voulut seulement donner sa résignation <le l’ar- 
ehevêché de Paris. Gonti soupçonnait ses ennemis d'être ca- 
pables de prendre une voie plus e.\péditivc, et de se défaire 
de lui pendant qu’ils le tenaient en leur pouvoir. II consentit 
donc à signer sa démission, et à se laisser transporter à 
Nantes, le 30 mars, sous la garde du maréchal de la Meil- 



(1) Cardinal de Relz, p. 237. — Guy Joly, p. 2G4. 

(2) Ce pouvoir et tous les autres actes oinciels et avoués du c.irdtnal de Rçiz, 
furent toujours signés par un faussaire qui imitait parfaitement son écriture. — 
Guy Joly, p. 283. 
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lorayc, pour y attendre (lu'ellc fût acceptée à Rome (l). 

Mais la démission ne fut point acceptée par le paf>e ; la 
Meilleiaye se livrait à riiiimciir ou à la défiance; et le car- 
dinal de Retz prit la résolution de s échapper du château do 
Nantes, d’arriver en poste à Paris, d’y révoquer sa démission 
comme arrachée par la violence, d’y prendre possession de 
l’archevêché, avec l’appui dont il était assuré, des curés et de 
la honrjjeoisie ; de venir faire son serment de fidélité au par- 
lement. un il la chambre des comptes qui ne le refuseraient 
pas. Alors si les jiartisans de Condé sc joiifnaient aux siens, 
comme il croyait en être assuré d'après les né{;ociations qui 
avaient suivi sa captivité, il aurait été maître de Paris, taudis 
que le roi ainsi que Mazarin étaient à peu de distance do 
l’armée qui tenait tète aux Espagnols. Si au contraire il ne 
trouvait dans son parti aucune inanifestatiüii énergique, il 
comptait se retirer à Mézières dont il était maître, et ne plus 
traiter l’affaire que sous le point de vue ecclésiastique. Le 
cardinal, quoique gardé à vue, se sauva le samedi 0 août, .à 
cinq heures du soir; il descendit un bastion de quarante pieds 
de haut sur une escarpolette, avec nue corde entre les 
jambes; il trouva an bas dn ravelin qiiati'e gentilshommes à 
lui qui l’attendaient avec des chevaux , il se déroba, par sa' 
présence d’esprit ou son courage, au danger des sentinelles 
qui menaçaient de faire feu sur lui ; tout réussissait il souhait, 
lorsque son cheval qui était ombrageux le jeta contre la 
borne d’une porte un il se rompit l’épaule gauche. RIessé 
comme il était et souffrant des douleurs atroces, il accomplit 
encore une course de ciuq lieues; mais alors il ne fut pas 
possiiile d’aller plus loin ; on le cacha pendant sept heures 
dans une meule de foin ; pendant la nuit un le transporta 
dans une grange. La noblesse attachée aux ducs de Brissae 
et do Retz vint ensuite le chercher pour le conduire à Ma- 
checoul dans le pays de Retz. Mais l’occasion de so rendre à 
Paris était manquée, les hôtes du cardinal commençaient à 

(I) Cardinal de RcU, p. Si3'249. — Guy Joly, p. 280 389. — Ca|>rfîgue, 
ch. 93, p. 178. — Itadaine de Motteville, p. 50t. 
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s'inqiiiëtcr , il n’y avait plus qu’un parti à prendre, et il le 
prit en elTut ; il s’embarqua, il aborda à Saint-Sébastien 
en Espagne , d’où il passa à Rome où le pape le combla 
d’honneurs (1). 

La cour avait passé le mois de mai à Fontainebleau dans 
les fêtes; elle en partit au commencement dejuin pour Reims, 
où l’on avait résolu de faire sacrer I^uis XIV. Cette solennité 
où l’on voyait revivre momentanément tout un système féodal 
<]ui n’existait plus, où l’on faisait représenter par des seigneurs 
courtisans les six antiques grands vassaux dont les familles 
comme la puissance étaient éteintes , où les six pairs ecclé- 
siastiques occupaient bien les mêmes anciens sièges que les 
pairs de Hugues Capot, mais n’avaient aucune prééminence 
sur le clergé, où le peuple interpellé répondait par acclama- 
tion qu’il acceptait le nouveau roi, encore qu’on ne lui re- 
connût plus le droit de le refuser; cette solennité, disons- 
nous, n'était plus en rapport avec les mœurs et n’avait plus de 
sens. Tour à tour elle avait exprimé l’élection du peuple, le 
choix des puissants barons qui s’étaient partagé la France, ou 
la délégation du clergé. Désormais le roi ne prétendait plus 
tenir son pouvoir que de sa naissance ou de la volonté immé- 
diate de Dieu. Ce fut l'évêque deSoissons, premier sull’ragant 
de rarchevéqiic de Reims, qui , le 7 juin, fit la cérémonie; 
mais ce n'était pas lui qui coiiféraitdes pouvoirs miraculeux, 
c'était l'huile de la sainte ampoule, dont on s'efforçait de 
faire revivre l'histoire prodigieuse; et en effet, le roi pour 
prouver sa puissance surhumaine, toucha près de deux mille 
malades qui s’étaient rassemblés sur la place pour être guéris 
par lui des écrouelles (2). 

Pcudaiitce temps le ministre se préparait à poursuivre la 
guerre avec vigueur. Les préparatifs du sacre avaient même 
servi à cacher ceux d'une entreprise sur Steuay, par laquelle 
lUazarin comptait ouvrir la campagne. Stenay avec Jametz 

(1) Cardinal de Relz, p. 2S5-273. — Guy Joly, p. 301. — Monlglal, p. 432. 
— I.imiera, T. III, p. 404. — La llode, L. XVII, p. 204. 

(2) Monlglat, p. 435. — Limiers, L. III, p. 810. — La Ilode, L. XVII, 
p. 276. — Larrey, T. Il, p. 423. — Capefigue, ch. 94, p. 191. 
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ri Clermont en Argonne, tâtaient trois places qu’on avait dé- 
tachc'es de la Lorraine, et données an prince de Condé : c'dtait 
en quelque sorte la dut qu'il avait portée avec lui en se don- 
nant à l'Lspagne. Il est vrai aussi que c’était un sujet de que- 
relle habituel entre lui et le duc de Lorraine , qui ne lui 
pardonnait pas de s’ètre enrichi à ses dépens. Mais à cette 
i-poque lu duc de Lorraine Charles IV ne pouvait plus lui 
adresser de reproches. Le 25 février il avait été arrêté à 
üruxelles et enfermé dans la citadelle d’Anvers, d’où plus 
lard il fut transféré au château de Tolède. I^a cour d’Espagne 
avait eu souvent à endurer son manque de fui, ses caprices 
et scs menaces; jusqu’alors elle avait usé d’indulgence, parce 
qu’elle ne pouvait nier que c'était par attachement pour la 
maison d’Autriche que Charles IV avait perdu sa souverai- 
neté et qu’il vivait dans l’exil. Malgré ses habitudes de soudard, 
le duc n’oubliait point qu'il était né souverain, et il en mani- 
festait quelquefois l’orgueil. Don Louis de Haro jugea plus 
facile de s’acquitter envers lui par des châtiments que par 
des récompenses. Charles IV demeura prisonnier jusqu’à la 
paix des Pyrénées. On crut un moment que ses troupes, eu 
perdant leur chef, se débanderaient. Mais François de Lor- 
l ainc, son frère, qui ne l’aimait pas, vint eu prendre le com- 
mandement, et les maintint au service de l’Espagne; seule- 
ment il montra la même jalousie à l’égard de Condé, et il ne 
voulut point marcher avec lui au secours de Stenay (1). 

Le marquis de Fabert, gouverneur de Sédan, et favorisé 
par Mazarin auquel il s’était montré fidèle dans ses plus grands 
revers, fut chargé d’investir Stenay le 19 juin; la tranchée 
fut ouverte dans la nuit du 3 au 4 juillet ; deux foisLouisXiV 
vint de Sédan visiter les travaux, et les courtisans assurèrent 
(pi’il avait bravé le feu de la place avec intrépidité. Cbamilly 
<iui était chargé de la défendre , a|»rès une résistance hono- 
rable, fut contraint de capituler le 6 août. Condé avait désiré 
vivement secourir les assiégés, mais il fallait pour cela passer 

(I) Monlglal, p. 438. — L .1 llode , L. XVII . p. i74. — Limiers, L. III, 
p. 409. 
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sur lu corps (ic Turonno qui couvrait le siëgc; d'ailleurs les 
lispagiiols méditaient une opération beaucoup plusimportantc, 
le siège d'Arras. Ils donnèrent à Coudé une armée de trente 
mille hommes, avec laquelle le 3 juillet il investit cette 
capitale de l’Artois, en même temps que des paysans com- 
mandés dans toutes les provinces des Pays-Bas, arrivaient à 
son camp pour travailler an.\ lignes. Turenue se joignant 
|)i'ès de Péronne au maréchal de la Ferté, se hâta d’y jeter 
des secours; Equcncourt y entra le 15 du mois avec quatre 
cents chevaux , et le chevalier de Créqiii avec cinq cents le 
13. .Moudejeu qui commandait dans la ville promettait une 
défense obstinée, et Turenne avec la Ferté vinrent occuper 
les hauteurs de Mouchy-le-Prcux, d’où ils voyaient tout le 
camp espagnol à une lieue de distance ; mais ils n’étaient 
point en état de l’attaquer jusqu’à ce qu’ils fussent joints par 
les troupes qui formaient le siège de Stenay (1). Au reste ils 
comptaient bien avoir du temps devant eux ; la garnison était 
de quatre mille hommes de pied et mille chevaux, elle était 
bien pourvue de vivres, et son artillerie était formidable. 

D’autre partTurenne savait à quel point il avait un redou- 
table adversaire dans Coudé ; combien sa rare intelligence et 
son activité secondaient heureusement sa valeur; les lignes 
furent terminées en moins de temps qu’on ne l’avait attendu, 
et il semblait aussi dirTieile aux Français de les forcer, qu’aux 
Kspaguols d’entrer dans la ville. Les deux maréchaux u’a- 
vaient que quinze à seize mille hommes, et ils n étaient pas 
toujours d’accord. Ils cherchaient à couper les vivres uuxen- 
nemis, à eidever leurs convois, mais la rapidité avec la(|uelle 
Coudé pressait ses opérations le rendait moins dépendant des 
secours qu’ou devait lui envoyer. Enfin Stenay capitula le 
6 août, et l’armée qui en avait fait le siège, mise sous les 
ordres du maréchal d'Hucquincourt, marcha des bords de la 
Meuse à ceux de la Soarpe , dans l'espoir de délivrer Arras. 
Le lis août Hocquincourt joignit ses deux collègues; l’armée 



(t) Moniglal. p. t40. — l.iinlcrs. !.. IV, p. 5Î0. — Larrey, T. Il, p. IÎ9. 
- La IloJe. L. XVII, p. 2T!I. 
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française était désormais plus forte que celle des Espagnols, 
mais elle était soumise à trois généraux égaux en pouvoir. 
Cependant Turenne toujours modeste, calme et froid, regagna 
bientôt l’ascendant du génie sur ses deux collègues, encore 
qu’il fût presque brouillé avecHocquincourt depuis le combat 
de Blesneau.il résolut d'attaquer les lignes des Espagnols dans 
la nuit du 24 au 25 août. Les deux autres maréchaux qui, 
comme lui, avaient reconnu de près les lignes des assiégeants, 
non seulement les croyaient imprenables , mais avaient eu 
l’imprudence de laisser percer leur opinion, ce qui avait dé- 
couragé les troupes. Toutefois Turenne, en passant laScarpe, 
ayant fait supposer à Condé qu’il voulait attaijuer de son 
côté, la repassa à l’entrée de la nuit, et força le quartier de 
Fernand de Solis; en même temps Ilocquincuurt força aussi 
celui des Lorrains, où il ue rencontra pas une grande résis- 
tance. La Ferté trouva plus d’opposition à gauche où l'ar- 
chiduc Léopold et Fuensaldagne lui tenaient tête ; cependant 
les Espagnols cédaient de toutes parts, et les vainqueurs 
commençaient à se disperser pour piller, lorsque Coudé avec 
son escadron d’émigrés français fondit sur eux et rendit de 
nouveau douteuse la fortune du combat; mais il n’était pas 
assez fort pour lutter contre toute l’armée ; aussi après avoir 
étonné et troublé les vainqueurs, il repassa la Scarpe et se 
retira en bon ordre avec ses troupes à Cambray, sans [lerdre 
un homme. Dans cette même déroute Fuensaldagne avait 
perdu soixante-dix canons, tout son bagage et la meilleure 
partie de son infanterie (l). 

Pendant le reste de la campagne Turenne demeuré seul à 
la tête de son armée, s’empara du Quesnoy et le fortifia, 
avec l’intention d’en faire la base de ses opérations pour 
la campagne suivante; dans le même temps le maréchal 
de la Ferté assiégea et prit Clermont en Argonne, la seconde 
des places demeurées au prince de Condé. S’avançant ensuite 
en Alsace, il intimida le comte d’Harcourt, et l’empêcha de 

(1) Montglat, p. 44^448. — La Hode, L. XVII, |>. 282-290. — Limiers, 
L. IV, p. 522. — I*8rrey, T. Il, p. 433, — Courviilc, p. 288. 
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mcllru la dernière main au traité qu'il avait déjà entamé 
avec l’euipcrcur pour lui livrer Ilrisach et Philipsbourg ; il 
souleva les Français en garnison dans la première de ces deux 
villes, en leur apprenant que leur gouverneur voulait lesdé- 
tachcr de la France. Harcourt obtint cependant le pardon de 
sa rébellion. Mazarin Inidonnamèmelegouvernemcntd’Anjou, 
en écbange contre ses deux places fortes (1). 

Une des conditions du mariage du prince de Conti avec la 
nièce de Mazarin avait été qu’il commanderait l’armée de 
Catalogne ^ grâce à sa faveur nouvelle, il était sèr d’étre pourvu 
de bons officiers et de troupes fraîches, mais les Catalans, 
désormais dégoûtés des Français, n’étaient pas tentés de s’en- 
gager dans une nouvelle révolte ; toute ce que pouvait faire 
Conti c’était de disjniter à don Juan d’Autriebe, qui lui était 
oppo.sé , la possession du Roussillon et de la Cerdagne; il 
remporta en clfet sur lui quelques avantages. Les opérations 
du maréchal de Grancei en Italie , sur les frontières du Mi- 
lanais et de l’Alexandrin, furent moins importantes encore. 
Le duc de Guise qui se figurait toujours que les Napolitains 
soupiraient après .son retour, obtint de Mazarin, à force de 
sollicitations, qu’il lui donnât une flotte puissante pour 
faire une nouvelle tentative sur le royaume de Naples. Il vint 
débarquer à Castellamare le 11 novembre ; mais il y fut reçu 
à coups de canon, personne ne joignit son étendard, et bientôt 
il fut contraint de revenir en Provence (2). 

Le grand événement de la campagne c’était la déroute de 
l’armée espagnole devant Arras, mais ce n’était pas le seul 
succès qu’eût eu la France; partout scs armées avaient rem- 
porté des avantages comme dans les premières années de la 
régence, parce qu’en effet, comme alors, la France luttait 
contre une rivale plus épuisée encore qu’elle, plus accablée 
par l’ineptie de son gouvernement. Les victoires étaient célé- 
brées par des fêtes; la reine les aimait; le jeune roi croyait 

(1) Monlglat, p. 449. — La Mode, L. XVII, p. 293. — Limiers, L. IV, 
p. 423. — Larrey, T. II, p. 430. 

(2) Honlglat, p. 4S0. — La Hode, L. XVII, p. 294. — Limiers, L. IV, 
p. 324 
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encore que ia couronne n’ëtait pour lui qu une autorisation 
de s’abandonner au plaisir. «Sa belle taille et sa bonne mine, 
M dit madame de Motteville, se faisoient admirer, et il portoit 
» dans les yeux et dans l’air de toute sa personne le caractère 
» de la majesté. Quoique âgé de seize ans seulement, il pa- 
» roissoit en avoir viog;t. Aussitôt que la tranquillité publique 
» eut rétabli les plaisirs dans la cour, ce prince <|ui voyoit 
U les nièces du cardinal Mazarin plus souvent que les autres, 
» s'attacha, non à la plus belle, mais à mademoiselle Mancini 
» (Olympe ), sœur de madame de Mercœur, qui n’avoit guère 
» moins d’années qu’elle;» elle était brune, elle avait le 
visage long, le menton pointu, les yeux petits, mais vifs. Son 
âge de dix-huit ans, sou embonpoint, scs beaux bras, ses 
belles mains, la faveur, et le grand ajustement donnèreutdu 
brillant à sa médiocre beauté. Au reste, M. Capetigue alhrmc 
qu’aucune des maîtresses de Louis XIV ne fut jolie. La reine, 
dit encore madame de Motteville, « ne se fûchoit point de cet 
» attachement, mais elle ne pouvait souffrir, pas même eu 
» riant, qu’on parlât de cette amitié comme d’une chose qui 
U pouvoit tourner au légitime : la grandeur de son âmeavoit 
» de l’horreur pour un tel abaissement (1). » 

(1655.) Les bals, les spectacles, les divertissements de tout 
genre vidaient le trésor en hiver, presque aussi rapidement 
quelaguerreenété. Pour y pourvoir, Fouquet inventait chaque 
année douze ou quinze taxes nouvelles , qu'il présentait au 
parlement dans autant d’édits, et cette grande compagnie 
osait à peine lui opposer quelques timides remontrances (2). 
L’homme qui l’avait long-temps dirigée et modérée par son 
grand caractère, Matthieu Molé, ne vit pas toute son humi- 
liation; il mourut le 1’^'' janvier 1655. Mazarin rendit alors les 
sceaux au chancelier Séguier, qu’il avait jusqu’alors regardé 
comme un du ses ennemis. Mais le ministre avait les qualités 

(1) MaJame de MoUeville, T. XXXVll, p. 270, cl T. X.XXIX, p. 3C7. — 

CapeRguc, c. 94, p. 200. . 

(2) Gourville assure avoir fait accepter aux meneurs, parmi les magistrats, 
des présents de 500 ou de 1000 écus que leur envoyait Fouquet, (mur leur faire 
enregistrer les édits qui leur ré|)Ugnaient, p. 297. 

y. 
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(le ses {l(‘faiits; n'aimant ni n’estimant personne, il n’t'tait 
ni rancunier ni vindicatif. Il en donna nue preuve à la même 
(^pn(]iic lnrs(]ii’il fut instruit de la mort d’innocent X, survenue 
le 7 janvier 1615o. Il sonf<;ea d'abord à donner l’exclusion au 
cardinal Chigi, parce qu’il l’avait trouvé au congrès de Mun- 
ster fort ennemi de la France, toutefois il jugea bientôt que 
Chigi était tel que Pasquin l’avait caractérisé : tnaximu» in 
minimis, minimus in maximis. Son talent n’était pas de 
force à le rendre un ennemi redoutable pour la France, mémo 
comme pontife, tandis (]tie comme cardinal sa haine pouvait 
nuire à un cardinal. Mazarin ne faisait de mal ni h ceux qu’il 
craignait trop, ni à ceux qu’il ne craignait point ; il retira 
l’opposition de la France et le laissa élire le 7 avril sous le nom 
d’Alexandre VII (1). 

Le pape qui venait de mourir. Innocent X, avait, le 31 mai 
161)4, condamné cinq propositions qu’on disait extraites du 
livre de Jansénius. A leur occasion les jésuites s’efforçaient de 
perdre dans l’opinion publique une société d'hommes pieux 
et savants qui s’était récemment formée en France, et qu’on 
nommait les solitaires de Port-Royal. Jean du Vergier de 
Hauranne, abbé de Saint-Cyran, et Cornélius Jansénius, pro- 
fesseur de théologie à Louvain, tous deux morts depuis plu- 
sieurs années h l’époque où nous sommes parvenus, avaient 
été les fondateurs de cette société, et les propagateurs des 
doctrines qui la distinguaient ; ils avaient adopté les opinions 
particulières de saint Augustin sur la grâce, qui ne différaient 
guère de celles de Calvin; et cette croyance austère et dé- 
courageante qui semble priver l'homme de toute liberté, 
s’était cependant fort bien conciliée en eux avec un ardent 
enthousiasme et un zèle soutenu pour la réforme des mœurs. 
La naissance du jansénisme semble en effet la continuation 
du mouvement des esprits qui avait produit la réforme ; mais 
c’était une réforme que les docteurs de Port-Royal voulaient 
accomplir en dedans de l'Eglise, au lieu de la porter enquel- 



(l) La Hoile. L. .Wllt, p. 306. — Limiers, L. IV, p. 528. — Cardinal de 
Helz. p. 302. — Guy Joly, p. 353. 
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que sorte en dehors d’elle ; aussi l’avaieiit-ils associt’e à la vie 
monastique, et l'avaient-ils fait adopter par des couvents de 
femmes qui n’ahatidoniièrcnt point leurs principes au milieu 
des plus dures persécutions (1). Ces idées de réforme s’atta- 
chaient d’abord aux mœurs, puis au gouvernement de 
l'Église, où les jansénistes s’efforçaient de relever l’ancienne 
aristocratie des évêques, l’aneienue démocratie des curés, dé- 
pouillées de leurs droits par la cour de Rome. Eufin ce mou- 
vement des esprits s’unissait aussi en eux ii l’amour de la 
liberté politique ; aussi Richelieu avait-il trouvé Saiut-Cyran 
et ses amis parmi ceux <pii repoussaient son despotisme, et il 
avait en conséquence fait enfermer le premier à Vincenises 
pendant de longues années. Plus tard les jansénistes avaient 
embrassé la cause du parlement pour les libertés de la France, 
pendant les guerres de la Fronde, et c’était par eux que le 
cardinal de Retz exerçait son plus grand empire sur les curés 
de Paris. Les jésuites, défenseurs dévoués du pouvoir mo- 
narchique absolu daus l’Église et dans l’État, étaiont par 
principes d’ardents ennemis du jansénisme; ils l’étaient aussi 
par intérêt, par jalousie, car le brillant éclat que commen- 
çaient à répandre les écoles de Port-Royal et leurs illustres 
écrivains, faisaitombre aux jésuites qui prétendaient s’emparer 
seuls du confessionnal des grands et des rois, et de l’éducation 
nationale. Beaucoup d’intrigues furent ourdies parcuxàRome, 
pour obtenir la bulle qui condamnait les cinq propositions de 
Jausénius, beaucoup de présents furent acceptés par la signera 
Olimpia, seule arbitre des décisions du pape Innocent X,sun 
beau-frère, et qui jamais ne fit rien pour rien. Mais la bulle 
qu’on obtint de lui n’était que le commencement d’une per- 
sécution qui devait troubler long-temps la France (2). 

(t) l.es deux plus célèbres de ces couvents qui donnèrent leur nom aux soli- 
taires, étaient Port-Royal-des-Champs et l’ort-Royal de Paris. 

(2) L'ne histoire du jansénisme, sous le titre de Sotie» tur Porl-Roj/at, est 
insérée dans le T. XXXIII de la collection des Mémoires, dont elle occu|>e 
282 pages. On y trouve les faits princip.mx ; mais on s’afflige de les voir exposés 
avec tant de haine contre une société dont les vertus et les talents ont répandu 
un vif éclat sur la France. — .Mademoiselle de Montpensicr, sur une visite qu'elle 
fit à Port-Royal, T. .XLII, p. 157. 
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Deux années de paix intérieure avaient sufli pour rendre 
un peu plus de vigueur aux armées françaises, et leur per- 
mettre dans la campagne de 16o5, de reprendre l’offensive 
en Flandre, en Catalogne et eu Italie. Le prince de (iondé et 
l’archiduc étaient entrés en campagne en Flandre dès le com- 
mencement de mai ; tandis que Turenne rassemblait lente- 
ment son armée à la Fère, où le roi était venu le joindre. 
Eu mémo temps il pressait les fortifications du Qiiesnoy, et 
faisait d’immenses approvisionnements de guerre et de vivres. 
Tout à coup, dans la nuit du 17 nu 18 juin, l’armée de Tu- 
renne et celle que le maréchal de la Ferté avait rassemblée a 
Laon, se réunirent sous les murs de Guise, d’où repartant aus- 
sitôt, elles arrivèrent à quatre heures, le même soir, en vue 
de Landrccies. I.e prince de Condé n’avait |>oint prévu cette 
attaque ; entravé par la lenteur espagnole, il ne put point 
marcher au secours de cette place aussitôt qu’il aurait voulu. 
Toutefois elle était forte, elle avait une bonne garnison, et 
Condé qui prit position auprès de Guise, crut qu’il ferait 
bientôt lever le siège en coupant Ijs vivres aux assiégeants. 
Mais Turenne n’attendait aucun convoi, les approvisionne- 
ments qu’il avait faits au Quesnoy devaient lui suffire. Il ne 
montra donc aucune inquiétude de la marche de Coudé ; il 
n’en fut pas de même de la cour qui s’était établie à la Fère 
avec peu de gardes : on en fit partir le roi pour Soissons, le 
1''' juillet, à neuf heures du soir, avec une précipitation quel- 
que peu ridicule. La tranchée avait été ouverte devant Lan- 
drccics le 26 juin; la ville se rendit le 13 juillet, sans s’étre 
aussi bien défendue qu’on aurait dù s y attendre(l). 

Après la prise de Landrccies, Louis XIV revint avec sa 
mère à la Fère, d’où il fit visite au camp de Tureune. Il 
aimait en jeune homme les armées et le bruit de la guerre, 
et dLqàson orgueil et .son amour de la gloire lui faisaient sentir 
qu’il devait s’associer avec les guerriers; encore que sa mère, 
son ministre, et tous ses courtisans prissent soin de ne pas 

(1) Muniglat. |i. 430. — La llotle, !.. XVIII. |>. 3U8. — Limiers, !.. IV. 
fl. 537. — L.arrry, T. II. ji. 4(i7. 
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l'exposer dans des occasions vraiment hasardeuses. Tnrcnne 
refusa d’entreprendre aucun sidge sous ses yeux. Il passa de- 
vant lui l’Escaut à Neuville., le 13 août, dans un lieu où il 
dtait sûr de ne pas rencontrer de rdsistance. Puis il laissa le 
roi avec Mazariii au Quesnoy, et il marcha droit à l’armde 
d’Espagne, qui presque dgale en force à la sienne, recula ce- 
pendant devant lui. On ne manqua pas de faire honneur à 
Louis XIV d’avoir fait fuir les ennemis. Quelque ddmdld entre 
Ldopold et Condd avait dtd cause de cette retraite humiliante, 
où Condd, qui commandait l’arrière-garde , avait toutefois 
maintenu le plus grand ordre et repoiissd Castelnau (pii le 
pressait trop. Unelettredans laquelle Turenne rendait compte 
à Mazariii de cette affaire, fut interceptée et portée à Condd 
qui trouva que son rival ne lui rendait pas justice; il entra 
en fureur; il lui écrivit avec grossièreté, l’accusant de n’avoir 
pas su ce qui se passait, parce qu’il prenait trop de soin de 
sa personne pour se trouver jamais à l’avant-garde. Turenne 
se contenta de montrer cette lettre aux officiers qui l’entou- 
raient, et n’en témoigna pas d’autre ressentiment. Elle fit 
cesser seulement la correspondance qu'avaient soutenue les 
deux adversaires dans les deux précédentes campagnes. 
Jusqu’alors Turenne avait saisi toutes les occasions d’exprimer 
à Condd la haute estime que lui inspirait un prince du sang, 
qui était en même temps un si grand général (1). 

Les Espagnols s’étant retirés sous Tournai, les Français at- 
taquèrent la petite ville de Condd, où le prince qui en pre- 
nait le noin avait laissé une garnison de deux mille hommes; 
ils ne tinrent pourtant qu’une dizaine de jours; mais pendant 
ce siège, Bussy-Rabutin qui commandait huit escadrons de 
cavalerie, tomba dans une embuscade où il perdit plusieurs 
drapeaux. Condd les renvoya au roi , en lui écrivant qu’il 
n’avait pu souffrir que les fleurs de lys servissent de trophée 
aux Espagnols. Louis XIV ne voulut point ouvrir la lettre et 
renvoya les drapeaux, en disant » qu’il étoit si rare de voir 
1 » les Espagnols battre les Français, que lorsque cela arrivoit 

(1) Montglnt, p. iüâ. — l.a lloile, L. XVIII, p. 31 1 . 
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ij il ne falloit pas leur enlever le plaisir d’en garder les mar- 
» ques (1). » Les Espagnols dtaient ddjà inquiets pour 
Bruxelles : Turenne n’avait pourtant pas des desseins si ha- 
sardeux. Il se contenta d’attaquer et de prendre la petite 
place de Saint-Guillain, dont il rdtablit les fortiheations, 
ainsi que celles de Condé, et le 8 novembre il mit son armée 
en quartiers d’hiver. 

Dans le même temps Turenne prit part à une négociation 
avec le maréchal Hocquincourt, laquelle montra à quel point 
la guerre civile avait confondu les notions de l'honneur mili- 
taire. Ce maréchal était gouverneur de Ham et de Péronne ; 
il prétendait qu’on lui avait manqué d égards en ne l'em- 
ployant pas dans la dernière campagne. En effet., on avait 
été peu content de lui dans les précédentes. Il ht offrir à 
Condé de lui livrer ces deux forteresses pour une bonne 
somme d’argent. La duchesse de Châtillon, qui recevait en 
même temps les hommages du prince et du maréchal , avait 
été l’entremetteuse de ce marché, et Condé s’était avancé 
jusqu’à Cambray pour se mettre en possession. Mais Ilocquin- 
court avait d’autre part communiqué au ministre les offres 
qui lui étaient faites pour voir s’il n’en pourrait point tirer 
pliisd’argeut, et pendant quinze jours il mit en quelque sorte 
sa trahison à l’enchère. Il finit par rendre au roi, moyennant 
deux cent mille écus et un gouvernement pour son fils, les 
deux places qui lui étaient confiées. Peu après il alla joindre 
le prince de Condé, et il fut tué comme un aventurier en 
combattant contre la France (2). 

En Italie et en Catalogne on semblait prendre moins de 
soucis des affaires de la France que de celles de la famille du 
cardinal Mazariu. Le prince de Conti ayant épousé une Mar- 
tinozzi, nièce du cardinal, fut chargé de commander l’armée 
de Roussillon ; etieduc de Modène ayant fait épouser à son fils 

(1) Bfonlglat, p. 46K. — La Rode. L. XVIII, p. 313. 

(2) Montglat, p, 408. — La Rode, L. XVIII, p. 346. — Voyez dans Saint- 
Évmnonl une conversation, rarmée précédente, admirablement racontée entre 
ce même maréchal d’Roctpiincourl et le père Canaye. OEuvres mêlées, T. II, 

p. 90. 
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ainë une autre demoiselle Martinozz! , sœur de cette prin- 
cesse, se rattacha à cette occasion à l’alliance de la France. 
Le duc de Savoie s’engagea à opërer avec vigueur en Lom- 
bardie, et son oncle le prince Thomas fut choisi pour com- 
mander l’armée française. Les Français, les Savoyards et les 
Modénais arrivèrent le 24 juillet en même temps devant 
Pavie, et en entreprirent le siège ; mais quoique Mazarin eût 
pourvu largement aux frais de l’approvisionnement de l’ar- 
mée, les vivres commencèrent bientôt à lui manquer, plu- 
sieurs de ses convois lui ayant été enlevés par le marquis de 
Caracena, gouverneur de Lombardie : il semble que le talent 
des généraux ne répondait pas à l’importance de leur entre- 
prise : après six semaines de combats, il fallut lever le siège. 
En même temps, par l’entremise de la princesse Palatine, le 
duc de Mantoue s’était rattaché à la France, et avait mis Ca- 
sai et tout le Montferrat à sa disposition, en sorte que, malgré 
le mauvais succès du siège de Pavie, l’armée française se 
trouva en Italie à peu près dans la même condition où elle 
avait ,été au commencement de la régence (1). En Cata- 
logne, le prince de Conti avait une assez belle armée, et il 
était secondé par la flotte du duc de Vendôme. Il prit en 
effet quelques petites places, telles que Cap de Quiers, Cas- 
tillon, Solsonna; mais il se dégoûta bientôt de la guerre, suit 
à cause de la faiblesse de sa santé, ou de l’ardeur croissante 
de sa dévotion ; il se retira donc, après avoir remis le com- 
mandement de son armée au comte de Mérinville (2). 

Tandis que dans le repos de l’hiver la cour recommençait 
à se livrer aux plaisirs et aux fête.s, Mazarin négociait ; c’était 
son talent et son goût, et comme il ne conservait point de 
ressentiment pour les offenses, il n’avait jamais d'ennemi avec 
lequel il ne désirât de traiter. Il avait grande envie de se ré- 
concilier avec Condé, et il voulait pour cela employer Gour- 
ville, intrigant plein d’esprit, d’audace et d’adresse, mais 
sans principes et sans dignité de caractère. Il voulait que 

()) Moniglat, |). 47Î. — I.a Mode, !.. XVIll, p. 323. 

(2) Monlglal, |>. 473.— La Hode, L. XVIII, p. 324. 
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Gourville se fît prendre par Condë en allant trouver M. de 
Turenne; Gourville joua de malheur, et ne fut pas pris (1). 
Mazarin ndjjociait aussi toujours avec les alliës comme avec 
les ennemis de la France ; mais sa politique inquiète et fausse 
n’inspirait ni confiance ni considération. Il avait offensé les 
Suisses en violant leurs capitulations, et en licenciant plu- 
sieurs de leurs régiments sans les payer. Tonte la Suisse re- 
tentissait de plaintes contre la France. Il y avait eu vaine- 
ment et des conférences en Suisse, et des ambassadeurs de 
la confédération envoyés à Paris. Enfin ces ambassadeurs 
indignés donnèrent un jour l’ordre à la compagnie des gardes 
suisses , qui était de service au Louvre près de la reine , de 
quitter le palais, et de se préparer pour son retour en Suisse. 
Cet acte de fermeté étonna le ministre, et pour éviter une 
rupture il consentit à régler les prétentions et les créances 
des officiers suisses, en prenant des termes pour le paiement. 
Cet arrangement avait été signé à Paris le 29 mai 1650, 
mais les paiements ne se firent point à l'échéance, aussi les 
divers cantons bé.sitèrent long-temps avant de consentir au 
renouvellement de l’alliance; ils y accédèrent successive- 
ment, depuis le 2 juillet 1653 jusqu’au 1" juin 1658 (2). 

Dans ses rapports avec la république des Provinces-Unies, 
la France sembla plutôt rechercher une brouillerie que dé- 
sirer de conserver l’amitié d’une ancienne alliée. Le prési- 
dent de Bellièvre , qui y avait été envoyé en ambassade en 
1650, offensa les états-généraux par la prétention de prendre 
ce qu’on nommait le pas et la main sur leurs députés dans 
son hôtel. Pierre Chanut, qui le remplaça, se montra moins 
susceptible sur l’étiquette, mais tout aussi résolu à ne point 
redresser les plaintes fondées de la Hollande. Les armateurs 
français attaquaient et enlevaient sans scrupule les vaisseaux 
marchands des Provinces-Unies ; leur ambassadeur à Paris, 
Borel, obtint vainement plus de cinquante arrêts du conseil 
et des amirautés pour la restitution de ces prises , les arma- 

(1) Gourville. T. MI. p. 287. 

(2) Flassan, T. III, L. VII, p. 181-210.— La Ho<le, L. XVII, p. 255. — 

Traités dp paix, T. III, p. 745. ^ 
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leurs ne voulaient pas y déférer. En 1657 les Hollandais ré- 
elamaient trois eent dix-huit vaisseaux marchands qui leur 
avaient été enlevés , quand ils donnèrent enfin l’ordre à 
l’amiral de Ruyter d’user de représailles. Celui-ci prit et 
conduisit en Hollande deux vaisseaux du roi qui avaient eu 
le plus de part à cette piraterie. De Thou, frère de celui qui 
avait été décapité en 1642 , fut envoyé ambassadeur en Hol- 
lande pour mettre fin à ce différend , avec des plaintes assez 
mal fondées, et des promesses qu’on n’avait aucune intention 
de tenir (1). 

Mazarm avait cru pouvoir être sans danger insolent avec 
les Suisses et les Hollandais qui lui paraissaient faibles, mais 
la république d’Angleterre lui inspirait plus de craintes. Aussi 
il la traitait avec plus de ménagements. Cromwell y était 
alors tout-puissant ; il avait forcé, le 5 avril 1654, les Pro- 
vinces-Unies à faire avec lui une paix tout à son avantage. 
Désormais l’Espagne et la France recherchaient également 
son alliance ; tontes deux se montraient prêtes à lui faire de 
grands sacrifices , à se conformer à ses volontés les plus im- 
périeuses. Ce fut pour la France qu’il se décida ; un premier 
traité fut signé le 2 novembre 1655, il n’avait pour but osten- 
sible que des arrangements commerciaux; mais par les ar- 
ticles secrets Mazarin s’engageait à abandonner absolument 
Charles H, et à le faire sortir de France avec ses deux frères, 
les ducs d’York et de Glocester, dont le premier était alors 
même un des lieutenants-généraux de Turenne. Apres la 
signature de ce traité, Charles 11 se mit sous la protection de 
l’Espagne, et il ordonna à son frère de venir se rendre auprès 
de lui (2). 

Deux autres négociations de Mazarin furent plus honora- 
bles : l’une pour protéger les Lorrains, l’autre les Vaudois de 
Savoie. La cour d’Espagne, abusant de la captivité de 
Charles IV, l’avait contraint à signer à Tolède, le 9 octobre 
1655, un traité par lequel il vendait son armée au roi d’Es- 

(1) Flassan, T. lit, L. Vil, p. 186-201. 

(2) La Hodt*, L. XVIII, p- 318. — Traités de paix, T. 111, p. Ü8I. — Flassan, 
T. III, L. VII, p. — Limiers, L. IV, p. ;i42. 
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pagne dans l’espoir de recouvrer sa liberté. Dès que ses sol- 
dats en furent avertis, ils s'indignèrent de ce qu’on prétendait 
disposer d’eux sans leur consentement. L’archiduc soupçonna 
le duc François de Lorraine d'avoir excité scs soldats à la ré- 
sistance ; il l'appela à Bruxelles avec l’intention de lui faire 
subir le sort de son frère; François s’en douta, et demanda le 
temps d’exécuter, avant l’entrevue à laquelle on l’invitait , 
une entreprise qu’il avait méditée sur Coudé. Il se mit en 
chemin de ce coté avec l’armée lorraine, mais tournant tout 
à coup sur Landrecies, il y arriva le octobre, et se mit 
sous la protection de la France, qui promit à cette armée la 
même solde et le même traitement qu’aux soldats français, 
jusqu'à ce que le duc de Lorraine eût recouvré sa liberté (1). 

Le petit-fils de Ilciiri IV, Cbarles-Emmanuel 11 de Savoie, 
venait de donner l’exemple que Louis XIV ne tarda pas à 
suivre, de persécuter les religionuaires qui avaient mis son 
aïeul sur le trône. Les Vaudois établis dans les vallées pro- 
testantes du Piémont, quoique souvent vexés, et toujours 
traités avec défaveur par leur gouvernement , avaient pro- 
spéré, grâce à leurs bonnes mœurs et à leur économie ; leurs 
richesses s’étaient accrues autant que leur population, l’en- 
ceinte de leurs trois vallées n’avait plus pu les contenir; ils 
avaient débordé en quelque sorte dans lus vallées voisines, 
où ils avaient acheté des terres, qu’ils enrichissaient par leur 
industrie. Le 25 janvier 1655 uu gouverneur piémontais 
publia un édit de Charles-Emmanuel 11 , qui enjoignait à 
tout chef de famille de la religion des Vaudois qui habitait 
ou possédait des biens bors des trois anciennes vallées, de se 
retirer sous trois jours dans leur enceinte , sous peine de la 
vie et de confiscation de ses biens. Toutes ces malheureuses 
familles partirent en effet au cœur de l’hiver, au travers des 
neiges et des glaces de ces hautes montagnes, pour se retirer 
dans les limites où l’on voulait les parquer ; mais les vivres et 
le logement manquaient également pour ces misérables; la 
mortalité parmi les malades, les vieillards, les femmes, les 

(I) l.a Mode, !.. XVIII, |>. 3i8. 
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enfants, fut effroyable ; ce spectacle difchirant fit courir les 
Vaudois aux armes ; la guerre commença, et les soldats exci- 
tés contre eux par les prêtres se livrèrent aux plus révol- 
tantes cruautés. Les Suisses protestants, les Hollandais et 
Cromwell s’émurent an récit de tant d’horreurs \ ils intervin- 
rent auprès du duc de Savoie, et le dernier le fit avec me- 
naces. Mazarin n’avait ni fanatisme ni esprit persécuteur ; il 
craignait d’ailleurs que l’exemple des souffrances des Vau- 
dois et de leur héroïsme ne réveillât les protestants de France. 
Servien fut envoyé auprès du duc de Savoie pour travailler 
à un arrangement. Les articles convenus, et publiés à Pigne- 
rol le 19 août, modérèrent la rigueur de l’édit du 26 janvier, 
et rendirent la condition des Vaudois, si ce n’est tranquille, 
du moins tolérable (1). 

(1656.) L’oncle du duc régnant, le prince Thomas de Cari- 
gnan, mourut peu après cette pacification, le ^ janvier 
1656. Il s'était absolument attaché à la France, et il avait 
gagné toute la confiance de Mazarin, qui l’avait laissé pour 
conseil à la reine , quand il avait été forcé de s’exiler pour la 
seconde fois. II lui avait donné la charge de grand maître de 
la maison du roi, quand elle fut ôtée à Coudé ^ Thomas de 
Savoie avait épousé la sœur du dernier comte de Soissons; 
son fils prit lui-méme le titre de comte de Soissons, en épou- 
sant l’année suivante mademoiselle Olympe Mancini, celle 
que le roi avait aimée. C’est de ce mariage que uaquit le 
prince Eugène, le 18 octobre 1663 (2). 

On avait, peut être sans raison, accusé le cardinal Mazarin 
d’avoir empêché la paix avec l'Espagne au congrès de Mun- 
ster : c’était du moins l’Espagne qui s’y était refusée, dès que 
les premiers troubles avaient éclaté en France avec le parle- 
ment. 11 avait ensuite fallu deux ou trois campagnes pour 
bien convaincre la cour de Madrid que la France avait recou- 
vré sa puissance, et que la défection du prince de Coudé ne 

(1) Botta Storia d*ltalia^ T. V, !.. XXV, p. 4<7-440, — La llode, I..XV1II, 
p. 3Î9. 

(2) La llode, L. XIX, p. 333, et !.. XX. p. 367. — Madame de Molleville, 
T. XXXIX, p. 398. 
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lui enlèverait aucune de ses provinces. Mazarin victorieux 
au dehors et tout-puissant à la cour, désirait désormais sin- 
cèrement la paix: il la désirait, parce que le goût que le 
jeune roi manifestait toujours plus vivement pour le plaisir 
et la magnificence , et qu’il signala cette année par des fêtes 
ruineuses données au duc de Modène, augmentait sans cesse 
l’embarras des finances ; il la désirait parce que l'avarice 
commençait à étouffer en lui l'ambition, et que ne rendant 
plus compte à personne, il n’avait plus besoin des désordres 
de la guerre pour cacher sa rapacité. Il la désirait enfin 
parce que l'âge avait modéré son activité, et qu’il lui conve- 
nait de rendre désormais sa tâche plus facile. Il rappela donc 
de Rome M. de Lyonne , le plus habile de ses négociateurs , , 
et l’envoya à Madrid . muni d'un plein pouvoir en date du 
1" juin 16i)6 , écrit tout entier de la main de Louis, par le- 
quel il s'engageait en foi et parole de roi, à approuver et ra- 
tifier tout traité que ledit de Lyonne aurait négocié avec le 
roi son oncle. Les conférences furent longues et fréquentes ; 
le sort des armes avait déjà tranché plusieurs questions diffi- 
ciles, surtout lorsqu’il avait enlevé la Catalogne aux Français. 
Plusieurs autres furent accordées à peu près sur les bases sur 
lesquelles reposa plus tard le traité des Pyrénées ; mais don 
Louis de Haro exigeait l’entier rétablissement du prince de 
Condé. Lyonne ne voulait point lui restituer les puissantes 
provinces dont il était gouverneur, et où il avait lui-méme 
introduit les ennemis de son roi ; il disait que si l'Espagne 
voulait agréer l'addition de ces trois mots, à l’article du réta- 
blissement de Condé , hors les charges et les gouvernements, 
la paix était conclue. La négociation ne se rompit point, mais 
l’Espagne la laissa traîner en longueur selon sa coutume, 
espérant profiter des chances de la guerre ; Lyonne cepen- 
dant fut rappelé, et les hostilités se continuèrent (1). 

Le roi partit avec le cardinal le 27 mai, pour se rendre à 
Compièguc, puis à la Fère, et visiter sou armée avant qu’elle 

(1) La Hode, L. XtX, p. 347. — Capcfigiic. ch. 87, p. Î7I. — Limiers, 

L. IV, p. 3S2. 
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entrât en campagne. Quoique la saison fût déjà avancée, les 
Espagnols n’étaient pas encore prêts. L’archiduc Léopold , 
qui avait gouverné neuf ans les Pays-Bas, avait été rappelé 
par l’empereur son frère en Allemagne, et il était remplacé 
par don Juan d’Autriche, fils naturel de Philippe IV. En 
même temps le comte de Fuensaldagne et le marquis de Ca- 
racena avaient changé de gouvernements. Le premier avait 
passé en Lombardie, le second était veuu le remplacer en 
Flandre. Turenne comptait trouver ses adversaires désorga- 
nisés par tous ces changements. Après avoir menacé Tournai, 
le 15 juin il investit Valenciennes. Don Juan d’Autriche , 
Coudé et r.aracena ne tardèrent pas cependant à arriver, et 
à se loger à une lieue de l’armée française. Ils avaient vingt 
mille hommes sous leurs ordres, Turenne eu avait davan- 
tage ; mais il se trouvait de nouveau associé dans le comman- 
dement avec le maréchal de la Fcrté qui le gênait dans ses 
opérations. La ville de Valenciennes est grande, et la circon- 
vallation était très étendue; elle était coupée en deux par 
l'Escaut, et la Fcrté se trouvait du côté des ennemis qui se 
rapprochèrent jusqu’à demi-portée de canon. Tout à coup 
les Espagnols rompirent les écluses qui contenaient de vastes 
marais ; le débordement passait par dessus les digues et cou- 
pait les communications entre les quartiers. Us profitèrent de 
l’effroi que causait cette inondation pour attaquer, dans la 
nuit du 15 au 16 juillet , le quartier du maréchal de la 
Ferté ; ils n’y trouvèrent que peu de résistance ; le combat 
ne dura pas un quart d’heure, quatre mille hommes d’infan- 
terie furent tués ou pris : la cavalerie se sauva dans le plus 
grand désordre, et se jeta dans Condé: tout le bagage et le 
canon furent perdus. La Ferté fut pris en combattant et 
mené dans Valenciennes, ainsi que Riberpré et beaucoup 
d’autres. Le marquis d’Estrées fut noyé eu se sauvant, le 
marquis de Resncl fut tué. Turenne , qui voyait le désastre 
de son compagnon , ne pouvait lui porter de secours à cause 
de l’inondation. Bientêt il vit s’avancer à lui la cavalerie 
espagnole qui avait traversé l’Escaut sur le pont de Valen- 
ciennes; mais il s’était déjà mis en retraite, et il ramena en 
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bon ordre au Quesnoy toute la division de l'arinde qui occu- 
pait la droite de l’Escaut. Là il s’arrêta , et prit une forte 
position entre cette ville et la forêt de Mormal; quoiqu’il vit 
bien à quel point ses soldats étaient troublés d’une si grande 
déroute, il résolut d'attendre l’ennemi et de relever la con- 
fiance de ses troupes par sa bonne contenance. Lorsque 
Condé arriva, le 18 au soir, en vue des Français qu’il croyait 
poursuivre à la débandade, il fut confondu de les trouver en 
ordre de bataille, prêts à le recevoir. Le prince ayant re- 
connu la position de Turenne, ne crut pas devoir l’attaquer; 
il viut mettre le siège devant Condé , qu’il ne put pas réduire 
avant le 18 août. Cette défense honorable donna le temps à 
Mazarin de faire passer des renforts à Turenne. Lorsque l’ar- 
mée de celui-ci fut aussi forte qu’au commencement de la 
campagne, il vint prendre position à Hoidain, proche d’Ar- 
ras , pour couvrir les villes menacées. Condé s’approcha de 
lui dans les premiers jours de septembre, mais après être 
resté deux jours en présence, il se retira sans oser l’attaquer, 
et il alla mettre le siège devant Saint-Guillain qu’il ne put 
prendre. Turenne de son côté attaqua la Capelle, et s’en 
rendit maître (1). 

En Italie, une armée de huit mille fantassins et sept mille 
chevaux était commandée par les ducs de Mercœur et de 
Modèuc, qui avaient épousé deux nièces de Mazarin ; le duc 
de Savoie, qui s’était aussi lié intimement à cette famille, se 
joignit à eux. C’était l'armée que le ministre avait le plus 
soignée, et celle à laquelle il désirait le plus de succès. Son 
attente ue fut pas trompée. Le duc de Modène qui portait le 
titre de généralissime, investit Valence sur le Pô, le 23 juin. 
La défense fut obstinée : don Agostiuo Signado, qui comman- 
dait dans la place, déploya autant d’habileté que de vigueur. 
Fuensaldagno fit de grands efforts pour le secourir, et la si- 
tuation des assiégeants fut plus d’une fois très-critique. Mais 
après la plus glorieuse défense, et soixaute-onze jours de 

(1) Moniglal, T. Ll, p. 5-iO. — La Hode, L. XIX. p. 355*544. — Limiers, 
L. IV, p. 347. — Larrey, T. 11, p. 492. 
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tranchée ouverte, Signado fut contraint à sc reudre le 3 sep- 
tembre 1656 (1). 

Mazarin destinait aussi une de ses nièces à épouser le duc 
de Caudale , et en conséquence il l’avait choisi pour com- 
mander l'armée de Catalogne; mais comme il ne pouvait pas 
cette année rendre l'armée digne d’un homme qui avait 
l'honneur de lui appartenir, il l’cmpécha de s’y rendre, et 
laissa le commandement au comte d’Estrades, qui se tint sur 
la défensive. Ce mariage, au reste, si long-temps annoncé, et 
qui avait tour à tour décidé la guerre civile de Bordeaux, et 
ralenti celle de Catalogne, ne s'accomplit point, le duc de 
Candale étant mort en 1658 (2). 

Ce fut aussi une victoire pour Mazarin que d'avoir ramené 
le duc d’Orléans à la cour. Ce prince s'était retiré à Blois en 
1652, comme il s’y était engagé : il avait rompu tout com- 
merce avec les mécontents, et il ne se mêlait plus d'aucune 
intrigue. Mazarin ne le craignait pas : il savait bien que 
Gaston livré à son indolenceet à scs vices, se sentait plus à son 
aise loin de la cour; mais cette retraite même lui donnait un 
faux air d’indépendance, que le ministre voulut faire finir. 
Il suffisait pour cela de lui faire peur. On fit courir le bruit 
qu’on avait surpris une correspondance entre lui et le prince 
de Condé, et que le roi songeait à se rendre à Blois pour ré- 
duire son oncle h l’obéissance. Ce stratagème produisit tout 
l'effet que le cardinal en attendait. Le duc d’Orléans, vers la 
liti de juillet, accourut à la Père, où sc trouvait alors le roi, 
et en fut [>aiTaiteineut bien reçu ; le cardinal lui témoigna 
aussi beaucoup d’égards. A son retour Gaston passa par Paris, 
où la bourgeoisie parut .sc souvenir de l’affection peu méritée 
qu’elle lui avait accordée. Mais Gaston se hâta de retourner 
à Blois, d’où il ne sortit plus qu’une fois chaque année, pour 
assurer le roi de sa fidélité (3). 

(t) Monlglat, T. 1,1. p. 13-18. — I.a Ilod^ XIX. p. 353. — I,arrvy. ï. II. 

p. SOO. — Limiers, L. IV, p. 519. 

(3) La Hode, L. XIX, p. 355. et I,. XXI, p. 103. — Monlglat, p. 18. 

(3) Monlglat, T. I.I, p. 5. — La Hode, L. XLX, p. 34(1. — Mad.ame de .Moi- 
Icvillc. p. 405. — Mademoiselle de Monipensier, T. XI. Il, p. 93. 

17. 10 
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Justement à In même époque, le cardinal de Retz qui avait 
quitté Rome à cause de la peste, etpiusencore parce que l’ar- 
(rent lui manquait pour soutenir son ^rand train, arriva se- 
crètement en Franche-Comté pour lier correspondance avec 
l’assemblée du clergé, et obtenir d’elle son intercession pour 
le rétablir dans son siège. Mais Mazarin redoutait plus Gondi 
qu’aucun autre des rivaux qui pouvaient lui être opposés; il 
envoya sur ses traces des sicaires pour l’enlever, ou pour se 
défaire de lui, et il le contraignit ainsi à errer quelques années 
eu sc caehant dans le nord de l'Europe ; en môme temps le 
cardinal de Retz apprenait que l’assemblée du clergé faiblis- 
sait, que les remontrances que la décence l’obligeait à faire 
pour un des premiers dignitaires de l'Eglise de France étaient 
sans chaleur, que la menace de la cour de lui faire faire son 
procès troublait même scs meilleurs amis ; enfin que l’esprit 
de résistance était étouffé parmi les prêtres comme parmi le 
peuple, que les dernières étincelles de la Fronde étaient 
éteintes, et qu’il n’avait plus d’autre parti à prendre que celui 
de donner sa démission (1). 

(1) Monlglal, T. Ll, p. 19. — Guy Joly, p. 400 et suit. C« serviteur du 
cardinal de Retz, qui le suivit dans son exil, n'ayant pu £lre récom|iensé selon 
ses espérances, traite dès lors son roailre avec une extrême amertume. 
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CHAPITRE XXVII. 



F»»i/ef de Christine de Suède n la cour de France. Suite de 
la lutte entre Turenne et Condé. Victoire de Dunkerque, 
nêyociations pour la paix. Traité des Pyrénées. Mariage 
du roi. Mort du cardinal Mazarin. — 16Î57-1661. 



(1657.) « L’oncle du roi, dit madame de Motteviile, ayant 
>■ reconnu l’autorité souverniue du ministre, les autres princes, 
» le parlement, et enfin toute la France n’eurent plus de 
» honte de s’y soumettre. Ce fut alors qu’on peut dire qu'il 
» triompha de tous ses ennemis ; et' il eût été le plus glorieux 
Il homme du monde, s'il se fût contenté d’abattre ceux qui 
» lui avuient résisté, et de jouir paisiblement de l'excès de 
>■ grandeur où la fortune l'avoit porté, sans vouloir détruire 
» la puissance légitime de celle qui l’avoit soutenu si haute- 
•> ment, comme il fit aussitôt qu’il se vit rétabli dans sa pre- 
» mière place; car il réunit tout d’un coup en sa personne 
» l’autorité de la mère et du fils, et se rendit le tyran de leurs 
» volontés plutôt que le maître. Il devint la seule idole des 
» courtisans, il nu voulut plus que personne s’adressât à 
U d'autres qu’à lui pour demander des grâces, et il s’appliqua 
» avec soin à éloigner d’auprès du roi tous ceux qui y avuient 
U été mis par la reine sa mère (1). » 

On peut détester l’ingr.'ititudc de Mazarin, mais on devait 
s’y attendre ; on n’en aurait point un témoignage si précis, 
qu’on aurait pu prédire avec certitude que telle serait sa con- 
duite. Mazarin et la reine, nés dans les deux premières années 



(1) MaJanir de Moltcrille, T .\X\I.\, |i. 107. — Honlglal (larlc aussi de son 
Higralllude, p. 111. 

10 . 
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«lu siècle, étaient arrivés à l'âjjc où les tendres hommnjres de 
riin, la enquetterie de raiilre étaient devenus ridicules; mais 
le cardinal devait être le premier à s’en apercevoir, et non 
seulement à cliangcrdc manières, mais à manifester de l'im- 
patience contre tout essai pour le ramener à scs premiers 
rapports. Comme sa galanterie avait été toute politique, elle 
(levait ce.sser dès qu’elle n’était plus nécessaire h son pouvoir; 
jamais encore aucune affection n'avait influé sur sa conduite. 
Di'sormais ce n’était plus la reine qui pouvait lui déléguer 
l’autorité; c'était le roi, un roi qui atteignait dix-neuf ans, 
qui sans se soucier encore des affaires, manifestait déjà d«» 
passions, le goût du ]>laisir et un orgueil indomptable. Ma- 
/arin, surintendant de son éducation, avait eu pour objet 
dans cette charge de fempèclier d’apprendre, plutôt que de 
le former. Dé.sormais il flattait ses goûts et ses caprices; il lui 
convenait d’entretenir une sorte d’opposition entre la mère et 
le fils, pour se dispenser mieu.x d'obéir à l’un ou à l’autre, et 
sans initier encore Louis XIV aux affaires, il éveillait en lui 
une secrète jalousie de la reine, qui se manifesta lorsque cinq 
ans plus tard le roi déclara vouloir prendre sur lui-méme In 
conduite du gouvernement. 

Le caractère de Mazarin ne pouvait inspirer ni respect ni 
estime, mais son habileté ne l'avait point abandonné. Il avait 
toujours la même netteté d'esprit, la même étendue de vues, 
la même rapidité dans le travail, et surtout la même babiletc 
dans le choix des hommes qu’il voulait employer. La mort de 
Cbavigny, celle de Châteauneiif, et cette année encore celle 
de Bellièvre, l’avaient délivré, aussi bien que l’exil du car- 
dinal de Retz, des rivaux qu’il redoutait le plus, des seuls 
qu il crût capables d’occuper sa place. 11 ii’avait point une 
crainte semblable du chancelier Séguier, qu’il n’aimait pas, 
et qu’il avait cependant rappelé au conseil avec lui. Lesquatre 
secrétaires d’Etat et le surintendant des finances complétaient 
ce conseil. Le premier de ces secrétaires était le Tellier, 
riioramc de confiance du cardinal, le plus ferme, le plus 
despote, et le plus habile des sous-ministres; le second, 
Brienne, tenait les dépêches, et était en quelque sorte le sc- 
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crétaire propre <îc Mazariii. Les deux autres, i.i Vrilliùre et 
du Plessis Gudnd{^.nd, servaient bien, sans prétendre parta^rer 
le commandement. Mais le plus important des sous ministres 
était le surintendant boinjucl; liomme ingénieu.x en finances, 
habile à trouver des ressources, sans pitié pour le pauvre, sans 

scrupnlcdeprobité,qui élevait pour lui-même, et quiaccordait 

à sescréaturesie moyen de faire la plus scandaleuse fortune, 
maisqui conservait, dans son goût pour les lettres, pour lesarts^ 
pour lu uiagnificence, une certaine grandeur de caractère. Par 
l'invention de la tontine rofyale, par des ventes de domaines et 
de droits seigneuriaux, par l’établissement du timbre sur le 
papier et le parchemin employés pour tous les actes du 
royaume, il avait fait arriver de l’argent au trésor (1), et 
quoiquon en fût a la vingt-troisième campagne de la guerre, 
les fonds ne manquaient ni à l’armée ni aux fêtes de là 
conr. 

Quand on songe au point de misère d’où l’on était parti, 
aux spoliations que se permettaient les soldats français où 
étrangers, engagés au service du roi ou à celui des partis, à 
la dureté impitoyable de ceux qui recouvraient les contribu- 
tions, au désordre et aux voleries qu’on signalait dans tontes 
les administrations, on se demande avec étonnement com- 
ment il restait encore des paysans dans les campagnes, des 
ouvriers dans les ateliers; comment la faim n’avait pas tout 
dévoré; on oublie que pour contre-balanccr cette action pu- 
blique du gouvernement pour faire le mal, il existait sur 
tous les points du royaume une action secrète de jilusieurs 
millions d'hommes pour faire le bien ; qu’après chaque dés- 
astre, l’homme industrieux, pressé par le besoin de vivre, 
travaillait aussitôt à le réparer, à ensemencer de nouveau scà 
champs, à replanter ses vignes, à reconstruire scs ateliers ; 
plusieurs mouraient de douleur et de misère, mais ceux qui 
survivaient recréaient bientôt de la richesse. Le gage du 
travail est la mesure de la félicité du pauvre ; ce n’est pas 

(t) Anciennes Lois françaises, T. XVIt, p. 312 el siiiv. — Limiers L tV 
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l’abondaDce de «es produits qui fuit la vraie prospérité, c’est 
la certitude que quiconque veut travailler obtiendra un 
suIBsant salaire ; or la consommation même que faisait lu 
guerre, et d’hommes et de choses, contribuait à faire aug- 
menter la récompense toujours offerte à ceux qui continuaient 
k travailler. 

Une occasion aux fêtes splendides de la cour fut offerte 
par l’arrivée à Paris do Christine, reine de Suède, fille do 
Gustave-Adolphe, qui en 1654, à l'âge de vingt-neuf ans, 
avait abdiqué la couronne aux états d’Upsal , en favenr do 
son cousin Ciiarles-Gustave, qu’on voulait lui faire épouser. 
Cotte femme brillait par son esprit, sa mémoire, l’éteudue de 
ses connaissances, la fierté de son caractère, mais elle cho- 
quait souvent le goût par son mépris des bienséances. Elle 
affectait du dédain pour les femmes , et par scs habitudes , 
son costume môme, elle voulait se confondre avec les 
hommes. Elle avait, à Bruxelles , abjuré le luthéranisme 
pour rentrer dans l'Eglise de Rome, non par conviction, inai.s 
par indifférence pour toutes les opinions religieuses. Elle 
avait ensuite été à Rome: s’ennuyant de ce séjour, elle re- 
vint en France par Marseille : dans toutes les villes sur son 
passage, elle fut reçue avec tous les honneurs qu’on aurait 
rendus au roi lui-méme : elle fit à Paris, le 8 septembre 
1656, une entrée presque triomphale. Elle alla ensuite voir 
la cour à Compiègne; on y fut frappé d’abord de son esprit, 
de ses connaissances multipliées, de l’étude qu’elle avait faite 
de la société française, au point d’en savoir toutes les anec- 
dotes, et le caractère des principaux personnages; on lui 
trouva de l’aisance dans la conversation, de la grâce dans sa 
manière de flatter la reine avec familiarité. Mais aussi ou fut 
choqué de la bizarrerie de son costume, de la licence de sa 
conversation , de rincoiivenanre de ses manières avec les 
hommes, par lesquels seuls elle voulait être servie, tandis 
qu’elle ne permettait à aucune femme de l’approcher ; de 
l’exception qu’elle fil en faveur do Ninon de l’Euclos, celte ' 
courtisane semblant être , de tout sou sexe , la seule per- 
sonne pour laquelle elle eût de l’estime. Bientôt, à la curio- 
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sité et à l’intërèt qu’elle avait excités, succédèrent le blâme 
et ensuite le dégoût. Elle repartit de Compiègne le 23 sep- 
tembre, dans le plus pauvre équipage, sans suite, sans ser- 
viteurs, sans argeut, dans des voitures de louage, eu vraie 
reine de comédie (1). 

A la reine de Suède succéda le duc de Modène, au com- 
mencement de l'année 1637, et son séjour d’un mois à la cour 
fut une nouvelle occasion d’en étaler le faste et la magni- 
licence. On n'avait pas eu de peine à persuader à un roi qui 
n’uvnit pas atteint dix-neuf ans, et qui ravissait par sa bonne 
raine tous ceux qui le voyaient , qu’il prouvait sa grandeur 
et qu’il alTermissait son pouvoir par la pompe dont il s’en- 
tourait. Sa mère aussi croyait que toutes les vertus royales 
se résumaient dans ce qu’elle nommait la gloire de la cou- 
ronne, et ni elle ni son ministre ne songeaient jamais à la 
misère des contribuables, tant qu'il restait quelque chose ii 
prendre dans la bourse des sujets. Mais ces réjouissances fu- 
rent brusquement interrompues par la mort de plusieurs 
personnages d’un rang élevé ; la duchesse Nicole de Lor- 
raine, le duc de Chevreuse, second fils du grand duc de Guise 
le Balafré; le duc d'Elbeuf, gouverneur de Picardie; le maré- 
chal de La Mothe-Houdancourt ; le premier président de 
Bellièvre, puis le roi Jean IV de Portugal; et le 2 avril 
l’empereur Ferdinand III .à Vienne (2). 

Les premières de ces morts éloignèrent seulement pour un 
temps quelques familles de la cour; les dernières influèrent 
sur sa politique. Il n’y avait point d’alliance reconnue entre 
lu France et le Portugal , mais il y avait union d’intérêt , 
puisque les deux pays étaient également ennemis de l’Espa- 
gne; aussi Mazarin ne cessa pas de favoriser Alphonse IV, le 
fils et le successeur de Jean IV, et la guerre que lui déclara 
la Hollande , pour des intérêts de commerce , fit regarder 
cette république comme embrassant les intérêts des ennemis 

(1) Honlglat, T. L , p. tSo, et T. I.l , p. 11. — Mad.iine de MoUeville, 
p. 375. — La llode, L. .\1.X, p. 35(1. — Larrey, T. Il, p. 507. — Limiers, 
L. IV, p. 450. — Hadeinoiselle de Monipensier, T. Xl.ll, p. 71 80. 

(2) Monlglat, T. L, p. 20 21 . 
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lie la Fraace. La malrcillance de Ferdinand III était pins 
ouverte encore et plus prononcée ; il n’avait pas cessé du 
faire passer des secours aux Espagnols en Lombardie; aussi, 
en môme temps que la cour prit le grand deuil pour sa mort, 
elle se hâta d’envoyer le maréchal de Gramont et le mar- 
quis de Lyonne à la diète électorale à Francfort ^ pour faire 
tout le mal possible à sa famille. Leur mission était d’empé- 
cher l’élection du fils de Ferdinand, Léopold^ qui n’avait 
pas dix-huit ans. Ils proposèrent d'abord de nommer 
Louis XIV empereur^ et les électeurs ecclésiastiques, dont 
toute la politique est viagère, leur donnèrent quelques e.spé- 
rances. Toutefois cette tentative ne pouvait avoir d'autre 
effet que d’exciter la défiance ut le ressentiment des Alle- 
mands; elle contribua peut-être ainsi à faire échouer la 
seconde des propositions de la France , celle de décerner la 
couronne au duc Électeur de Davière; Louis XIV lui offrait 
cependant de lui assurer un million d'éens par année pour 
soutenir la dignité impériale. Un Ris de Ferdinand II, évêque 
de Strasbourg et de Passau, et le comte Palatin de Neubourg 
furent encore mis sur les rangs; l'interrègne dura quinze 
mois, et pendant ce temps le fils de Ferdinand III atteignit 
l’âge de dix-huit ans voblu par les constitutionsde l'Empire: 
il fut enfin unanimement élu le 18 juillet 1658, sous le nom 
de Léopold (1). 

Mais les négociateurs français réussirent du moins à faire 
insérer dans les capitulations acceptées par le nouvel empe- 
reur, l’obligation d’observer scrupuleusement le traité de 
Munster, et de ne prendre aucune part à la guerre do l’Es- 
pagne contre la France , de ne fournir aucune aide à la pre- 
mière , môme au nom de ses Etats héréditaires. Ces stipula- 
tions furent garanties encore par la signature à Mayence, le 
15 août 1658, d’une alliance défensive qu'on nomma la 
ligue du Rhin , entre la France et les trois électeurs ecclé- 

(I) Flassan, Hitloire de la diplom., qiialriëme |iériode, I.. VII, p. 318. — 
Pfeffel, Histoire d’Allemagne, T. Il, p. 560. — Mêm. de Gramont, T. LVl. 
p. A35, et T. I.VH, p. 1-58. — Coxe, Histoire de la maison d'Autriche, ch. 01, 
p. 445. 
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siastiques, l’évéque de Munstel*, le roi de Suède comme duc 
de Bremeo et de Verdun, le duc de Neubourg, lus princes de 
la maison de Brunswick et le Landgrave de Hesse. Ce traité 
acheva d’isoler l'Espagne de l'Allemagne, et donna à lu pre- 
mière de nouveaux motifs pour désirer la paix (1). 

Une négociation plus dangereuse encore pour l’Espagne se 
poursuivait alors avec Cromwell , et ce fut encore Lyonne 
qui y eut la principale part. Fils d'une sœur de Servien , il 
avait été instruit daus la diplomatie par ce négociateur, dé- 
positaire du secret de Mazarin au congrès de Munster ; il avait 
gagné la confiance du premier ministre, et il était reconnu 
pour le plus habile des agents de la France; son oncle Ser- 
vien, qui mourut le 17 février 1659, avec autant de con- 
naissances peut-être, était par son orgueil et son manque de 
souplesse daus l'esprit, beaucoup moins propre à de telle.s 
fonctions. Dans ce rapprochèmeut de la France et de l’Angle- 
terre, Louis XIV mit complètement en oubli les droits de 
son cousin germain Charles II, ou le principe de l'inviolabilité 
de la personne des rois ; il n’écouta que son désir d’humilier 
l’Espagne et la Hollande : un traité avec Cromwell , signé à 
Paris, le 23 mars 1657, et renouvelé le 28 mars 1658, avait 
pour objet de combiner les forces des deux nations pour at- 
taquer Gravelines , Mardick et Dunkerque , sous condition 
que la première de ces trois places resterait à la France, et 
<(ue les deux autres seraient remises aux Anglais , qui de- 
vaient contribuer à leur conquête pur l’envoi d'une forte 
escadre portant six mille hommes de débarquement. Le roi 
accorda à l’ambassadeur du Protecteur, lord Falconbridge, 
des honneurs qu’il n’avait rendus auxcnvoyésd'aucuue autre 
couronne, et il lui remit pour Cromwell une magnifique 
épée enrichie de diamants (2). 

Avant que les armées fussent entrées eu campagne, au 
milieu de mars 1657, les trois généraux ennemis, don Juan 

(I) CapcGgue, cli. 98, p. 231. — I.a Itode, L. XIX, p. 3t9. — Limiers, 
L. IV, p. 505. — Larrey, T. 111, p. 3i. 

(3) Flassan, Histoire de la cliplom., quatrième période, L. VII, p. 307. — * 
La Uode, L. XX, p. 569. — Hontglal, T. LI, p. 33. 
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d'Autriche, le prince de Condë et Caracena se présentèrent 
inopinément devant Saint-Guillain, et ils forcèrent le comte 
de Schomberg qid y commandait, à capituler après une vi- 
goureuse , mais courte résistance. Ils ramenèrent ensuite 
leurs troupes pour deux mois dans leurs quartiers d’hiver. 
A son tour Tureniie, qui avait été joint par six mille .Anglais 
sous le général Reynolds, essaya de surprendre Cambray. Il 
avait auparavant menaeé Aire et Saint-Omer, et il avait 
ainsi déterminé le commandant de Cambray à envoyer la 
plus grande partie de sa garnison au secours de ces deux 
places. Tout à coup Condé fut averti qu’il ne restait pas plus 
de trois cents hommes de garnison dans cette dernière ville, 
devant laquelle Turenne s’était présenté le 29 moi , avec sa 
cavalerie seulement, laissant à son infanterie l’ordre de le 
rejoindre à marches forcées. Coudé, non moins rapide que 
lui, partit à l’instant de Valenciennes où sa cavalerie était 
rassemblée, et forçant de nuit les passages , avant que les 
Français eussent eu le temps de s’y fortifier, il entra dans 
Cambray avec quatre mille cinq cents chevaux. Lorsque Tu- 
renne vit son entreprise manquée, il se retira le 1" juin, et 
alla rejoindre le roi qui s’était avancé jusqu’à Fontsoinme(l). 

La vigilance et la décision par lesquelles Condé avait pré- 
venu la surprise de Cambray, ajoutèrent beaucoup à sa ré- 
putation auprès des Espagnols; ils le regardaient comme le 
sauveur des Pays-Bas. Turenne, nu contraire, semblait aban- 
donné par sa bonne fortune accoutumée : cependant son ar- 
mée était toujours également forte et les Espagnols veillaient 
ses monvcinents pour deviner quelle place il se ])roposait 
d’attaquer, quand ils furent avertis que la Ferté qui avait 
recouvré sa liberté, avait , avec une autre armée, investi le 
Il juin Montmédy; quoique la garnison fût très faible, elle 
fit une glorieuse résistance. Louis XIV arriva au siège, dans 
les premiers jours d'août, pour assister à la ]>rise, et Mazarin 
eut la maladresse de faire refuser par le jeune monarque une 
capitulation honorable à ceux qui s’étaient si bien défendus, 

^ (1) MoDiglal. [i. 2t. — (iourvillc, p. 312. — La Hode, L. .\X, p. 373. 
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puis de la faire accorder plus tard par le manichal de In 
Fertë. Pendant ce temps , Condé ayant trompé Turenne par 
une fausse attaque sur Philippeville, tourna rapidement vers 
Calais, comptant pouvoir arriver jusqu’au quai de ce port 
de mer, par la pla{;e, au moment où la marée la laisserait 
découverte. Un retard d’une demi-heure- fit manquer l'en- 
treprise ; le flux avait recommencé à couler, le passage était 
devenu impraticable. Cette tentative cependant avertit les 
gens de la ville de fermer ce passage dangereux dès la pre- 
mière retraite des eaux (1). 

Les deux grands généraux qui se trouvaient aux prises nu 
désiraient, ni l’un ni l’autre, de livrer du bataille, maisplutôt 
de se surprendre l’un l’autre, et d’arriver avec toutes leurs 
forces sur une ville qu’ils n’avaient point fait mine d’attaquer. 
A ce jeu Turenne avait le plus souvent l’avantage, pareequ'il 
agissait d'une manière indépendante, tandis que Condé était 
presque toujours contrarié par la lenteur espagnole de don 
Juan éTAutriche et du marquis de Caracena ; don Juan, sur- 
tout, songeait avant toute chose à no point manquer à la 
dignité de fils légitimé du monarque de toutes les Espagnes. 
Il aurait cru déroger s’il avait fait céder ses habitudes domes- 
tiques aux devoirs d’un général. Chaque jour il faisait la 
sieste: dans les jours de marche, il regardait comme au- 
de.ssous de lui de reconnaître le terrain, ou de s’informer des 
quartiers des généraux et de la position de la grand’garde et 
des gardes avancées. Quand les troupes étaient à moitié sor- 
ties du camp, il montait à cheval, marchait à la tète de ses 
trois compagnies de gardesjusqu’au lieu où il trouvait sa tente 
dressée; il y entrait, et n'en sortait plus. Il se montrait brave 
dans le combat, mais tout le reste du métierd’iiii général lui 
paraissait indigne do lui. Turenne, qui commandait .à des 
Fratiçais aussi actifs que lui-mème, devançait les Espagnols 
presque eu toutes occasions; à la fin d’aoùt il s’empara de 
Saint- Venant presque sons leurs ycu.x, et il prévint leur en- 



(I) p. Î7. — La llodi;, L. XX, p. 377. — • Limier», I,. IV, p. 55B. 

— Larrey, T. III, p. 13. 
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trcprîse sur Ardres. Dans les premiers jours d’octobre il so 
rendit maître aussi de Mnrdick ; c’était une satisfaction que 
Mazarin voulait donner h Cromwell, afin de lui faire voir 
qu’il se préparait sérieusement au siège de Dunkerque; mais 
bientôt les mauvais tem[>s, les pluies et les inondations ren- 
dirent impossible de songer à la conquête d’aucune autre 
des places de la Flandre maritime. Il était déjà devenu plus 
difficile de conserver Mardick contre l’intempérie des saisons 
qu’il ne l’avait été de s'en rendre maître (1). 

Kn Italie la campagne eut peu de résultats. Ferdinand III, 
avant de moarir, y avait fait passer six mille hommes de 
trou[>es qu’il envoyait a Fuensaldagne pour défendre 1e Mila- 
nais, prétendant que comme ce duché était un fief de l’Em- 
pire, la France avait contrevenu au traité de Munster en 
l’attaquant. Il avait aussi détaché de l’alliance française le 
duc de Mantüue, dont il avait épousé la sœur. Cependant le 
prince de Conti vint prendre 1e commandement de l’armée 
d’Italie ; il joignit ses forces à celles des ducs de Savoft et de 
Modène, et il investit Alexandrie le 17 juillet. Il y eut des 
combats très brillants autour de cette ville pendaut trente- 
trois jours de tranchée ouverte; mais l’armée s’épuisait par 
les fatigues et les maladies, les Espagnols étaieut venus camper 
auprès d'elle à la portée du canon ; les convois n’arrivaient 
plus et l’on ne pouvait plus aller nu fourrage. Conti se tint 
heureux d'avoir pu retirer ses canons, et lever le siège le 
22 août, sans que les Espagnols, grâce à leur lenteur habituelle, 
l’eussent attaqué. En C/atalogne où commandait le due de 
Caudale, son armée et celle des ennemis étaient également 
faibles, et il n’y eut (|ue des all’aires d’avant-postes ( 2 ). 

Ce fut pendant le siège de Montmédy que mademoiselle 
de Montpensier obtint sa réconciliation et fut présentée à la 
cour. Quoiqu’elle eût donué de justes sujets de mécontente- 
ment, et qu’elle continuât jusqu'à cette époque à correspondre 

(1) Monlglat, p. 3i. — La IloJc, L. XX, p. 379’385. — Limiers, L. IV, 
p. 557. — Larrey, T. III, p. 10. 

(i) Moniglal, p. 10. — La llode, L. XX, p. 380. — Maratori Ann. d'Italia, 
T. XV, p. 380. 
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nvuc le prince de Coudd,'elle se figrurait que ce n'ëtait point 
contre elle, mais seulement contre son père que la reine 
conservait du ressentiment ; et lorsque le duc d’Orléans se 
fut soumis, elle croyait encore que c’était lui qui empêchait 
<|u’ou ne la rappelât. Mademoiselle était en procès avec son 
père pour le rendement des comptes de sa tutelle; elle esti- 
mait qu’il lui avait manf^é la moitié de son bien ; elle enten- 
dait beaucoup mieux les affaires que lui, et quand elle con- 
sentit à une transaction, elle comptait que pour son ari^ent 
elle devait recouvrer au moins la paix domestique. Après 
rarrangcmeiit de cette affaire, elle ne s’eu trouva guère mieux 
avec le duc d’Orléans, mais la reine montra le désir de lui 
permettre de faire sa paix. Malgré les dilapidations du duc 
d'Orléans, Mademoiselle demeurait énormément riche, et 
Mazariu jugeait que les biens de la maison de Montpeusier 
formeraient un bon établissement pour Monsieur, le frère du 
roi ; il n’avait que dix-sept ans, et elle vingt-sept, mais elle 
était belle, et la différence d’âge ne paraissait pas devoir 
faire obstacle. Elle obtint d’abord la permission de venir à 
Saint-Cloud, puis de venir à Sedan, où la cour se tenait pen- 
dant le siège de Moutmédy ; elle fut flatteuse avec la reine et 
le roi, prévenante avec le cardinal de Mazarin, et elle re- 
marqua que le frère du roi, le nouveau Monsieur, faisait de 
grands efforts pour lui plaire (1). 

(1658.) Un peu plus tard le duc de Beaufort fut aussi reçu 
eu grâce ; depuis la paix il avait toujours été exilé ; il avait 
montré beaucoup de fermeté et de hauteur, et n’avait voulu 
rechercher par aucune bassesse l’amitié du ministre ; mais 
enfin, nu commencement de l'année 1658, il lui fit parler 
par le duc de Vendôme sou père, et Maznrin qui le connais- 
sait assez pour savoir combien il était peu à craindre, ne 
voulut voir eu lui que le frère du duc de Mercœiir qui avait 
épousé sa nièce, et il lui confirma la survivance de l’ami- 
rauté (2). 

(1) Hémoirei de Mademoiselle de Honlpensier, T. .XI.II, p. 103-207. — Ha- V 

dame de Molleville. p. 41G. — Monlglal, p. 3t. 

(i) Madame deMoUefille, p. 427. — Mademoiselle du Mootpensier, p. 299. 
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La soumission de Mademoiselle et celle dtiducdeBeaafort, 
ces deux champions de la Fronde, attestaient la ruine abso- 
lue de ce parti et l’ascendant qu’avait pris la fortune du 
cardinal ; on pouvait au reste à peine accuser ces deux per- 
sonnages d’avoir changé de principes ; jamais ils n’en avaient 
eu aucun , et la part qu’ils avaient prise à la guerre civile, 
n’avait été chez eux que la défense de leurs intérêts ou de 
leur vanité blessée. Quant au parlement, à la bourgeoisie, 
au peuple, leur aversion pour Mazarin était toujours la 
même, mais ils se sentaient vaincus, et ils n’opposaient plus 
aucune résistance ; l’opposition de la cour, qui ne se manifes- 
tait que par des railleries et des épigrammes , ce qui n’em- 
pêchait point ceux qui les faisaient circuler d'être rampants 
(levant le ministre, et avides à se disputer ses grâces, était 
))liis difficile encore à désarmer. Personne ne sentait de pitié 
' pour les infortunes domestiques qui atteignaient le cardinal. 
Sa scieur Murtinozzi , après avoir marié scs deux filles au 
prince de Contî et au duc de Modène, était retournée en Ita- 
lie; l’autre scieur, la signora Mancini , douce, vertueuse, mo- 
deste , ne se mêlant d’aucune affaire , était demeurée en 
France; elle y mourut le 19 décembre 1656; déjà elle avait 
vu mourir son fils aîné, tué à la bataille de Saint- Antoine ; 
saillie, la belle duchesse de Mercœur, mourut presque su- 
bitement le 8 février suivant, et au commencement de 
l’année 1650 le plus jeune des frères, Alphonse Mancini, 
fut tué au collège des jésuites en jouant avec d’autres écoliers 
(]ui le laissèrent tomber d’une couverture dans laquelle ils le 
bernaient; tous les beaux esprits de la cour prétendirent que 
c’était un pronostic du sort qui attendait soi\ oncle (1). Ma- 
zarin fut lui-même très sensible à ces coups répétés, et on 
lui entendit pousser des cris déchirants de douleur en en re- 
cevant la nouvelle. Il fut aussi fort touché de la mort du duc 
de Candale , déjà promis à l’une de scs nièces , et qu’une fiè- 
vre emporta à Lyon. En lui s’éteignit la maison d'Épernon ; 
son père , il est vrai , vivait encore. Lorsque Mazarin eut 

(i) Mademoiselle de Monlpeosier, p. 260. — Honlglat, p. 49. \ 
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marié Olympe Mancini, celle pour laquelle le roi avait mon- 
tré du goût, mais dont le mariage avec le comte de Soissons 
ne lui causa aucun regret, ce- cardinal retira des Filles Sainte- 
Marie, et üt paraître h la cour la troisième des sœurs, Marie, 
qui devait plus tard inspirer au roi un attachement plus du- 
rable, et qui cependant était alors décidément laide; elle 
était grande et droite, mais si maigre, et le col et les bras si 
longs-et si décharnés, qu'on ne pouvait in louer sursu taille; 
elle était brune et jaune, ses yeux encore sans feu étaient 
rudes, et sa bouche grande et plate. Le roi ne fit d'abord 
aucune attention à elle ; mais pendant cet hiver il parut quel- 
que temps captivé par une des filles de la reine, mademoi- 
selle de La Motte d’Argencourt, qui sans être douée ni d’une 
éclatante beauté, ni d’un esprit fort extraordinaire, était une 
personne tout aimable. Pendant quelque temps le roi en fut 
passionnément épris : la reine et son ministre craignirent que 
cet amour ne le portât à faire quelque folie ; la reine, pour 
l'en dissuader, employa tout le crédit que lui donnaient l’af- 
fection de son fils, sa confiance et ses sentiments religieux ; 
le cardinal recourut à ses artifices accoutumés ; il recueillit 
de la bouche de la mère de mademoiselle de La Motte quel- 
ques propos que le roi lui avait adressés, puis il les répéta à 
Louis XIV, comme s’il les tenait d’un amant de la jeune per- 
sonne. Il lui fit ainsi croire qu’il était trahi, et la pauvre fille 
fut enfermée dans le couvent de Cbaillot (1). 

Sur ces entrefaites on vitrevenir en France un hûteillustre 
qu’on n’y désirait nullement ; c’était la reine de Suède Chris- 
tine qui s’ennuyant à Rome, paraissait tentée de s’établir à 
Paris ; la cour lui fit dire toutefois de s’arrêter à Fontaine- 
bleau, où elle s’ennuya beaucoup aussi et où peu de gens al- 
lèrent lui faire visite. Elle était entourée de quelques hommes 
seulement qu’elle avait recueillis en Italie : l’un d’eux, Sen- 
tinelli, était son favori et passait ptour son amant ; il avait un 
frère, capitaine de ses gardes ; enfin Moualdeschi remplissait 



(I) Madame de Hotleville, p. 395-403. — Honiglal, p. 45. — HademoUelle 
de Monlpeniier, p. 273. 
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la chargée de grand ëcnyer. Un jour (le 10 novembre 1657) 
Christine mena Monaldeschi dans la galerie des Cerfs proche 
de sa chambre : « Vous m’avez trahie, lui dit-elle, en lui 
» montrant un paquet de lettres dont on ignore le contenu ; 

» il faut que vous en soyez puni. » 11 demeura surpris, il so 
jeta à ses pieds et lui demanda pardon : elle le repoussa 
comme un traître qui ne méritait pas de grâce. Un père Lebel, 
supérieur des raathuriiis de Fontainebleau, qu’elle avait fait 
appeler, était arrivé. Elle dit au père de confesser Monal- 
deschi, puis elle les quitta tous deux pour rentrer dans son 
appartement, d’où elle envoya dans la galerie son capitaine 
des gardes Sentinelli, qui avait l’ordre de faire l’exécution. 

« Monaldeschi refusa long-temps de se confesser, demanda 
» pardon à son bourreau Sentinelli, et le pria d'aller de sa 
» part implorer la miséricorde de la reine leur maîtresse, ce 
» qu’il Ht, mais il no put rien obtenir qu'une confirmation de 
Il son premier arrêt. Elle se moqua du criminel parce qu'il 
Il avoit peur de la mort, l’appela poltron, et dit à son capi- 
II taine des gardes : — Allez, il faut qu’il meure, et aHn de 
» l’obliger à se confesser, blessez-le. — Sentinelli revint an- 
II noneer à ce misérable l’arrêt définitif du sa mort, et en 
Il même temps lui voulut donner quelque coup d’épée ; mais 
•I il trouva qu’il étoit armé sous son pourpoint, si bien que 
» l’épée ne le put blesser qu’au bras dont il para le coup. Il 
Il en reçut encore un à la tête ; et comme il se vit baigné dans 
Il son sang, alors il sc confessa à ce père mathurin, qui étoit 
» aussi effrayé que son pénitent. Le père, après l’avoir con- 
II fessé, alla se jeter aux pieds de celle reine impitoyable qui 
Il le refusa de nouveau. Enfin, Sentinelli lui passa .son épée 
•I nu travers de la gorge et la lui coupa à force de le chicoter. 
Il Quand il fut expiré, on prit sou corps et on l’emporta cn- 
II terrer sans bruit. Cette barbare princesse, après une action 
Il aussi cruelle que celle-là, demeura dans sa chambre à rire 
Il et à causer aussi tranquillement que si elle eût fait une 
Il chose indifférente ou fort louable (1). » 

(<) Madame de Hollcville. p. 410. — - Mademoiselle de Uonlpemier, T. XI.II, 
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L’indignation que manifeste dans son rëcit madame de 
Mottevillefut le sentiment génëral de la cour, mais on diaii 
trop poli pour le tt*moigner à une reine autrement que par 
de la froideur; sur ses demandes répétées on la laissa venir 
à Paris; elle y arriva le 24 février 1658. Elle vint voir le 
ballet que le roi dansa cette année pour lu carnaval : on la 
logea dans le Louvre, a l'appartement du cardinal .Mazariti 
pour lui faire sentir qu'il fallait qu'elle le quittât prompte- 
ment ; elle y passa lus jours gras, courant les bals en masque, 
et allant sans cesse toute seule h la comédie avec des hommes, 
dans les premiers carrosses qu’elle rencontrait, sans qu’elle 
donnât occasion cependant aux charitable» yen» de la cmir, 
comme dit madame de Mottevillc, « de l’entamer sur le 
chapitre de la chasteté; mais en tout le reste elle montra peu 
de sagesse, peu de conduite et beaucoup d’emportement pourlo 
plaisir.» Elle partit enfin les premiers jours du carême, ayant 
reçu quelque argent du roi, et elle s’en retourna à Rome (1). 

Don Louis de Haro s’était flattéqu’en continuant la guerre, 
quelques événements favorables lui donneraient lieu de traitcîT 
à de meilleures conditions, et en cITet, les deux dernières 
campagnes avaient été plutôt favorables à l'Espagne. Celle 
de 1658 commença de même par deux revers inattendus 
qu éprouva la France. La Fargueqni commandait à Hesdin, 
comme major, soupçonnant qu'un nouveau gouverneur que 
Ma/.arin avait nommé pour cette place, voudrait le destituer, 
.s'assura des soldats qui lui avaient toujours montré beaucoup 
d'attachement, se rendit maître de la ville, et la vendit au 
prince de (îondé et aux Espagnols (2). Peu de semaines après, 
le maréchal d'Aumont, gouverneur de Boulogne, reçut des 
offres de qiiebpies traîtres (|tii promettaient de le mettre en 
possession d'Ostende. Il lit des pn'paratifs pour en prendre 



p. 243-2G0. Mad<;moisc)lo assez croire « <]iie comme les rois onl droîl de 

• vie el de mort, ce même pouvoir s'éleiid aux lieux où iU vont. • 

(1) Madame de Mollcvitle, p. 42I. — Monlçl.-il, p. -tt(. — l-a lloJe, fj. XX, 
p. 387. — Mademoiselle de Monlpensicr, p. 282. 

(2) Montçlal, p. 47. — Mademoiselle de Monlpensicr, p. 290. — La Mode. 
I. XXI, p. 404. 
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possession, et s’embarqua le 28 avril à Calais avec un corps 
du troupes; mais il avait si mal {jardti son secret, que son 
projet citait connu d’avance de tout Paris, aussi les traîtres 
avaient ëté arrâtds ; toutefois une chaloupe que d'Anmoiit 
avait envoyée à Ostende pour reconnaître l’état de la place, 
lui üt un rapport tout contraire. On avait fait voir aux Fran- 
çais le commandant et quelques oflTicicrs espagnols prison- 
niers, et on leur avait dit que les partisans delà France étaient 
déjà maîtres des postes. Trompé par ces apparences, il dé- 
barqua avec tout son monde et s'approcha des murs ; une 
volée de coups de canon lui annonça son erreur, en même 
temps qu’un corps de cavalerie parut derrière lui pour lui 
couper la retraite. Il ii’y avait plus moyen d’échapper, l<f 
maréchal dut se rendre prisonnier avec tout son monde (1). 

Ces deux fâcheux événements avaient réveillé toutes les 
plaintes contre le ministère. Il y avait dans la fînesseet la 
basscs.se de Mazarin quelque chose d’antipathique au carac- 
tère français, et malgré son absolu pouvoir, dès qu’il s’eti 
présentait une occasion, on voyait éclater contre lui la haine 
universelle. Mais le cardinal avait accordé toute sa confiance 
à Turenne; il ne laissait jamais manquer son général favori 
de l’argent, des vivres, des secours qui étaient nécessaires 
pour mener à bien ses entreprises : seulement, il est vrai, il 
prenait un intérêt dans ces marchés de vivres, comme dans 
tous les autres, et il gagnait sur tout ce que devait payer le 
roi (2). Turenne, le plus grand homme <le guerre du siècle, 
l’homme qui savait le mieux le prix du temps, qui calculait 
1e plus juste ce qu’il pouvait user, qui toujours calme et froid 
au milieu du danger, conservait la sûreté de son coup d’œil, 
et la promptitude de sa décision, dans les moments où la 
bravoure elle-même enivre les autres têtes, répondit à lu 
confiance de Mazarin par la plus brillante campagne qu’eût 
encore faite la France. 

Mazarin attachait la plus haute importance à satisfaire 

(I) Monlglat, p. 49. — Mademoiselle de Montpensier, p. 31Î. — Ijt Mode, 
!.. XXI, p. 403. 

(â) Madame de Mniteville, p. 428, 



Digiîtzed by Coogle 



163 



UES FRANÇAIS. 

Cromwell, et il savait qu’il ne pourrait s’assurer de ses secours 
qu’autant qu’il le rendrait maître de Dunkerque; mais il 
semblait bien téméraire d’attaquer cette place, sans avoir 
réduit auparavant celles de Fumes, Berg-Saint-Vinox etNieu- 
port, qui l’entourent et la bloquent en quelque sorte, et d’autre 
part on ne pouvait les attaquer sans faire soupçonnerdes pro- 
jets ultérieurs. Turenne s’attacha à persuader aux Espagnols 
qu’il en voulait à Cambray : que Mazarin prétendait à cet 
archevêché, pour être duc et prince de l’Empire, que lui- 
même voulait réparer l’affront qu’il avait reçu devant ses 
murs l’année précédente. En eflet toute l’attention de don 
Juan d’Autriche se concentra sur la défense de Cambray; 
lorsque tout à coup il apprit que l’armée française avait paru 
le SS mai devant Dunkerque. Elle avait passé entre Berg et 
Fumes, par des pays inondés, sur une digue qui, elle-même, 
était couverte par les eaux. Les Espagnols, qui avaient com- 
mencé deux forts pour commander cette digue, ne les avaient 
pas terminés, et n’y avaient point mis de garnison : leur in- 
croyable négligence favorisa l’habileté et la hardiesse de Tu- 
renne (1). 

Parvenue jusqu’à ces monticules de sable qui bordent la 
mer, et qu’on nomme les dunes, l’armée française y retrou- 
vait un terrain sec et ferme, mais parfaitement nu, et elle y 
manquait de toute chose ; la flotte anglaise l’y pourvut bientôt, 
il est vrai, de fourrages, de vivres et de munitions de guerre 
([u’elle y transportait des approvisionnements faits à Calais. 
Louis XIV y était arrivé dès le 23 mai; il passa ensuite à 
Mardick, d’où il visita plusieurs fois le camp. Mais à la nou- 
velle de l’approche des ennemis, Turenne le fit repartir pour 
Calais. On voulait hicn qu'il fût brave, mais non pas qu’il 
courût aucun danger. La tranchée fut ouverte dans la nuit du 
4 an 5 juin du côté des dtmes. Don Juan, le prince deCondé 
et le marquis de Caracena étaient alors encore à Bruxelles ; 
quelqucdiligence qu'ils pussent faire, ils n’arrivèrent à Fumes 

I 

(1) Slontglat, p. 31 . — l.a Hoiie, !.. p. 107. — l.itniers, L. IV, p. 367. 
— {.arrey, T. 111, p. 31 . 
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({(le le 10 juin. Ils sVtablirent aussi sur les dunes^àdemi- 
licuc de distance du monticule que Tnrenne avait fuit forti- 
fier, et qui formait la tâte de sa position. Condé avait à sa droite 
le littoral, à sa {;auclie une prairie coupee de petits canaux, 
qui se rendaient tous dans le canal de Fumes. Il s’occupa ac- 
tivement de jeter des ponts sur ces canaux, et de s’ouvrir la 
voie pour attaquer l’armde française. Ou assure qu’il eut la 
pensée qu’il pourrait bien être attaqué lui-même, etqu’alors 
il manquerait de place pour se déployer, mais don Juan ne 
voulut jamais un admettre la possibilité. Il attendait, avant 
de livrer bataille, sou artillerie et ses outils pour remuer le 
terrain, et en conséquence il permit que la moitié de sa cava- 
lerie allât chaque jour au fourrage. Cette moitié de la cava- 
lerie était sortie du camp espagnol le 14 juin, lorsque Tn- 
renue commença son attaque à cinq heures du malin avec 
huit mille hommes de pied et cinq ou six mille chevaux. Il 
avait laissé dans ses lignes le reste de son armée pour tenir 
tète à la garnison de Dunkerque. Lorsque Condé apprit que 
Tnrenne arrivait sur lui, il ne put s’empêcher de dire au duc 
de Gloccster ; « Vous dites n’avoir jamais vu de bataille, 
vous allez voir dans demi-heure comment on en perd 
une (1). >1 

Malgré ce propos, Condé n’en fit pas moins tout ce qu’on 
devait attendre d’un brave capitaine, mais l’espace lui man 
quait pour ranger .scs troupes ; en même temps le manque 
d’artillerie portait le découragement dans l'âme des soldats, 
au moment où celle des Français faisait des trouées dans leurs 
rangs. Les gardes avancées se retiraient précipilatnment an 
quartier, sans essayer de défendre leurs avant-postes. Tant 
de détachements avaient été faits pour aller au fourrage, 
qu’il ne restait sur les dunes pas plus de six mille hom- 
mes de pied et de quatre mille chevaux. Celle sur la- 
quelle don Juan avait rangé l’itifanteric espagnole était 
assez escarpée : là se trouvait aussi le duc d'York, avec les 
Irlandais royalistes. Les Anglais montèrent à l’assaut de cette 




(I) .Vlontglat, |). 52. — La HoJc, L. XXI, p. tl4. 
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cliiiic comme ils auraient fait a celle d’une forteresse : le 
duc d’York renversa un de leurs bataillons, mais ils ne sedé- 
coiiragèrent point ; tandis ([lie le premier rang croisait la 
baïonnette, le second l'aidait a gravir la côte en le pous- 
sant par derrière avec la crosse de ses fusils; enfin les Espa- 
gnols furent enfonce's, et les Anglais restèrent maîtres de la 
dune. La résistance fut plus longue à l'aile gauche, où Condé 
.se trouvait entoure'de tons ses régiments d'émigrés. Ils étaient 
commandés par 1a première noblesse de France, mais on y 
voyait pins d’olllciers que de soldats, les Français qui n’é- 
taient pas gentilshommes ne pouvant se résoudre à combattre 
long-temps contre la France. On comptait dans l’armée es- 
fiagnole les régiments émigrés de Condé, d'Engbien, deBout- 
teville, de Guitnult, de Maillé, de Persan, de Duras, de Ko- 
cliefort, de la Suse,de Marenil, de Beauvais, de Komaii ville, du 
Ravenel. Cette aile était attinjuée par les gardes suisses et les 
régiments de Picardie et de Tureniie. Mais pendant ce temps 
la cavalerie française, qui avait suivi le rivage, ayant pénétré 
entre les deux lignes, tout ne fut plus tpie confusion. Boutte- 
ville, Coligni, Maillé furent pris pre.s(|ue aux côtés du prince 
de (’ondé, avec la plupart des ofTiciers et (juatre mille soldats. 
Il y en eut à peine mille de tués; du côté des Français la 
[)erte fut tout-à-fait légère (1). 

Cette bataille décida du sort de la campagne ; les généraux 
espagnols ne réussirent plus à rendre aucune confiance à leurs 
troupes, ou à obtenir qu’elles opposassent' en aucun lieu une 
résistance cilicace. Le marquis de Leyde, gouverneur de Dun- 
kerque, fut tué le 23, et la ville se rendit le 23 juin. Elle 
fut remise à Cromwell, (|ui avait pris l’engagement d’y main- 
tenir la religion catholique dans toutes ses prérogatives. Berg- 
Saint-Vino.x et Fumes se rendirent peu de jours après Dun- 
kerque. Le roi qui, depuis le commencement de la campagne, 
avait habité Mardick, vint .su montrer à ces sièges ; mais le 
mauvais air de ces marais, la puanteur des cadavres dont ils 



(1) Moniglat, p. 53. — La llodc, L. XXI, p. Il'i-4J3. — Litniers, L. IV, 
p. 5U7. — Larruy, T. Itl, p. 40. 



Digitized by Google 



IU6 HISTOIRE 

étaient couverts, et l'épidéaiie qui régnait dans la Flandre 
maritime, firent éclater en lui une fièvre violente. On le trans- 
porta le juillet à Calais, et bientôt on désespéra de sa vie. 
Tous les ennemis de Mazarin s’empressèrent alors autour de 
Monsieur. Ils se eroyaient maîtres do son esprit par le comte 
de Guiclie et madame de Tiennes que ce jeune prince avait 
admis à son intimité. Monsieur ne dissimulait pas sa joie et 
ses espérances. Il promettait de se retirer immédiatement à 
Boulogne, sans consulter sa mère, et de faire arrêter le car- 
dinal de Mazarin au moment où le roi expirerait. Mais quelque 
haine qu’un eût pour le ministre, tous ceux qui aimaient In 
France s’alarmaient d'un tel événement. Le frère du roi n’a- 
vait point inspiré d'estime, et n'en inspira jamais. « Pendant 
» que le roi étoit à l’armée, dit mademoiselle de Montpensier, 
» Monsieur, au lieu d’être avec lui, demenroit auprès de la 
» reine, comme un enfant, et il avuit déjà dix-neuf ans. La 
» reine faisoit sa vie ordinaire de prier Dieu et de jouer. Mon- 
» sieur se promenait avec scs filles, alloit sur le bord de la 
» mer et prenoit un grand plaisir à se mouiller, et à faire 
» mouiller les autres : il s'amusoit aussi à acheter des rubans 
» et des étoffes qui venoient d’Angleterre (1). » Un médecin 
d’Abbeville, nommé du Sauzai, malgré l'opposition deVallot, 
premier médecin, fit prendre an roi du vin émétique qui le 
sauva. Il fut très vite remis, et quand il vint se montrer à 
Paris, on ne voyait plus en lui de traces du sa maladie. Mais 
il ne pardonna jamais à son frère des vœux et des espérances 
qu’il avait trop laissé entrevoir. Les écrivains du temps u’eii 
parlent pas volontiers, mais ils racontent la terreur du mi- 
nistre qui fit enlever de Paris ses trésors et ses meubles pré- 
cieux, pour les enfermer au donjon de Vincennes (2). 

L’armée française avança par les digues jusqu’au fort du 
Knocke, que les Espagnols lui abandounèreut ; elle prit en- 
suite Dixmude, mais elle s’y arrêta une dizaine de jours, dans 

(1) Mademoiselle de Montpensier, p. 316. i 

(S) Madame de MoUeville, p. 130. — La Mode. I,. X.Xt. p. 419. — Larrey, 
T. lit, p. 47. — Limiers, L. IV, p. S69. — Moniglal. p, 30. — Mademoiselle 
de Montpensier, p. 328. 
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Inttente de l’issue qu’aurait la maladie du roi. Quand elle se 
remit en mouvement, le maréchal de la Fcrté fut chargé du 
.siège de Gravelines, qu’il investit le 27 juillet ; ce siège fut 
rude, et coûta à la France beaucoup de bons olBeiers, avec 
huit ouneufeents soldats; la place capitula pourtant le 26 août; 
alors Turenne réunit sou armée à celle de la Ferté, il vint 
passer la Lys à Deynse, il répandit l’effroi dans Bruxelles; il 
prit Oudeiiarde, puis Mcnin ; il déhl le prince de Ligne, qui 
était sorti d'Ypres avec trois ou quatre mille hommes, et 
comptant alors sur la terreur qu’il avait inspirée à ses enne- 
mis, quoiqu’il n’eût pas d’équipage de siège, il vint attaquer 
Ypres, qui ne tint en effet que quinze jours, et se rendit le 
2-i septembre. Ensuite il releva les fortifications des places 
(pi’il avait prises, il y fit entrer des munitions et des vivres, 
il s’assura que chacune eût une garnison suffisante, et au com- 
mencement de décembre, il revint s’établir à Ypres, pour 
veiller de là sur toute la Flandre (l). 

En Italie le marquis de Navailles fut chargé décommander 
les Français, conjointement avec le duc de Modéno ; et là 
aussi les succès furent constants, quoiqu’ils ne fussent pas si 
brillants que dans les Pays-Bas. Le duc de Mantoue, dont le 
pays avait été ravagé par les troupes qu'on y avait mises en 
quartiers d’hiver, fut contraint designer un nouveau traité le 
9 juin, par lequel il s’engageait à la neutralité. Le duc de 
Modène s’avançant du cùlé de l’Adda, répandit la terrenr 
jusqu'à Milan. Le duc de Savoie s’empara deTrino le 22 juillet. 
Puis le 2 août les armées des trois souverains se réunirent 
contre Mortara, qui après une vigoureuse résistance, capitula 
le 25 août. La maladie que le duc de Modèiie gagna dans les 
camps, et dont il mourut dans la nuit du 13 au 14 octobre, 
empêcha les princes confédérés de pousser plus loin leurs con- 
quêtes (2). 

En Catalogne, au contraire, lus Français commandés par 
le marquis de Saint-.Aunais éprouvèrent un échec, vers la fin 

(1) [..a Uode, L. X.\t, p. 131. 438. — Hootglal, p. 57-61-63. — Larrey, 
T. III, p. SI. 

(3) Moniglal, p. 61. — La Ilodc, L. XXI, p. 133. — Larrey, T. III, p. 61. 
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de juillet, au siège de Campredou, qu'ils furent obligés de 
lever. Le duc de Mercœiir vint, à la fin d'auùt seulement, 
prendre le commandement de leur petite armée, qui dès lors 
évita tout engagement (1). 

Les succès de la campagne renouvelaient les espérances de 
paix ; quelques autres événements dont ou ne pouvait encore 
prévoir les conséquences, en augmentèrent le désir. Le plus 
important était la mort de Cromwell, survenue le 13 septem- 
bre 1638. La France avait acheté à grand prix l'alliance de 
cet homme extraordinaire; mais il n'était pas difGciie de re- 
connaître que seul il était en état de dominer les factions du 
l'Angleterre, et <|iie quelle que fût la révolution qui suivrait 
sa mort, la nation qu'il avait rendue glorieuse depuis qu’elle 
lui obéissait, n'exercerait plus après lui la même prépondé- 
rance sur l'Europe. Eu môme temps les Hollandais s’éloi- 
gnaient toujours plus de la France et de l’Angleterre, lis 
étaient indignés de ce que les corsaires français continuaient 
à piller leurs vaisseaux, et de ce que Mazarin était intéressé 
dans les bénéfices des armateurs. Ils avaient pris parti pour 
le roi de Danemarck contre le roi de Suède, allié de la France 
et de r.Angleterre, et ils avaient délivré Copenhague que 
celui-ci assiégeait. Une autre circonstance encore causait de 
l'inquiétude ; la maison de Savoie paraissait ébranlée dans sou 
attachement pour la France. Christine, la fille de Henri IV, 
et son fils Charles-Emmanuel II, commençaient à craindre 
les conséquences de leurs succès mêmes dans l'attaque du Mi- 
lanais. Si la France l’enlevait à l'Espagne, tout espoir d'in- 
dépendance serait perdu pour eux. Ils n’avaient jusqu'alors 
maintenu leur souveraineté que par la rivalité entre deux si 
redoutables voisins (2). 

Anne d’Autriche voidait terminer la guerre par un ma- 
riage : elle désirait pour son fils, alors âgé de vingt ans, la 
princesse de Castille, quoique sa propre expérience dût assez 

(1) lUonIglâl, p. 08. — Ln llüJe. L. \\1, p. -153. 

(2) La llode, L». XXI, p. •i59*'142. — Hume'» Ui$torjr of Euglamt, ch. 01 , 
T. XI, p. 124. — 5ta)let, Uisloire d.? Maiirman k. T. Vllï, L. XII, p. 360. — 
Moniglat, p. 70. 
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lui apprendre combien les mariages des rois cimentent mal 
les alliances des peuples. Les Espagnols n'aiiraieut jamais con- 
senti à ce mariage si la princesse de Castille avait dû porter 
à la France dus droits à la succession de leur couronne. Phi- 
lippe IV avait en des fils, mais il les avait perdus en bas âge; 
à cette dpoque il en avait deux ; l'un âgé d'un an, l'autre qui 
venait de naître ; les chances de succession pour la princesse 
se trouvaient de nouveau tîloigntîes, et le cabinet de Madrid 
recommença à songer au mariage. Ce fut le moment que 
choisit Mazarin pour parler de marier Louis XIV avec Mar- 
guerite de Savoie ; il fit pressentir la duchesse sa mère, avec 
le double but d'em pécher, par cette espérance, la maison du 
Savoie de se détacher de la France, et d'alarmer l’Espagne 
|iour l'amener aux conditions qu’il voulait lui imposer. Ce 
projet déloyal, bien digne d'un prêtre astucieux et d'une 
femme galante, fut exécuté avec adresse. Un rendez-vous li 
Lyon fut proposé à la maison de Savoie. La cour s’y rendit 
dès le 24 novembre: le duc de Savoie avec sa mère et ses 
sœurs y arrivèrent deux ou trois jours plus tard. Louis XIV 
était alors fort amoureux de Marie Mauciiii, 1a moins jolie, 
mais la plus spirituelle des nièces du cardinal. Celle-ci lui 
avait persuadé qu’elle l'aimait avec passion ; elle l'avait en- 
gagé à traiter avec beaucoup de froideur sa sœur, la comtesse 
du Soissoiis, et à cesser absolument du lui parler; Louis XIV 
ne regardait point le mariage comme devant déranger ses 
amours; scs assiduités auprès d’Olympe Maucini n’avaient 
point cessé, quand elle accepta la main du comte de Sois- 
sous, et lorsqu’il lu quitta ensuite pour sa sœur Marie, ce 
comte eu parut fort contrarié. De même l'amour de Marie 
ne le refroidissait point sur les propositions de mariage ((ue 
lui faisait sa mère. Oiiand il vit la princesse Marguerite, qui 
plaisait sans être jolie, et qui avait beaucoup d’esprit et de 
sens, il en parut très satisfait, et il entra avec elle dans la 
conversation la plus animée. Chacun crut le mariage fait. 
.Mais ce jour-là même don .\iitouio Pimeutel, envoyé d’Es- 
|)agne, était arrivé secrètement à Lyon puurdoiiuer l'assurance 
à Mazarin que su cour était prête à faire la paix, et à doiiuer 
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au roi . la princesse de Castille. Dès lurs Louis XIV n'adressa 
plus la parole à Marguerite de Savoie; le duc lui-mènie nu 
fut point invite au jeu du roi, et Anne d’Autriche se chargea 
<le dire à sa huile-sœur qu'une plus grande alliance, qui seule 
pouvait rendre la paix à l'Luropc, était préférée à la sienne ; 
elle lui donna toutefois un écrit par lequel elle s’engageait à 
faire é[K)user la princesse de Savoie à son fils, si le mariage 
d’Kspagne nu réussissait pas, et les deux cours se séparèrent 
sans rompre, mais avec assez d’aigreur (1). 

Dès que la cour de Savoie fut repartie, don Antonio Pi- 
raentcl, qui avait gardé l'incognito, ht à Lyon une entrée 
publique, et annonça les propositions dont il était chargé. La 
cour demeura a Lyon jusqu’à la hn de l’année, toute occupée 
de fêtes et de réjouissances, comme si, en se rendant à cette 
ville, le roi n’avait pas été averti à sou passage à Dijon, par 
les remontrances du parlement de Bourgogne, de l’excessive 
misère et du désespoir des peuples (2). Le roi continuait à se 
montrer passionnément amoureux de mademoiselle Mancini, 
mais comme il ne se refusait point au mariage qu’on lui pro- 
posait, sa mère d’autre part et lu cardinal ne lu gênaient 
point dans ses galanteries. 

(16<59.) La cour revint à Paris au commencement de 
l’année 16i39, et les conférences pour lu paix commencèrent 
immédiatement avec Pimcntel, qui dans rintcrvalle avait été 
se concerter à Milan avec Fucnsaldagne. Les premières bases 
de la paciheation avaient déjà été posées trois ans aupara- 
vant, lors du voyage de Lyonne à Madrid. Les deux nations 
ne s’opposaient point l une h l’autre des droits contentieux : 
elles avaient peu de concessions réciproques à se faire. Le seul 
point sur lequel il y eut une opposition qni semblait inconci- 
liable était le même qni avait empêché Lyonne de signer la 
•' paix à Madrid. Le roi Philippe IV, avec utie honorable fidé- 
lité à su parole, se déclarait prêt à sacrifier plutôt une de scs 

(1) Mademoiselle de Monipensicr, p. 3(l'ôt8-359 381-400. — Madame de 
MoUeville, p. 133-130. — La Hode, L. XXI, p. 147. — Limiers, I,. IV, p. 570. 
Larrey, T. 111, p. 37. — Mnnigl.'il, p. 72. — Gramont, T. LVII, p. 39. 

(2) Mademoiselle de Monipeiisier, p. 331. — La Hode, L. XXI, p. 114. 
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provinces que d'abandonner un prince qui sVtait fîdàlui. Ma- 
zariu d'autre part déclarait que le roi consentait à jiardonner 
à Condé, ainsi qu'à ceux qui l’avaient suivi, mais que lui 
l’Cndre ses charges et ses gouvernements c’était donner une 
récompense à la rébellion, et compromettre l’existence même 
de la monarchie. 

Don Louis de Ilaro avait été battu l’automne précédente 
par les Portugais devant Elvas , et il désirait vivement se 
venger d'eux. Il porta donc son maître à renoncer au réta- 
blissement de Condé dans ses gouvernements, pourvu qu’en 
retour la France lui abandonnât le Portugal. Mazariii n’était 
pas bomme à sacrifier à l'honneur ou à la fidélité un avan- 
tage immédiat ; d’ailleurs il ne se croyait pas lié envers le 
Portugal par une convention positive (I). La compensation 
fut donc acceptée. Les autres conditions souffrirent peu de 
difficultés. Les Français consentirent à rendre à l’Espagne 
dans les Pays-Bas, Ypres, Menin, Comines, Fumes, Dixmude 
et Oudenarde, en gardant leurs autres conquêtes; en Cata- 
logne, Rosas, cap de Quiers et Puyeerda , en conservant le 
Roussillon; en Italie Valence et Mortara, en recouvrant 
Verceil pour le duc de Savoie; enfin à rendre la Lorraine au 
duc Charles IV, qui sortirait de prison : mais ils conservaient 
Stenay, Jametz, Clermont et Dun, et ils faisaient raser les 
fortifications de Nancy. Condé devait être pardonné avec tous 
ceux qui s'étaient attachés à sa forlunu : ils devaient tous re- 
couvrer leurs biens, à la réserve de Chantilly que le roi con- 
servait, et Condé devait restituer les forteresses de Hesdin, 
Rocroy et le Catelet. Il fut convenu en outre que les deii.x 
ministres, Mazarin et don Louis de Haro, se rencontreraient 
sur les frontières des deux États pour régler soit les autres 
points du traite de paix , soit le contrat du mariage du roi et 
(le riufaule, et les renonciations que celle-ci devait faire. 
Enfin il fut convenu qn’h dater du B mai, jour de la signa- 
ture des préliminaires, il y aurait une suspension d’armes sur 

(i) Il y avait en une alliance du juin IGii entre la Frairco et le Portu* 
gai ; mais la France n*avait pas promis de ne |>oinl traiter sans son faible allié. 
Traites de paix, T. Ml, p. 410. 
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toutes les frontières entre les doux couronnes, jusqu’à la fin 
de juillet (1). 

La signature de ces préliminaires semblait avoir résolu 
toutes les questions importantes, et l’on aurait pu croire la 
paix faite; la négociation fut cependant encore fort longue. 
La cour de Madrid ue pouvant se résoudre à abandonner le 
prince de Condé, refusa long-temps de ratifier les prélimi- 
naires; les conférences ne commencèrent que le 13 août, et 
l'on dut prolonger l’armistice, au grand regret des militaires, 
pour tout le reste de la campagne (â). La petite île des 
Faisans, au milieu de la fiidassoa , avait été choisie pour la 
conférence des deux ministres. La limite des deux royaumes 
passait au milieu de cette île, et sur cette limite on avait 
bâti un pavillon dont les ailes, l’une française, l’autre espa- 
gnole , étaient égales. Dans le salon qui les rénuissait , oii 
avait placé deux fauteuils à côté l'un de l’autre, dont l’un 
cependant était sur terre de France , l’antre sur terre d’Es- 
pagne. C'est là que les deux ministres devaient arriver en 
même temps et s’asseoir en même temps, pour traiter. Ma- 
zarin était parti pour la frontière dès la fin de juin; la cour 
partit seulement de Fontainebleau à la fin de juillet , lors- 
qu’elle sut que les ratifications étaient enfin venues; elle sc 
rendit à bordeaux , où elle arriva le 19 août ; elle comptait 
n’y séjourner <[ue quinze jours , elle y passa près de trois 
mois; le truité se trouvant bien plus long à conclure qu’on nu 
l’avait supposé (3). 

Avant de se rendre à l’ile de la Conférence , Mazariii dut 
prendre un grand parti pour lequel il montra plus de géné- 

(1) Montglal, p. 77. — La Hotlt*. L. XXII, p. .iSS lDG. — Flassaii, Uiplom. 
franv-, qualrième pério<lt!, L. VII, p. — Capefigue, T. VIII, ch. 07, 
p. i77. — Limiers, L. IV, p. — Larrey, T. III, p. 1)1. 

(ti) Toute la noblesse regrellait la guerre, et accusait le ministre Je négliger 
l’occasion de faire de nouvelles conquêtes. Saiiil-Evremoiil accusa Mazariii 
d'avoir trahi la France en faisant la pai.t , et ce fut la cause de sa disgrâce. 
Voyez dans ses ÜEuvres sa vie , p. âi, et sa f.eltre sur la paix des Fyrênées , 
T. I, p. ÎI7. 

(5) Moniglat, p. 8â. — La lloJe, L. XXII, p. 465. — Mademoiselle de Uoot- 
pensicr, p. 486. 
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rositd (le caractère qu'on n'un avait attendu de lui. Il s'a|ris- 
sait de rompre rattachement de Louis XIV pour sa nièce 
Marie Maiicini , et d'exiler celle-ci de la cour. Tandis que la 
plus jeune soeur de Marie, Ilortense, était d'une beauté par- 
faite, celle qu’aimait le roi n'avait aucun avantajre de hgiire, 
mais elle était en même temps tendre et artilicicuse, et 
Louis XIV était passionnément amoureux. Il était presque 
déterminé à braver sa mère et le jugement de la France, et 
à épouser sa maîtresse, au risque de retarder indéfiniment la 
paix après laquelle toute l’Europe soupirait. La reine avait 
volontiers pardonné à son fils un peu de galanterie, mais un 
mariage désassorti lui semblait une honte , et le comble de 
la lâcheté. Elle déclara au ministre que, plutôt que d’y con- 
sentir, elle s’unirait à son second fils pour soulever tout le 
royaume contre un roi qui se déshonorerait. Mazarin jugeant 
par le discours de la reine de la réprobation universelle qu'il 
encourrait , s’il sacrifiait la dignité du monarque et la paix 
qu’il traitait avec l’Espagne à la grandeur de sa famille, ré- 
pondit à Louis XIV, quand celui-ci lui en parla, qu’il poignar- 
derait plutôt sa nièce que de i’élever par une telle trahison. 
Marie Mancini partit avec ses deux sœurs pour Bronage , 
lieu qui lui avait été assigné pour son exil et qui apparte- 
nait à son oncle. Son amant répandait des torrents de larmes : 
« Vous pleurez, lui dit - elle , vous êtes le maître , et je 
» pars(l). » , 

Dès l’ouverture de la conférence, don Louis de Haro chercha 
à revenir sur ce qui avait été convenu à l’égard du prince de 
Coudé. Il déclara que son maître croyait son honneur engagé 
à l'indemniser entièrement, et que s’il ne pouvait obtenir que 
le roi de France lui restituât ses gouvernements, Philippe IV 



(1) Madame de Motleville, T. XL, p. II. — La Hode. L. XXII, p< dOI. — 
Mademoiselle de Monlpensier, p. 4SS. Mais depuis le commencemenl de Tannée, 
celle partie des Mémoires de Mademoiselle oVsl plus ccriie sous Timpresston des 
événemenis. Elle lesavail négligés pendant dix-hiiii ans. el les reprit à Eu, le 18 
août 1677. /6., p. 417. — Limiers avait publié, L. IV, p. 1196, toutes les lettres 
de Mazarin au roi pour le détourner de cette mésalliance, que M Cape6gue 
republie comme inédites. Capcfigue, ch. 99, p. 303. 
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lui nccorderait en toute souveraineté Cambray et lo Cam- 
bresis. Cette proposition nouvelle embarrassa Mazarin,qui ne 
pouvait empêcher le roi d’Kspagnc de faire ce qu’il voudrait 
de scs Etats, et qui sentait cependant combien il serait fàcbcnx 
de laisser établir aux portes de la France une souveraineté 
indépendante, avec une bonne forteresse, qui serait le refuge 
de tous les mécontents. Il aima mieux se relâcher sur le point 
roiitesté ; il consentit à rendre à Condé le gniivcrnemenl de 
Bourgogne, et au duc d'Enghicn son lils, la charge de grand 
maître, obtenant en retour que la ville d’Anvers fât cédée à 
la France, et celle de Juliers rendue au duc de Nenbourg. 
Aucun autre de ceux qui s’étaient attachés au prince de 
Condé ne fut rétabli dans ses charges ou ses gouvernements ; 
mais le roi d'Espagne donna aux nus et promit aux autres 
des dédommagements en argent (I). 

Les conventions relatives au mariage de l'infante exigèrent 
aussi de longues conférences. Son père avait deux tils, mais 
l’aîné de ces fils n’avait que vingt mois ; à cet âge la vie des 
enfants n’est guère assurée, et en efi’et, l'un d’eux mourut 
avant le mariage de sa sœur. Les Espagnols étaient déter- 
minés à ne consentir dans aucun cas à ce que leur monarchie 
fût réunie à celle de France, à ce qu’aucun enfant, issu du 
mariage de l'infante, arrivât jamais à régner sur eux. Ils 
exigeaient donc que celle-ci se déclarât pleinement satisfaite 
de la dot de cinq cent mille écus au soleil, (pii lui était as- 
surée par son contrat, et renonçât de la manière la plus so- 
lennelle à toute espèce de droit sur le reste de l’héritage 
paternel qui pourrait résulter pour elle de tonte circonstance 
quelconque. Les Français convenaient de ces renonciations, 
(piant à l'Espagne et à l'Italie, mais ils voulaient en excepter 
les droits qui pourraient échoir à l'infante, quant au comté 
de Bourgogne et aux Pays-Bas. Le sentiment national en 
Espagne, pour maintenir l'intégrité de la monarchie, était si 
fort, qu’un ministre n’aurait jamais osé signer un traité qui 



(i) Moniglal, p. 8 j- 87. — La Uode, L. XXII.p. tG9. — Limiers, L. IV', 
p. ü87, avec des letlres du cardinal. 
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|>îit Roiciicr un la perte de son indépendance on son démem* 
l>reinent; mais il ne faut pas espérer qn'iin roi sente à cet 
égard eomnie son peuple, quand il s’agit de déshériter sa fille 
•TU profit d'une hranelie éloignée de sa famille pour laquelle 
il ne ressent aucune afiection ; le plus souvent encore un mi- 
nistre représente les sentiments de son roi, plutôt que ceux 
de ses compatriotes(l) ; aussi, quoique Mazarin suit le témoin 
à la sincérité duquel on doive le moins se fier, il y a proba- 
hlemcnt de la vérité dans le compte (ju’il rend à le Tellier, 
le 23 août, de la conférence qu’il avait eue la veille, u l’oiir 
» les renonciations, don Louis de Haro me dit i|u’il ne doutoit 
» pas que je ne fusse bien assuré qn’il ne ponvoit pas faire 
» seulement la proposition en Espagne d’une chose scmbla- 
» ble, et qn’il vonloit sur ce propos me dire confidemment 
» que nonobstant que dans le conseil de son roi, on n’ait 
» jamais pensé à l'alliance qu’avec les renonciations, hors lui 
» et un autre, il n’y eut personne qui fut d'avis de la marier 
» avec le roi, parce qu’ils avoient soutenu, comme lui aussi 
>1 le croyoit, que nonobstant ces renonciations, si son maître 

» venoit à perdre ses deux enfants il seroit à souhaiter 

» et non pas à espérer que la France ne prétendit pus de 
» succéder, et qu’elle ne prit toutes les plus fortes résolutions 
» pour cela (2). » Mazarin prit cette confidence pour un aveu 
que les rcnouciations étaient iuvalides. 

Dès qu'on fut d'accord sur cet article et que tous les obsta- 
cles à la paix furent levés, un fit partir le maréchal deGra- 
mont pour demander solennellement à Philippe IV la main 
de sa iilie. Comme l’on n'avait pas le temps de préparer les 
brillants équipages qu’aurait demandés une entrée plus solen- 
nelle, il arriva à Madrid en courrier, avec quarante seigneurs 
français à cheval, mais couverts de rubans et de manteaux 

(1) En elTet, madame de MoUeville dit que D. I’hili|>|ie, en litant le contrai 
de mariage, lorsqu'il en vint aux reuoncialionv, dit : Etlo et una i>alaralla ;/ 
ti fallatse et prindiie, île derecho mi hija ha da heredar ( c'est une sottise, si 
le (irince venait à manquer, de droit ma fille hériterait). T. XL, p. 63. 

(tl) Quinzième lettre de la !'■ partie des Lettres du cardinal, dans Limiers, 
L. IV, p. 389. 
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l'clatants, montés sur des chevaux superbement enharnachés; 
il alla descendre, le 16 octobre, droit au palais, il fît sa de- 
mande au souverain, auquel il remit les lettres du roi et de la 
reine sa mère, et le 20 il reçut la réponse de Philippe IV, qui 
accordait sa fille au roi de France (1). 

Le traité des Pyrénées devait régler incidemment le sort 
de FEurope, aussi les princes de Savoie et de Mantoue, les 
électeurs de Mayence et de Cologne, mais surtout le roi d’An- 
gleterre, Charles II, essayèreiit-ils d'intéresser les deux mi- 
nistres au rétablissement de leurs affaires. Charles II partit 
de Flandre et traversa la France incognito ; il alla voir don 
Louis à Fontarabie, lequel le reçut avec autant d’honneurque 
si c’eût été le roi d'Fîspagne. Le cardinal ne voulut pas le 
voir pour ne point donner de jalousie à la république d’.An- 
glelerre ; au contraire, il demanda à lord Lockart, ambassa- 
deur de cette république, qui était aussi venu sur la frontière, 
s'il voulait qu’on la comprît dans la paix. L'ambassadeur nî- 
pondit que sa patrie était assez puissante pour n’avoir besoin 
de l’assistance de personne quand elle voudrait faire la paix. 
« Mais enfîn, répliqua Mazarin, Lambert et Monk sont en 
» armes, disputant à qui demeurera le maître; duquel étes- 
» vous ambassadeur? — Je suis, reprit Lockart, le serviteur 
» très humble des événements (2). » 

L’indécision de don Louis de Haro, qui après chaque con- 
férenee envoyait un courrier à sa cour, la lenteur espagnole, 
que les généraux français reprochaient à Mazarin de n’avoir 
pas fait cesser en continuant les hostilités ; et les intrigues de 
ceux qui se voyaient sacrifiés pour la pai,\, particulièrement 
du prince de Condé, du roi de Portugal et du duc de Lor- 
raine, prolongèrent fort la négociation. Il n’y eut pas moins 
de vingt-cinq conférences. Enfîn le traité en l'2 't articles fut 

(1) Monlglal, p. 89. — La Hode, L. XXII. p. 175. — Flassan, L. VIII. 
p. 239. — Madame de MoUeville, p. 24. avec une leltre de son frère, qui ac- 
compagnail Gramont. — Limiers, I>. IV, p. 611. — Grnmonl, T. LVll. p. 44. 
avec des observations très-piquantes sur le caractère espagnol, qui expliquent 
bien la décadence de la monarchie. 

(2) Montglai, p. 89. — Flassan, IV" partie, L. VII, p. 208. 
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sigiiu le? novembre. H différait peu d’avec les prëiiminaires. 
et il assurait à la France des acquisitions plus importante.s 
qu'aucune des pacifications précédentes. Elle y gagnait In 
plus grande partie de l’Artois, plusieurs villes et chatellenie.s 
de Flandre, de Hainault et de Luxembourg, le Roussillon, 
la Ccrdagne, et le duché de Bar qu’elle reprenait au duc de 
Lorraine (1). 

La saison était trop avancée pour que Philippe IV voulût 
passer les Pyrénées ^ on remit donc le m.iriage au printemps ; 
mais la cour, au lieu de retourner à Paris, se résolut h passer 
l'hiver dans les provincesdu midi. décembre elle partit 
de Toulouse pour se rendre en Provence. Le roi abandonnait 
toujours toute la direction des alTaires a son ministre ; toute- 
fois son caractère commençait à se manifester; il avait une 
hauteur et une dureté que sa mère et ses courtisans célé- 
braient comme delà grandeur d'âme, et toutes les fois que 
son influence se faisait sentir, il imprimait aux affaires un 
caractère qui ne ressemblait plus à In politique timide et ob- 
séquieuse de Mazarin (2). 

(1660.) Dès que le prince de Condé apprit que son traité 
était signé, il s’empressa de partir de Bruxelles pour venir 
faire hommage au roi. Les habitants des Pays-Bas lui rendi- 
rent de grands honneurs, mais son départ, sigtial de la paix, 
leur causa beaucoup de joie. Il traversa In France avec une 
suite peu nombreuse; il ne passa point par Paris, il ne s’ar- 
rêta en route que pour rcudre visite à la duchesse de Châ- 
lilloii dont il était toujours amoureux ; cependant il voyageait 
avec sa femme et son fils. Il arriva le 28 janvier 1660 à Aix, 
où se trouvait alors la cour. Il fut descendre chez le cardinal 
Mazarin, non sans un grand serrement de cœur de devoir 
s'humilier devant un ennemi qu’il avait si long-temps com- 

(!) Trsiivs <le paix. T. lit. Traits tleft Pyrénsvs. p. 775. — Mariage et renon- 
cialioii», P- 794. — .Moniglal, p. 02. — l.a llo<le, L. X.XII, p. 482-491. — 
Flassan, IV' partie, I,. Vit, p. 2.38. — Capefigue , ck. 98, p. 282. — Limiers, 
L. IV. p. 62 t. 

(2) Mademoiselle de .Uonipensier , p. 43G. — Moniglal , p. 94. — La Uode, 
L. .WII, p. iiOO. — I.imiers. L. IV, p. 618. • 
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bnttii ; le cardinni le conduisit au roi et à la reine, qui le re- 
çurent trt!s froidement. Il mit un genou en terre, et demanda 
pardon de tout ce qu’il avait fait contre leur service. Le rui 
lui re'pundit, en se tenant fort droit : « Mon cousin, après les 
» grands services que vous avez rendus à ma couronne, je 
n n’ai garde de me ressouvenir d’un mal qui n’a apporté du 
» dommage qu à vons-mèine. » Le prince s’arrêta bien peu 
à la cour; il revint à Paris, où il s’efforça de faire oublier 
parties manières plus prévenantes, l'offense qu’avait autrefois 
dtiniiée son orgueil (1). 

Le jour même dn départ de monsieur le Prince, on apprit 
à la cour que le duc d'Orléans était atteint h Blois d’une très 
grave maladie, et bientôt après qu’il était mort le ‘î février, 
à l’âge de cinqnanle-dcnx ans. (',e prince, qui n’avait pu vivre 
sans favoris, n’avait cependant jamais aimé personne, aussi 
personne ne l’aimait, et personne ne le regretta. Mademoi- 
selle de Montpensicr, sa fille du pi'cmier lit, avait été aliénée 
de lui par des procès. La ducliesse qui passait une moitié du 
jour en prières et l’antre à manger pour cha.sser ses vapeurs, 
qui d'ailleurs ne voyait rien, et n’influait sur rien, sentit peut- 
être beiiuconp cette mort, mais cotte princesse, dit madame 
du Motteville, était si destinée à n’être comptée pour rien, 
que scs larmes ne le furent point. Ses trois filles étaient si 
lasses d’être il Blois, elles désiraient si passionnément retourner 
à Paris, iju’elles furent bientôt consolées. Le roi ne trouva 
dans cette mort qu’une occasion de faire à Mademoiselle des 
plaisanteries sur le plaisir qu'éjiruuvait son frère. Monsieur, 
de porter pour ce {iremier deuil un manteau traiuant, et sur 
son espoir de recueillir l’apuiiagc <|ni, en effet, lui fut plus 
tard destiné (‘2). 

La paix des Pyrénées avait soustrait la plupart des rebelles 
aux châtiments que le roi estimait qu’ils avaient mérités ; 
mais il n’en montrait que plus d’âpreté à punir ceux qu’il ne 

(1) Mon(glat, p. OG.— Madame de MoUeville, p. 58. ~ Mademoiselle de Mont» 
liensier, p. 4»1. — La llude, I<. XXIII, p. îî05. — Limiers, L, IV, p. 64SL 

(^1 Mademoiselle de Alonipensier, p. 437*‘466. Madaoie de HoUevillc , 
p. 36. — La Hode, L. XXIII, p. 306. 
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rügnrdaitpaacommccouipris. dan.<) la pacification. La ville du 
Marseille était en différend avec le duc de Mercœur, gouver- 
neur de Provence ; elle avait, dans la guerre civile, embrassé 
contre lui le parti du comte d’Alais ; plus tard elle avait 
essayé du mainteuir ses anciens privilèges pour l’électiou de 
ses consuls. Mercœur, on plutôt encore le président d’Oppùde, 
homme violent, haineux, cruel, à qui Mcrcœur avait aban- 
donné sans partage le gouvernement do la Provence, prétendit 
i|u’elle voulait se gouverner en république, qu’elle avait fait 
inscrire sur une de scs portes un éloge de Henri IV, qui se 
terminait par ces mots : Sub cvjus império summa liberta», 
comme si des siljets du roi avaient le droit d’aspirer à la li- 
berté. Des troupes furent commandées pour .démolir cette 
porte; elles tracèrent ensuite une citadelle qui tenait en bride 
également la ville et le port. Puis le président d’Oppède fit 
amener à Aixun grand nombre de Marseillais qu'il fit pendre, 
ou qu’il envoya aux galères; tandis que des hommes d’un 
plus haut rang, et parmi eux, plusieurs membres du parle- 
ment de Provence, furent envoyés en exil aux extrémités du 
royaume. Ces cruelles vengeances ne furent point interrom- 
pnes par la publication de la paix, qui se fit le 2 février. Le 
roi entra par la brèche dans Marseille, comme dans une ville 
rebelle qu’il voulait frapper de terreur, et il la laissa eu effet 
dans la désolation. Il visita ensuite Toulon, où il fit mettre 
eu liberté tous les prisonniers espagnols, napolitains et sici- 
liens, que par un cruel abus du droit de la guerre, il avait 
jusqu’alors retenus enchaînés comme forçats dans les ga- 
lères (1). 

La cour vint ensuite .à Avignon, où le roi fit sou entrée le 
18 mars, ut où il passa la semaine saiute. Pendant son séjour 
dans celte ville il en renvoya les troupes du pape, et s’y fit 
garder par des Français, agissant en niaitredans cette petite 
souveraineté de l’Eglise, comme s’il ne la lui laissait que par 
tolérance. Maznrin se plaisait h mortifier Alexandre Vil, 



(I) Itoniglal, p.07. — jMadriiiniscllif île Monlpciiikr, p. 448-474. — I.a Uoili', 
!.. ,\Xllt, p. »0S. - l.arroy, T. III, p. 171. 
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qu’il n’nimail pas; il n’avait point voulu le prendre pour mil- 
(liatoiir dans son traite avec l’Espagne, ni donner à son Idgat 
aucune parta la négociation. Dans le même temps, le maré- 
chal du Ple.ssis-Praslin investit Orange le 20 mars, et con- 
traignit le comte de Dolina, gouverneur de cette petite 
principauté, à lui céder la possession de cette ville. Elle ap- 
partenait à nii enfant, âgé seulement de dix ans, Guillaume, 
qui comme rival de Louis XIV, devait un jour rendre si 
illusti'e le nom de Guillaume III, et qui commençait la vie en 
éprouvant de sa part une injustice. Ce prince né posthume 
u’avait pu. :i cause de son âge, être reeonnu pour chef de la 
république de Hollande ; sa inére et sa grand’mère se dispu- 
taient sa tutelle. Il était donc sans force et sans puissance, 
mais aussi il n’avait pu donner aucune sorte d’offense à la 
France. Le roi prétendit qu’il prenait possession de la prin- 
cipauté d’Orange pour faire mieux respecter l’arbitrage qu’il 
voulait s’attribuer entre la mère et la grand'mère du prince ; 
mais il ne chercha pas même nn prétexte pour faire aussitôt 
ra.ser la citadelle et les bastions d’une ville sur laquelle il 
n’avait aucun droit. Orange était un débris de l’ancien royaume 
d’Arles et de l’Empire, qui n’avait jamais reconnu la suze- 
raineté do la couronne de France. La haine que Louis XIV 
ressentait contre les protestants eut une grande part à cette 
injustice. 11 voulait leur ôter un asile au milieu de scs pro- 
vinces du midi (1). 

Gependant on avait appris que le roi d’Espagne se mettait 
en mouvement pour s’approcher des frontières de France, et 
la cour, au commencement d’avril, s’achemina aussi vers les 
Pyrénées. Mais tout se faisait lentement, avec la gravité 
espagnole, aussi lu mariage de l’infante fut béni seulement 
le 3 juin à Fontarabic par l’évèque de Pampelune; don Louis 
de Haro y représentait le roi de France. Les rois, toutrappro- 
chés qu'ils étaient, s’abstinrent scrupuleusement de mettre 
le pied sur le territoire l’un de l’autre, et l’époux et l'épouse 



(1) Monlfrlat, p. 09. — La llode, L. XXIII, p. BOO. — Limiers , L. IV, 
p. 611. - Larrey, T. III, p. 17:i. — Du Plessis, T. LVII, p. 4*7. 
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ne s'ôtaient point vus. Le lendcrnain 4 juin, Anne (rAnlricLe 
vit soti frère dans l’île de la Confiîrenee ; après qnarantc-cinq 
uns d’absence, elle courut à lui fort attendrie, les bras ou- 
verts ; mais rien ne pouvait émouvoir la roideur espagnole 
deD. Philippe. Sous se courber, sans l’embrasser, il lui pressa 
seulement légèrement les bras de ses deux mains. Ilubituel- 
lement, dit Moniglat, il demeurait tellement immobile duii.s 
sa gravité qu’on l’eùt plutôt pris pour une statue tjue pour un 
homme vivant. Louis XIV, caché dans la foule, y entrevit 
pour la première fuis la jeune reine. Le dimanche 6 juin les 
deux cours sc réunirent en grand appareil à la salle des confé- 
rences ; tout ce qu’il y avait do grand dans le royaume, à la 
réserve du prince de Condé, avait suivi le roi, et s’ell’orçait 
de briller par sa magniliccnce. Les lîspagnols, au contraire, 
affectèrent d’ètre plus simples, parce que c’était aux amis 
de l'époux, non à ceux de ré[)ousée, à témoigner qu’ils étaient 
en fête. Les deux rois assis à côté l’un de l’autre, mais l’un 
sur terre de France, l’autre sur terre d’Espagne, avec l’E- 
vangile ouvert devant eux, écoutèrent la lecture du traité 
en français et en espagnol, puis ils en jurèrent l’obser- 
vation, à genoux, la maiu sur l’Evangile. Le leudemaiii 
seulement, 7 juin, le roi et la reine, suivis <le beaucoup 
d'hommes et d’une seule femme, la dame d'honneur, al- 
lèrent chercher la jeune reine à cette môme île de la Con- 
férence : trois fuis elle se mit à genoux devant le roi son 
père pour demander sa bénédiction; ils pleuraient l’un et 
l’autre, et le roi et la reine mère (dès ce jour elle jirit ce 
titre), pleurèrent aussi en embrassant Philippe qui lui-mème 
s’attendrit plus qu’on ne le croyait capable de le faire (1). 

Le mariage qui s’était fait par procureur à Foutarabie, 
fut célébré de nouveau le 9 juin à Saint-Jean-de-Luz. fiC 
roi, vêtu de noir, sans aucunes pierreries, mais brillant par 
sa haute taille et les charmes de sa figure, était reconnu ]>our 
le plus bel homme de son royaume. Né 1e I) octobre 1638, il 



(1) Madame de MoUevitte, T. XEl, p. 44-6E. — Mademoisulle de Montpen- 
sicr, p. !i08. — Moniglal, p. lOd. — La Uod», !.. .A.VtlI, p. Sil i. 
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n’avait pas accompli vingt-deux ans. F, a reine, Marie-The- 
rèse d’Autriche, n<5e le âO septembre de la même année, 
était de quel([iies jours plus âgée que lui. Sans être belle 
elle avait de quoi plaire : ses yeux bleus, l’éclat de son teint, 
ses cheveu.x d’un blond argenté laissaient regretter seulement 
qu’elle fût trop petite, que ses dents ne fussent pas belles, et 
«(ii’elle eût la lèvre autrichienne. Elle se livrait alors de tout 
son cœur à son amour pour le roi , et celui-ci , h son tour, 
paraissait ravi de sa nouvelle épouse. La reine mère elle- 
même, dons l’excès de sa joie, paraissait à cinquante-neuf 
ans, briller encore do son ancienne beauté (1). 

La cour revint par Bordeaux, où elle lit le 23 juin une en- 
trée solennelle, puis par Poitiers , Amboise et Orléans; elle 
arriva à Fontainebleau le 13 juillet , mais elle ne fit son en- 
trée à Paris que le 26 août, tant il avait fallu de temps pour 
en préparer la magnificence. A l’extrémité du faubonrg 
Saiut-Antoine fut élevé le trône resplendissant qui a douné 
son nom à cette barrière. Les deux épou.x entourés do toute 
leur cour y reçurent les hommages de leurs sujets. Dès lors, 
pendant quelques mois , la cour ne fut plus occupée que de 
fêtes. Une révolution avait rétabli Charles II sur le trône 
d’Angleterre; il avait débarqué le 5 juin à Douvres, et il 
avait été reçu avec enthousiasme par ses sujets , qui sem- 
blaient oublier et leurs plaintes et leurs droits. Toutefois ne 
se fiant point encore en sa fortune, il rechercha l’union de la 
France, encore qu’il eût jusqu'alors peu de motifs de se louer 
d’elle. Sa mère voulut lui faire épouser Ilortense Mancini, 
pour obtenir non seulement l’amitié du puissant ministre, 
mais encore la dot de cinq millions qu il offrait pour asseoir 
sa nièce sur le trône ; Charles , mieux instruit de l’état des 
affaires, jugea cet argent moins utile, que le nom de Mazarin 
ne lui serait onéreux ; mais il promit sa sœur, Henriette 
d’Angleterre, à Monsieur, frère du roi. Ce mariage s’accom- 
plit seulement le 31 mars suivant (2). 

(1) Madame de llottcvillc, p. S3 09. — l.a lio.Ie, !.. .WHI, p. 919. 

(â) Madame de Molleville , p. 8.3. — t,a Mode, L, XXIII, p. 923-I>26. — 
Montglat, p. 107. — Mademoiselle de Honlpensier, p. K27. 
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Dans la même année une révolution survenue en Dane- 
luarck avait rendu le roi du ce pays héréditaire et absolu, ut 
uii traité de paix conclu à Oliva , par la méditation et sous 
la garantie de la France , avait terminé les longues querelles 
de la Pologne et de la Suède, et avait rétabli la paix dans 
tout le nord. Un autre traité conclu le 16 décembre, entre 
la France et Ferdinand-Charles, archiduc d'Autriche, réglait 
les indemnités qui , depuis douze ans , lui étaient promises, 
pour la cession de l'.AIsace. Kniin , nu traité conclu avec le 
«lue de Lorraine le 28 février 1661, le réconciliait avec la 
France et lui restituait le duché de Bar (1). Toutes les que- 
relles s'apaisaient, toutes les ail'aires (|ui avaient si long- 
temps agité l'Fiurupe, se terminaient; le monde semblait 
revêtir une face nouvelle , et de nouveaux acteurs s’avan- 
çaient sur le théâtre ; tandis que celui qui, pendant dix-huit 
années, avait concentré tons les pouvoirs de la royauté, et 
lutté avec avantage contre les princes, la noblesse, les parle- 
ments et la haine de tont le peuple, qui l’avait emporté sur 
tous par son adresse et sa prodigieuse activité, se pré|uirait à 
la mort. 

Le cardinal de Mazarin, épuisé par le travail, tourmenté 
par la gravelle et la goutte, n’apportant jamais un remède à 
l’un de ces maux sans aggraver Tautre, n'uvait plus joui d'un 
moment de santé depuis son retour des frontières d’Hspagne. 
Dès le mois du juillet, une attaque de goutte remontée l’avait 
mis en danger. On l’avait tiré d’affaire pour cette fois ; mais 
à la fin de novembre, une nouvelle attaque fut suivie d’un 
dépérissement rapide et d’une hydropisiu de poitrine (|ui fit 
comprendre aux autres comme à lui-même, qu’il n’avait plus 
long-temps à vivre. Celte persuasion même redoubla son ar- 
deur à terminer toutes les affaires diplomatiques qui pou- 
vaient encore être pendantes, afin de laisser dans une paix 
parfaite cette Europe qu’il avait si long-temps déchirée par 
la guerre. Les douleurs, les insomnies, les étoulfcmcnts au.\- 

(I) Trailés de (uis, T. Itl, (•. 8U:> 8M-8d:i, cl T. tV, i>. 1. — Monlglal, 

|>. 100 . 
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quels il ëtait un proie, ne semblaient lui avoir rien fait per- 
dre du cette aptitude prodigieuse an travail, de cette netteté 
d'esprit qui avaient tant contribué à sa fortune. Cependant 
il yjoignait la passion du jeu, qu'il avait beaucoup contribué 
a inspirer à son jeune maître et à toute la cour, et qui chaque 
jour compromettait la fortune et l'eAistence de tout ce qu’il y 
avait de grand eu France. Le jeu introduisit Gourville, qui 
avait été valet de chambre, à la table du roi ; il accoutumait 
les plus grands seigneurs h s’entendre avec ce même Gour- 
ville, pour plumer son ami d Ilerval, qui était immensément 
riche, et qui perdait toujours (1). Le cardinal jouait chaque 
soir jusqu’à trois et quatre mille |>istoles . toujours avec bon- 
heur, et dans ses insomnies, il s’occupait à peser lus pistoles 
<|u'il avait gagnées , pour remettre au jeu les plus légères. 
L’avarice était devenue sa passion dominante ; maître de 
toutes les linances du royaume, puisant, sans rendre compte, 
pour lui-même cl pour les siens, dans les coffres de l'État, et 
incapable de pitié |>uur les souffrances du peuple qu’il avait 
soumis aux plus effroyables extorsions, il était cependant 
fort sévère pour les prodigalités des deux reines, et il ne leur 
accordait que mille écus par mois pour leurs menus plaisirs, 
somme que le jeu dissipait souvent dès le premier jour (2). 

(1661.) Le cardinal Mazarin avait vu mourir avant lui 
deux de scs neveux ; il avait peu d'affection pour le seul qui 
restait, auquel il assura cependant le duché de Nevers et une 
principauté en Italie. Il avait marié ses nièces aux plus 
grands seigneurs de France et d'Italie, au duc de Mercœur, 
au comte de Soissons, au prince de Conti, au duc de Modène. 
Des trois qui restaient il fiança l'aînée, Marie Mancini, que 
le roi avait aimée, au connétable Colouna : la seconde, Hor- 
tense, la plus belle de toutes, au fils du maréchal de la Mcil- 
leraye, auquel il fit prendre le titre de duc de Mazarin; la 
troisième, avec 600,000 livres de dot et le gouvernement 
d’Auvergne, fut destinée au duc de Bouillon. La princesse do 

(1) Hrmoirca Je Gourville, T. LU, p. 341. 

(3) Madame de HoUerille, p. 83. — La Ilode, L. XXIII, p. K33. 
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Coati fut faite Burintcndnntc de la maison de la reine mère., 
et la comtesse du Suissons eut le même titre dans la maison 
de la reine régnante. Malgré les trésors qu'il avait prodigués 
h sa nombreuse famille, sa. fortune était demeurée si colossale 
que jamais particulier n'en avait amassé une semblable. 11 
crut devoir i'ofii ir tout entière au roi , bien sûr que celui-ci 
la refuserait, et donnerait ainsi sa sanction à nn bien mal ac- 
quis. Non-seulement en effet le roi la refusa, mais il lui per- 
mit encore de disposer de tous ses bénéfices , de toutes ses 
charges, de tous ses gouvernements. Il n’avait pas moins de 
vingt-deux abbayes. Mazarin distribua le tout par son testa- 
ment ; ses legs furent d’une magnificence qu’aucun roi n’avait 
égalée ; peut-être les destinait-il à intéresser plus de monde 
à faire respecter ses dispositions testamentaires. Après avoir 
payé tontes les dots et tous les legs, la Meilleraye, nouveau 
duc de Mazarin, auquel il avait donné la survivance du gou- 
vernement de Bretagne (après la mort de la reine mère) fut 
l’héritier résiduaire (1). Sa part dépassa, dit-on, 1,500,000 
livres de rente, on trois millions de nos jours. 

Le cardinal Mazarin, jaloux d’un pouvoir qu’il ne devait 
plus exercer, et inquiet du compte de su gestion que celui 
qui le remplacerait pourrait demander à sa succession, s’ap- 
pliqua à persuader à Louis XIV de ne donner a personne la 
confiance qu’il lui avait accordée , et de gouverner désormais 
par lui-même. Il le tint en garde contre la faveur qu’il pour- 
rait re.-sentir pour le maréchal de Villeroi , son ancien gou- 
verneur, et plus encore contre la reine mère. 11 était fatigué 
de cette femme qui l’avait tant aimé, qui lui était si soumise, 
et quand elle venait le voir dans sa maladie, il s’écriait : «Ne 
me laissera-t-elle donc jamais en repos! » 11 éveilla les soup- 
çons de Louis XIV contre le surintendant Fouquet, homme à 
expédients pour les temps de guerre et d’embarras du 
trésor, mais dont 1 immeuse fortune cl le luxe accusaient 
l'intégrité; il recommanda au roi pour remplacer ce finau- 

(1) La Meilleraye n*avail d'aulre mérite que d'élre fort riche, et toute Tarn* 
bition de Hazaria était de joindre sa grande fortune à celle quUI laissait à la 
nièce. Monlglat, p. 110. — Madame d« MoUeville, p. 80. 
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cior^ Colbert, son propre intendant , l'homme qu’il regardait 
comme le plus propre à rétablir l’ordre dans les finances. Il 
lui laissait de plus deux habiles ministres , le Tellier, pour 
l’intérieur, et Lyonne , pour les affaires étrangères. Jusqu’au 
dernier moment il s’occupa des affaires publiques, et il signa 
encore des dépêches le fi mars 1661 ; puis ayant fait, avec 
une grande apparence de contrition , tous les actes de sa re- 
ligion , il expira le lendemain 9 mars , entre deux et trois 
heures du matin, à Vincennes, où il s’était fait transporter 
depuis un mois (1). 

(1) Lallode, L. XXIII , |i. S48. — Moniglal, p. 1 HIIS. — Hademoiacll* 
de MoDipcDsier, T. Xi.lll, p. 1, — Hadame deMoUevillv, p. 04. Relation de 
la maladie et mort de Mazarin , rapportée par Capeflgiie, cli. lOI , p. 3I>H. — 
Larrejr, T. III , p. âï3. — Limiers, L. IV, p. 07d. — Graiiiunt, ï. I.VII, 

p. 88. 
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CHAPITRE XXVIII. 



Louis XIV prend entre ses mains le gouvernement de son 
royaume ; ordre qu’il y rétablit ; ses amours. Arresta- 
tion et procès du surintendant Fouquet. Querelle avec 
l’Espagne et avec le pape. Affaires de Portugal et de Lor- 
raine. Le formulaire imposé aux jansénistes. Mort de la 
reine Anne d’ Autriche. — 1661-1666. 



Le jeune roi avait montré la plus extrême déférence pour 
le ministre qui l’avait élevé : il lui avait laissé la disposition 
de tout le pouvoir et de tout l'argent de la France; il ne 
l’avait jamais gêné par l’expression de ses volontés, ou même 
par des sollicitations ; il s’était soumis à scs décisions comme 
un enfant qui reçoit des ordres ; et poussant la complaisance 
jusqu’au bout , îl l’avait laissé disposer par son testament de 
la scandaleuse fortune qu’il avait amassée aux dépens de 
l’Etat; de ses places, de ses gouvernemetits, de ses bénéfices, 
et même des emplois de la couronne dont il voulait gratifier 
ses neveux et ses nièces. Mais cette patience était à bout; le 
jeune roi rougissait de sa dépendance , le sentiment qui le 
dominait « c’étoit la résolution du ne point prendre de pre- 
» mier ministre, rien n’étant plus indigne que de voir d’un 
» côté toute la fonction, et de l’autre le seul titre de 
» roi (1). 1 ) Le roi et la reine mère se hâtèrent, dès que le 
cardinal eut e.xpiré , de quitter Vinceniies pour revenir au 
Louvre s’enfermer dans le cabinet de la reine. « Ces trois 
» royales personnes, dit madame de Motteville , se voyant 
» ensemble éloignées de l'objet de la mort, commencèrent h 

(I) .Méoioires histuriques Je Louis XIV. OEuvres de ce roi, T. I, i>. i8. 



Digilized by Google 




(88 HISTOIRE 

» respirer en repos ; le plaisir de la liberté, qu’ils envisag-è- 
I) reot avec ses charmes ordinaires, les consola de leur afllic- 
u tioii. La reine mère fut la première qui dit à ceux qui sans 
» cesse faisoient revivre le discours de la mort du cardinal , 
» qu’il n’en fulloit plus parler; qu’elle craignoit que le roi 
» n’en fût mabide , et qu’il falloit qu’il s’occupât à quelque 
i> chose de mieux qu’à des paroles inutiles (1). » 

Dès ce moment il ne fut plus question du cardinal. 
Louis XIV parvenu au milieu de sa vingt-troisième année 
avait une surabondance de vie , d’activité , de vigueur, qui 
demandait un emploi. On avait admiré son habileté, son 
adresse dans les exercices du corps, elles répondaient à la 
beauté et à la régularité de sa figure ; quoique son déporte- 
ment fût habituellement grave et sérieux, c’était surtout 
dans la danse qu’il brillait. Jusqu’alors on savait peu de 
chose de ses facultés intellectuelles; son éducation avait été 
fort négligée, avec dessein par Mazarin, et avec indolence par 
Péréfixe; il était très ignorant de tout ce qu'il conveuait à 
iiii roi de savoir ; il s’était refusé aux leçons, et il n’avait ja- 
mais montré aucun goût pour la lecture. Jusqu’à la fin de sa 
vie, il savait fort mal l'orthographe : mais son entendement 
était juste et prompt, il saisissait avec facilité les affaires qui 
lui étaient exposées ; il était doué d'une grande force de vo- 
lonté, capable d’application et de suite, et sa résolution d'ac- 
complir dans toute son étendue sa tâche de roi, ne se relâcha 
jamais. Avec cette ferme détermination, il trouva dans sa 
puissance môme des ressources pour s'instruire que les parti- 
culiers ne possèdent point. Toutes les recherches lui étaient 
épargnées; toute la partie mécanique de l’étude était ren- 
voyée à des subalternes ; il savait questionner avec méthode, 
comparer, combiner fortement les idées , et il arrivait de 
plein saut aux résultats. L’esprit national avait fait des pro- 
grès surprenants dans la première moitié de ce siècle; la cour 
réunissait des hommes, des femmes dont les écrits nous char- 
ment encore aujourd'hui par l'aboudauce des idées et les 

(1) Mémoires de Madame de Molleville, T. \I., p. 100. 
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;;râces du style : leur conTcrsRtioii létnit plus entraînante en- 
core que leurs ouvrages, et l’homine qui était sans cesse en- 
touré de ces êtres distingués, rhomme devant lequel tous 
s’efTorçaient de déployer leurs divers mérites, de faire passer 
leurs idées avec le plus de clarté, et dans l’enchaînemenl qui 
le rebuterait le moins , s’instruisait rapidement sans s’en 
douter, et acquérait la connaissance du monde et des affaires, 
avec l’air qu’il respirait. Louis XIV, digne et sérieux, n’étant 
pas exempt de timidité malgré son orgueil, parlait peu, et 
son silence cachait son insuffisance (1). Il nous est impossible 
de savoir au juste quelle part appartient à Louis XIV dans 
la rédaction des Mémoires historiques que ce roi commença 
pour l’instruction de son fils en 1670 , et quelle part il faut 
attribuer à Pellisson que le roi consultait sur leur rédac- 
tion (â). Mais la lecture de cet ouvrage que Louis adopta 
tout au moins , puisque le manuscrit en est corrigé de sa 
main, et que Pellisson y propose en note des suppressions et 
des modifications , cette lecture , disons-nous , donne une 
haute idée et de l’étendue et de la justesse d’esprit de 
Louis XlV, et du travail qu’il avait fait sur lui-même pour 
s’observer dans l’accomplissement de ses devoirs de roi , et 
même du profond sentiment moral qui l’animait (3). 

Au moment de la mort du ministre, personne n’avait en- 
core deviné la capacité du roi : depuis quarante ans , la 
France était accoutumée à ce qu’un premier ministre snp- 
portêt seul tout le poids des affaires , et l’étonnement fut 
grand quand les membres du conseil , ayant demandé au 
jeune prince à qui ils devaient désormais s’adresser, il leur 
répondit : « A moi. » Le roi, ayant fait assembler le lende- 
main, à quatre heures, au Louvre, chez la reine mère, les 
officiers de la couronne et les ministres, leur dit u qu’il vou- 

(I) Dans scs Mémoires. Louis XIV recommande fortemenl à son fils déparier 
peu. OEueres, T. Il, p. ÎL^. 

(3) OEuvresde Louis XIV, T. I. Aeerlissemenls du gén. de Crimoard et de 
M. Gronvelle. 

(.1) Voyez : OEuvrei de Louis XIE, 6. vol. in-8”, avec porirail et fac- 
similé. Paris, TreuUel et Würli. 
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» loit à l’avenir gouverner lui^méme son royaume; qu'il 
» espe'roit que Dieu lui ferait la grâce de s’en bien acquitter, 
>• et de bénir les bonnes intentions qu’il avoit d’agir selon la 
» justice et la raison; que pour cet effet il ne vouloit point 
>■ de premier ministre; qu’il se serviroit de ceux qui avoient 
w des charges pour agir sous lui selon leurs fonctions, et que 
». s’il arrivoit qu’il eût besoin de leurs conseils il les leur de- 
» manderoit ; puis il les congédia (1). » 

On crut d’abord que ce n'était là que .l’explosion d’une 
ardeur de jeune homme qui ne durerait pas ; ou tournait ses 
regards vers la reine mère qui avait pour elle l’expérience de 
la régence , vers le maréchal de Villeroi qui avait été gou- 
verneur du jeune roi, vers le siiriuteudant Foiiquetqui, par 
son pouvoir absolu sur les lïoances, semblait tenir en mains 
tout le royaume; mais c'était justement de ces prétendants 
au pouvoir que Louis XIV se déliait le plus. L’orgueil, qui 
faisait le fond de son caractère , que sa mère avait apporté 
d'Espagne , qu’elle n'avait cessé de développer en lui comme 
la première des vertus royales, que scs flatteurs accrurent 
encore, et qui s’alliait à toutes ses qualités comme à tous se^ 
défauts , l’aida à surmonter les diflicultés de l’étude des af- 
faires publiques. Persuadé que sa volonté devait être la règle 
unique des destinées de l’Etat, il lui importait d’étre en état 
de vouloir, et de u’ètre |>as contraint par son ignorance à re- 
venir sur ses pas. Il reconnut de bonne heure qu’il fallait 
savoir, pour se sai.sir de l’autorité, et au milieu de la flèvre 
des plaisirs qui ne se ralentissait |)uinten lui, il s’applicjua au 
gouvernement avec une énergie et une constance que per- 
sonne n’avait attendues de lui (2). 

Chaque jour, à dix heures, le roi entrait an conseil et v 



(1) Uailamc de Mollerillc, T. XL, p. 102. 

(8) Monglat. T. I.I, p. 116. — Mtmoiret de l'abbé de Cholsy, T. LXill. 
p. 154, 172. — Grotivelbr. C.nnaidéralions nouvelles .sur l.ouis XIV. OEuvres dt; 
ce roi, T. I. p. 70. — l'n Uérooire ilalicn. envoyé a Home par un prêtai allaclié 
au nonce Chigi, en 1665, donne des détails piquants sur l'aclivilé du roi, et sur 
le secret profond qui enveloppait toutes les aCTaires d'Élat. Archives curieuses, 
SI* série, T. IX, p. ." ^O. 
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demeurait jusqu’à midi avec les quatre ministres que Maza- 
rin avait le plus avanct^s ; c'<ftait le Tellicr, Foiiqiiet, Colbert 
et Lionne. Iiifuiimcnt jaloux des secrets de l’Et.it, Louis avait 
voulu rtiduirc au cercle le plus étroit ceux qu’il admettait à 
sa confidence. Le soir, il leur donnait encore audience, mais 
à chacun séparément. De cette manière, ne paraissant tra- 
vailler qu’avec des commis, il exclut du conseil d'Etat, sans 
leur douner lieu de se plaindre, sa mère et le maréchal de 
Villeroi, son frère, le prince de Condé et tous les autres 
princes. 

Mais nu moment où Louis XIV su mettait à la tète du gou- 
vernement, il se présentait à lui la plus grave des düTicultés; 
le trésor était vide; tous les revenus de l’Etat étaient engagés 
et dépensés deux ou trois ans à l’avance. Le roi voulait de 
l’argent, et beaucoup à la fuis pour ses affaires ; il en voulait 
pour sa magnificence par laquelle il croyait établir son pou- 
voir; il en voulait pour.scs plaisirs. La première de ses études 
devait être et fut en effet de comprendre l'état de ses finances ; 
mais c'était justement celle que le surintendant Nicolas Fou- 
quet voulait lui rendre impossible. Cet homme, né d'une 
bonne famille de Bretagne, avait toutes les habitudes et toute 
la grâce du grand monde; sa facilité pour le travail était 
rare et ses vues étendues, car on assure qu’on lui doit l’idée 
de tous les encouragements à l’industrie, au commerce, à la 
marine que Colbert ne fit qu’exécuter. Mais son goût pour le 
plaisir était désordonné, et il avait apporté à l’administration 
une légèreté, un désordre, une absence de principes tels qu’on 
les trouve souvent dans l'intendant d’une grande maison qui 
se ruine. Fouquet qui avait secondé Mazarin dans ses vole- 
ries, avait aussi suivi son exemple et puisé sans mesure pour 
lui-méme dans les coffres du roi. Aussi ne voulait-il point 
que celui-ci pùt voir clair dans ses affaires; il brouillait à 
dessein tout ce qu’il présentait au roi ; il diminuait les états 
de revenus; il augmentait ceux de dépenses; il compliquait 
tout ce qu’il aurait pu rendre simple, et au sortir de chaque 
travail fait avec lui, il renvoyait le roi avecl’espritplns confus 
qu’il n’était en y entrant. Son luxe extravagant, ses manvaiscs 
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mœurs, ses tentatives pour sëdiiire tour à tour toutes les plus 
grandes dames par des présents magnifiques, étaient déjà des 
indices assez saillants de ses scandaleuses voleries ; aussi 
Fouquct savait bien qu’il pouvait être accuse; il savait que 
Mazarin lui-mémc avait été sur le point de le perdre, et que, 
suivant la coutume des despotes de l'Orient, après l'avoir 
laissé s’engraisser du sang du peuple, il avait voulu lui faire 
rendre gorge; mais Fouquet comptait, pour résister, sur scs 
nombreux amis, sur ceux à qui il avait accordé des pensions 
et des grâces pécuniaires (et l’on assure qu’il çn distribuait 
jusqu’à quatre millions par année), sur ceux qu’il gagnait 
par la prévenance de scs manières et eu les invitant à ses 
fêtes, enfin sur la place de Bellile en Bretagne qu'il avait for- 
tifiée avec soin. De plus, il n’avait jamais voulu se défaire de 
sa charge de procureur général au parlement de Paris, parce 
qu’elle lui donnait une garantie qu’il ne pourrait être jugé 
que par ce parlement (1). 

Mais Mazarin avait donné au roi son propre intendant, 
Jean-Baptiste Colbert, homme droit, franc, intègre, dont 
l’esprit d’ordre était admirable, dont le travail clair et facile 
introduisait Louis dans tout le dédale des finances. Colbert, 
petit-fils d’un marchand de laines de Reims, n’avait rien des 
airs du monde qui pouvaient, dans les autres ministres, sé- 
duire un jeune roi. « Son visage, dit l’abbé de Choisy, étoit 
>1 naturellement renfrogné ; ses yeux creux, ses sourcils épais 
» et noirs, lui faisoient une mine austère, et lui rendoient le 
» premier abord sauvage et négatif; mais dans la suite, en 
» l’apprivoisant, on le trouvait assez facile, expéditif, et 
» d’une sûreté inébranlable (^). » Ce fut un grand mérite 
au roi de savoir démêler dans cet homme, qui n’avait ni les 
avantages du savoir et de l’éducation, ni le vernis du monde, 
le futur restaurateur de ses linauces. Dans les conversations 
<|u’il avait avec lui, Colbert lui dévoilait les mensonges de 
Fouquet ; il lui montrait les ressources de la France; il tenait 

(1) Mém. lie l'abbé de Cboisy. T. I.XIII, p. 210. — Mi'm. liisloriques de 
I.ouis XIV, OEuvres, 1. 101. — l.a Hode, Ilisl. de l.oiiis XIV, !.. .XXIV, p. K. 

(3) Abbé de Choisy, T. XI.III, p. SIS. 
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pour lui un agenda, où le roi pouvait voir à toute heure ce 
qu’il avait dépensé et les fonds dont il pouvait disposer. Au 
reste, Colbert ne songeait à l’État que pour le roi ; il ne con- 
naissait que l’intérét du roi, la volonté du roi ; et s’il fut ntile 
à la France, ce fut par amour pour son maître et non pour 
elle. Jamais il ne réussit à diminuer le fardeau des contri- 
buables, mais seulement à faire en sorte que tout ce qui était 
pris au peuple entrât dans les coffres du roi. 

L’abbé de Choisy assure que dès le jour de la mort de 
Mazarin, Colbert rendit à Louis XIV un service pécuniaire 
qui fut l’origine de sa faveur. Il alla le trouver, comme le 
cardinal venait d’expirer, et il lui dit que le défunt avait en 
divers lieux près de quinze millions d’argent comptant, et 
qu’apparemment l’intention du roi n’était pas de laisser cet 
argent, qui était celui de l’État, au duc de Mazarin, encore 
que son oncle l’eùt déclaré son légataire universel. D’après 
ses indications, Louis fit apporter en effet à l’épargne cinq 
millions qui étaient cachés à Sédan, deux à Brisach, six à la 
Fère, et cinq ou six à Vincennes. Le surintendant ou n’en 
sut rien, ou ne fit pas semblant de le savoir. Avec cette aide 
on fit face aux premiers besoins (1). La paix qui diminuait 
les dépenses, tandis que les impôts ne cessaient de s’accroître, 
les pots de vin sur le renouvellement des fermes, le retran- 
chement annuel d’un quartier sur les gages des officiers de 
justice, la réduction à un intérêt fort bas des rentes qu’on 
prétendit constituées à un intérêt usuraire, la résiliation d’un 
grand nombre de marchés jugés onéreux pour l’État, et plus 
tard les exactions de la chambre de justice sur les financiers, 
firent rentrer beaucoup d’argent. Le roi en prit occasion de 
faire une remise considérable sur les tailles : ce n’était pas 
lin sacrifice, car il n’abandonnait que ce qu’il était devenu 
impossible d’exiger, et en renonçant à l’arriéré, il activait la 
perception de l'année courante, üu lui fit cependant un mé- 
rite desa générosité, et le contribuable on fut reconnaissant (â). 

(t)Abbcdc Choisy, p. oQO. 

(i) Mém. historiqiii'S de l.ouis XIV, T. I, p. <16, 108. 
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l)(^à Louis dtait indignd de la mauvaise foi de Foiiquet, et 
de sa |)crsistancc à le tromper et h embrouiller pour lui les 
affaires ; mais il voulait se donner le temps de connaître 
mieux son royaume et les hommes qu’il devait employer : 
d’ailleurs la reine mère, tout comme Mazarin et tons ceux 
qui avaient ou part à son dducation, n’avaient cessd de lui rd- 
pdtcr que l’art de dissimuler dtait l’art de rdgner; il le crut. 
Il prit un plaisir de jeune homme au mystère et à l’adresse 
des cnmbiuaisuns par lesquelles il trompait son ministre, et il 
conspira cinq mois contre lui, avec autant d’artifice que s’il 
n'avait pas dtd le plus fort (1). 

Les deux autres ministres ajipcids au conseil secondaient 
avec zèle et avec talent les efforts de fx>uis pour se mettre 
au fait de scs affaires. Michel le Tellier, qui dtait chargddu 
ministère de la guerre et des affaires de l’intdricur, et qui 
depuis 1640 était admis à la conhance de Mazarin , avait 
reçu de la nature toutes les grâces de l’extérieur, qu’il conser- 
vait encore à l’âge de cinquante-huit ans qu’il avait alors. 
Son visage dtait agrdahic, scs yeux brillants, les couleurs de 
son teint vives , son air toujours riant. Sun esprit dtait doux , 
facile, insinuant; il dtait modeste sans affectation , et il ca- 
chait la faveur dont il jouissait avec autant de soin que sa 
fortune. Toujours maître de scs passions, il dtait civil et hien- 
veillant de propos; mais c’était là tout le bien qu’il faisait à 
scs amis , en même temps qu’il ne laissait jamais échapper 
une occasion de nuire à scs ennemis. Jamais il ne les croyait 
assez petits ou assez faibles pour se permettre de les mépri- 
ser. Il avait rétabli dans le ministère de la guerre un ordre 
et une vigueur qui avaient contribué aux succès de la régence. 
Son fils , le marquis de Louvois , auquel il lui fut permis en 
1666 de transmettre le ministère de la guerre , ne fit que 
continuer et développer son système ; lui-mème se borna dès 
lors aux fonctions de l’intérieur, jusqu’en 1677, que le roi le 
nomma chancelier et garde des sceaux. 

(1) Monigbl, T. XI.I, p. 120 — Goiirville, T. Ml, p. 518. — l.a Farc^ 
T. I.XV, p. 117. 
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Le quatrième des ministres de Louis XIV, Hugues de 
Lionne , était secrétaire d’Etat pour les affaires étrangères ; 
formé à la diplomatie par son oncle Servien , il s’était mon- 
tré fort supérieur à lui en habileté -, il s’était fait connaître 
par son ambassade à Rome, pendant le conclave de 1655, 
et par celle de Madrid qui prépara la paix des Pyrénées. Né 
à Grenoble en 1611, Lionne était d’un esprit vif et perçant; 
il s’était pénétré des idées politiques de Mazarin, il les avait 
développées, et le disciple surpassait son maître. « Avec 
» beaucoup d’esprit et d’étude , dit l’abbé de Choisy, il écri- 
» voitassez mal, mais facilement, ne se voulant pas donner la 
» peine d’écrire mieux. Au reste, fort désintéressé, ne regar- 
» dant les biens de la fortune que comme des moyens de se 
» donner tous les plaisirs ; grand joueur, grand dissipateur ; 
» sensible à tout , ne se refusant rien , même aux dépens de 
» sa santé ; paresseux quand son plaisir ne le faisoit pas agir; 
» infatigable , et passant à travailler les jours et les nuits , 
» quand la nécessité y étoit , ce qui arrivoit rarement ; n’at- 
» tendant aucun secours de ses conunis , tirant tout de lui- 
» même, écrivant de sa main ou dictant toutes les dépêches ; 
» donnant peu d’heures dans la journée aux affaires de l’État, 
» et croyant regagner par sa vivacité le temps que ses pas- 
» sions lui faisaient perdre (1). » Le roi n’avait point admis à 
son conseil étroit les autres ministres qui partageaient avec 
les précédents la direction des affaires. Pierre Séguier, qui 
fut chancelier jusqu’à sa mort , survenue en 1672, avait déjà 
passé soixante et dix ans ; depuis long-temps il était accusé 
de faiblesse et de versatilité. Les deux Brienne, père et 
fils, conservaient le titre de secrétaires d’Etat aux affaires 
étrangères , mais ils ne furent plus appelés qu’à signer des 
ordonnances arrêtées le plus souvent sans eux. Le roi , il est 
vrai , assemblait quelquefois des conseils plus nombreux ; il 
avait entre autres établi un conseil de conscience qu’il con- 

(1) A. de Choisy, p. 214. Les doeumeiils inédils sur l'hisloirc de France, 
publiés par H. Uignet, ont beaucoup ajouté à l'idée qu'on avait des talents de 
Lionne, f'oyez Négociations relalircs à la succession d'Espagne, â vol. in-V, 
185». 

15. 
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.sijllait sur les promotions cccidsiastiqiics ; il l'avait compose 
fie Pierre de Marca , archevêque de Toulouse. d’Hardoiiin 
de Pfîréfixe , alors evéque de llhoflès, de La Hothe-Houdan- 
cüurt, dvêque de liennes, et grand-aumônier de la reine 
mère , et du père Annat , jc'snite , son propre eonfesseur (1). 

Tandis que le roi se formait aux affaires , par quelques 
heures de travail journalier avec ses ministres, il se livrait en 
môme temps avec ardeur au plaisir, et la cour ne semblait 
occiipdc que de fêtes. Marie Mancini , dont il avait ôté assez 
amoureux pour songer à l’êpouser, avait été donnée en ma- 
riage au connétable Colonna ; le i-oi lui fit à cette occasion 
des présents magnifiques , mais il la vit partir sans émotion. 
Il conservait plus d’attachement pour sa sœur, la comtesse 
de Soissoiis, qui désespérant de captiver son cœur, voulait 
du moins demeurer son amie et sa confidente. Celle-ci favo- 
risait alors l'inclination naissante du roi pour madame Hen- 
riette d’Angleterre, sa cousine et sa belle-sœur, qui le 
30 mars avait été mariée à Philippe, Monsieur, frère du roi. 
Ce prince, de deux ans plus jeune que le roi, était beau 
comme une femme, il se plaisait à s'habiller et sc parer en 
femme, tous scs goûts étaient efféminés , et tout occupé de 
luf-méme, il ne faisait aucun effort pour plaire à sa femme 
ou à aucune autre. En le mariant, le roi lui avait donné le 
duché d’Orléans. Il avait été question de faire épouser au roi 
madame Henriette, il n’en avait pas voulu, il la trouvait trop 
jeune, il sc moquait de sa maigreur, de son visage trop long, 
de sa taille qui n'était pas sans défaut ; mais parvenue à 
seize ans , elle s’était tout à coup développée au moment de 
son mariage : elle avait une grâce infinie, de la gaité, de 
l’esprit, beaucoup de coquetterie, et une ferme résolution de 
faire repentir le roi de l’avoir méprisée. Elle y réussit pleine- 
ment ; nu milieu des fêtes qui sc succédaient sans cesse, 
toutes les préférences de Louis étaient pour elle; on remar- 
quait leurs promenades quelquefois solitaires, dans les forêts 



(I) L’.ibbo du Choisy, Mctnoircs, p. 225, 23C. — Mémoires historiques de 
Louis XIV, T. I, p. 30. — La Ilode, llisl. de Louis XIV, L. XXIV, p. 0. 
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de Fontainebleau, qui sc prolongeaient ju»]u’à deux ou trois 
heures après minuit : la mne mère eu concevait une extrême 
inquiétude ; la reine régnante s’apercevait que le roi ne l’ai- 
mait plus, et elle était dévorée de jalousie ; quoique belle 
elle avait peu de moyens pour plaire ; elle manquait et d’in- 
struction et d’esprit ,>et de mouvement; sa dévotion toute es- 
pagnole, n’était qu’une superstition étroite, triste et crain- 
tive , et lé roi sans cesse éveillé par l’esprit de ses autres 
amies, s’ennuyait avec elle. Bientôt la reine mère fut avertie 
qu'anprès de Madame , une jeune personne qui lui était 
attachée commençait à captiver le roi ; c’était mademoiselle 
de La Vallière, dont le beau teint, les cheveux blonds, les 
yeux bleus, le sourire agréable, le regard en même temps 
tendre et modeste étaient bien propres à séduire un jeune 
prince ; mais ce qui la rendait irrésistible c'est qu’elle l’aimait, 
qu’elle l’aimait la première, en oubliant le roi, pour ne voir 
que le beau jeune homme. La reine mère qui avait craint 
l’amour incestueux de l’un de ses fils, le désordre porté dans 
la maison de l’autre, ne fut pas fâchée de cette inclination 
nouvelle; Madame, qui au fond du cœur préférait le comte de 
Guichc, fils du comte de Grammont, laissa s’éloigner s^ns 
regret son royal amant, et la comtesse de Soissons, à qui il 
suilisait d’être confidente de Louis, favorisa cette seconde in- 
clination, comme elle était prête à favoriser la première. 
Madame prenait plaisir à chagriner les deux reines, et la 
comtesse de Soissons surintendaiite de la maison de la reine, 
avait eu des querelles, sur les droits de sa charge, avec la 
duchesse dcNavailles, sa dame d’honneur, qui avaient dégé- 
néré eu une brouillerie ouverte (1). 

Un mariage qu’avait déjà négocié le cardinal Mazariu vint 
animer les fêtes de la cour, appeler le roi à su montrer tou- 
jours plus magnifique, et bientôt donner pâture à ki médi- 
sance; ce fut celui de Marguerite d’Orléans, première fille 

(I) HaJ. de Molleville, T. \l., p. 1 17-1S3, el 154. — M.nd. de Monipensier, 
T. XLIII , p. 34. — Mad. de l.a FaycUe , Hisl. de mad. ilenrietle, T. I..XIV, 
2» F., p. 387. — Choisy, T. LXlll , p. 410. — l.aFare, T. I.XV, ch. », 
p. 156. 
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du second lit de Gaston, avec le prince Côme, fils afnë du 
grand-duc Ferdinand 11 de Toscane. La duchesse douairière 
d’Orléans était incapable de donner aucune éducation à sa fille, 
et la sœur du premier lit de celle-ci, la grande Mademoi- 
selle, avait plus contribué à la gâter qu’à la former. Mar- 
guerite avait la plus grande aversion pour la gravi té espagnole 
et le cérémonial italien; elle montait à cheval, elle aimait la 
chasse, la danse, la conversation libre et enjouée, et les 
propos galants , elle s’était prise de passion pour son cousiu 
le prince Charles, neveu du duc de Lorraine, et après avoir 
accepté avec empressement les offres du prince toscan, elle 
les repoussa tout à coup avec désespoir. Elle ne se détermina 
à accomplir les engagements contractés pour elle, que lorsque 
le roi lui déclara qu’elle devait choisir entre ce mariage et le 
couvent. Le mariage fut célébré, au Louvre, par procura- 
tion ; elle partit, mais accompagnée pendant quelques jours 
par son amant, et elle montra si ouvertement sa passion pour 
celui-ci, son aversion pour son époux, qu’on put prévoir dès 
lors, avec certitude, les scandales et les malheurs qui furent 
la conséquence de ce mariage, ut qui causèrent l’extinction 
de la maison de Médicis (1). 

Le roi prenait si peu de soin de déguiser sa passion pour 
mademoiselle de La Vallière, qu’Aniic d’Autriche crut devoir 
lui eu parler pour essayer de le rappeler à ses devoirs ; mais 
elle reconnut bientôt qu’elle n’était plus écoutée, et qu’il 
commeuçait à parler en maître, au lieu de songer à ses obli- 
gations; elle se borna alors à le supplier de cacher son infi- 
délité à sa femme, du moins pendant sa grossesse. Le secret 
en effet fut gardé avec une discrétion exemplaire jusqu’après 
les couches de la reine ; celle-ci mit au monde, le 1" novem- 
bre, un fils nommé Louis, qui porta pendant cinquante ans 
le titre de dauphin sans régner jamais. Dès avant sa naissance 
le roi avait nommé pour être sa gouvernante la duchesse de 
Montausicr. C'était la fille de la marquise de Rambouillet, 

(I) Hém. de madenifiselle de Monlpensier, T. XUII, p. 4. — Galluzi, Hist- 
du Grand-Duché de Toscane, T. VII, p. 809, scq. 
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dans l’hôlcl du laquelle se rassemblaient tous les beaux-esprits 
du temps; elle n'avait consenti à donner la main au duc, 
alors marquis de Montausier, qu’après l'avoir laisse quatorze 
ans soupirer pour elle. Au milieu de la corruption des mœurs, 
la marquise de Rambouillet et sa fille s’étaient proposé de 
réformer la cour et leur siècle ; choquées de la grossièreté des 
manières et du langage, elles avaient outré leurs principes; 
l’hètel de Rambouillet était devenu une école de pruderie, 
de langage précieux et d’aifectatiou. Ce faux bel-esprit fut 
plus tard, avec raison, tourné en ridicule; cependant il avait 
contribué puissamment à changer le ton de la bonne com- 
pagnie , c’est peut-être à son inüuence qu’il iàut attribuer la 
décence du langage de Louis XIV et de sa cour, lors même 
qu’elle était la scène de continuels désordres. La nomination 
de madame de Montausier montrait l’estime qu’en faisait le 
roi, tandis qu’elle et son mari prouvèrent bientôt de leur côté, 
par leurs complaisances pour les passions de ce monarque, 
que leur rigorisme s’attachait bien plus aux formes qu’il n’at- 
teignait le fond (1). 

La reine, quoique aimant passionnément son mari, n’était 
pas assez ignorante des mœurs de sou pays pour avoir compté 
sur une fidélité conjugale inconnue à la cour de son père ; 
mais à ses chagrins domestiques elle dut bientôt, ainsi que 
sa belle-mère, joindre d'autres inquiétudes comme Espagnole. 
La pa^x qui avait été cimentée par le mariage de Marie-Thé- 
rèse, notait rien moins qu’assurée ; le roi se proposait tou- 
jours de s’agrandir aux dépens de l’Espagne. Quoiqu’il se fût 
engagé par le traité des Pyrénées à abandonner le Portugal, 
il résolut de continuer à le secourir : dans les Mémoires ré- 
digés par lui ou en son nom, il dit que les deux courunnesde 
France et d’Espagne sont, l'iiiie par rapport à l’autre, dans un 
état de rivalité et d’inimitié permanentes que les traités peu- 
vent couvrir, mais ne sauraient jamais éteindœ ; « quelques 
» clauses spécieuses qu'on y mette d’union, d’amitié, de se 



(1) Msil. (1c Moltcvillu, 1». ISi cl dl4. — Al», de T.lioisy, p. ‘274. — Monl- 
glat, p. ISi. 
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» procurer respectivement toutes sortes d’avantages, le vd» 
» ritable sens que chacun entend fort bien, chacun de son 
» c6té, par l’expérience de tant de siècles, est qu’on s’abs* 
» tiendra au dehors de toute sorte d’hostilités et de toute 
» démonstration publique de mauvaise volonté, car pour les 
» infractions secrètes et qui n’éclateront point, l’un les attend 
» toujours de l’autre, et ne promet le contraire qu’au même 
U sens qu’on le lui promet,.... comme il se fait dans le monde 
» pour les compliments, absolument nécessaires pour vivre 
» ensemble, et qui n’ont qu’une signification bien au-dessous 
» de ce qu’elles sonnent (1). » Avec de tels principes de 
morale politique, Louis XLV mit un grand zèle à tirer les 
Portugais d’embarras ; il les réconcilia avec les Hollandais, il 
détermina le roi d’Angleterre à épouser une princesse de 
Portugal, et il s’engagea à faire passer à ce prince deux cent 
mille écus par année, qui devaient être employés à secourir 
les Portugais, annonçant que si cette assistance ne suffisait 
pas, il leur en ferait passer une plus efficace (â). 

En même temps la rivalité entre les deux couronnes éclata 
pour une question d’étiquette. L’Espagne prétendait être en 
tous ftoints l’égale de la France; celle-ci, au contraire, en cé- 
dant le pas à l’empereur, voulait se mettre au-dessus de 
toutes les autres couronnes. Au traité des Pyrénées l’égalité 
la plus absolue dans le cérémonial avait été observée entre 
les deux rois; dans d’autres occasions les ambassadeurs des 
deux couronnes avaient évité de se trouver aux cérémonies, 
pour ne pas se disputer le pas. A l’entrée d’un ambassadeur 
de Venise à Londres, celui-ci, dans le même but de ne pas 
mettre aux prises des prétentions rivales, n’avait fait inviter 
aucun ambassadeur. Louis XIV déclara qu’il ne souffrirait 
point cette manière d'éluder la difficulté, et il donna ordre 
au comte d’Estrades, sou ambassadeur à Londres, de passer 
de vive force devant le baron de Vatteville, ambassadeur de 
Philippe IV, dans la première cérémonie publique, lors même 

(1) Mém. historiques, T. !, p. 64. 

(8) Choisy, p. S4Ï. — Mém. historiques de l.ouis XIV, T. I, p. 118. — l.a 
llode , !.. XXIV, p. 16.— Flassan, Ilisl. de la Diplomal. franç., T. III, p. 3S8. 
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qu’il n’y serait pas invité. Cette occasion se présenta le 10 oc- 
tobre à la réception d’un ambassadeur de Suède à Londres. 
D’Estrades croyait avoir pris assez de précautions pour être 
le plus fort ; il avait entremêlé dans son cortège un grand 
nombre de gens de guerre, et voyant que le baron de Vatte- 
ville voulait passer avant lui, il leur donna ordre de couper 
les traits de sa voiture. Ces traits recouvraient des chaînettes 
de fer ; en même temps une troupe de bouchers et d’artisans 
de Londres, à qui l’ambassadeur d’Espagne avait distribué de 
l’argent, ou qui n’écoutaient que leur haine contre la France, 
tombèrent de toutes parts sur le cortège du comte d’Estrades 
et l’accablèrent; ses chevaux furent tués, six de scs gens le 
furent aussi, trente-trois furent blessés, et son fils était de ce 
nombre. Mais Louis XIV prit cette affaire avec tant de hau- 
teur, il se montra si résolu à renouveler la guerre pour ven- 
ger cette offense, que Philippe IV sentit que, comme le plus 
âgé, c’était à lui d’être le plus sage ; il ne voulut point re- 
plonger son pays, pour une cause si puérile, dans les cala- 
mités dout il venait à peine de sortir. Il fit déclarer, au com- 
mencement de l’anuée suivante, par le marquis de laFuente, 
son ambassa<leur à Paris, devant tout le corps diplomatique, 
qu’il avait désapprouvé Vatteville, et l’avait rappelé de Lon- 
dres à l'occasion de cette dispute, et qu’il donnait l’ordre à 
ses ambassadeurs de ne plus disputera l’avenir, dans aucune 
cour de l’Europe, la préséance k ceux de la France (1). 

Louis XIV était impatient de se délivrer do Fouquet ; un 
intérêt de cœur vint encore hâter la chute du ministre. On 
assure que cet homme présomptueux pour lequel avait été 
fait le vers, « Jamais surintendant ne trouva de cruelles, » 
osa élever ses vœux jusqu’à mademoiselle de La Vallière et 
lui faire des offres d’argent. Le roi, personnellement offensé, 
ne différa plus sa vengeance ; il résolut, non pas de destituer 
Fouquet, mais de le faire périr; et comme il était peu pro- 
bable que le parlement portât si loin la sévérité contre un de 



(1) Choisy, p. 871. — MoUeville. T. XL, p. 148. — Mém. historiques de 
Louis XIV, T. I, p. 118. — Monlglat, p. 117. — La Hode, L. XXIV, p. 86. 
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ses oiBciers, qu’ilëtait d’ailleurs plus expdditifdc le faire juger 
par une commission extraordinaire, Louis XIV tendit un piëgc 
à Fouquet, pour qu’il renonçât à sa place de procureur général 
et aux privilèges qui y étaient attachés. Colbert lui parla de 
l’embarras où se trouvait le roi, parce qu'il n’y avait pas un 
sou dans l'épargne. Un autre jour il lui fit venir la pensée 
de vendre sa charge de surintendant, dont on lui offrait 
1,500,000 livres. Enfin Fouquet, à qui le roi avait soin de 
montrer une tendre amitié et la confiance la plus aveugle, 
dit un jour à Colbert « qu'il avoit envie de vendre sa charge 
» pour eu faire un sacrifice au roi. Ce fut alors que Colbert 
» se jeta dans les acclamations, et Fouquet, enivré de la belle 
» action qu’il croyoit faire, alla sur-le-champ le dire au roi 
» qui le remercia, et accepta l’oifre sans balancer, en lui ca- 
» chaut le véritable sujet de sa joie. Le roi, dès le soir même, 
» ne manqua pas de dire à Colbert : Tout va bien ; il s’en- 
» ferre de lui-méme : il m’est venu dire qu’il porteroit à l’é- 
» pargne tout l’argent de sa charge (1). » 

Cette perfidie paraissait à Louis de l'habileté, et à peine 
Fouquet eut-il fait porter au mois d’août uu million à Vin- 
cennes, que le roi lui demanda de lui donner une fête à Vaux, 
ce château enchanté où le surintendant avait réuni toutes les 
merveilles des arts et de la magnificence. Il voulait le faire 
arrêter au milieu du festin ; mais la reine mère lui persuada 
de différer quelque peu, et de jouir sans partage des féeries 
de Vaux, où l’on assure que Fouquet dépensa un million pour 
les apprêts du festin, du bal et du feu d’artifice. Eu sortant 
de ce palais enchanté, Louis demanda au surintendant de le 
suivre à Nantes, où il voulait aller tenir les Etats de Bretagne, 
et Fouquet, quoique malade de la fièvre, partit en effet avec 
la cour. Arrivé au terme du voyage, Fouquet, sur l’invitation 
du roi, se rendit le 5 septembre, à six heures du matin, au 
château de Nantes pour assister au conseil. Comme il eu res- 
sortait, il fut arrêté par d’Artagnan, créature de Mazarin, et 
conduit sous l’escorte de cent mousquetaires au château d’An- 



(1) Abbé de Choisy, T. LXIII, p. SUO. 
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gers. En même temps les scellés furent mis sur l'hôtel où il 
logeait, et du Vouldi fut envoyé à Paris pour les mettre dans 
sa maison. Ce fut là qu’on trouva un projet minuté déjà de- 
puis long-temps, où se trouvait détaillé tout ce que ses amis 
devaient faire pour le sauver, si le cardinal Mazarin le fai- 
sait arrêter. Fouquet attachait si peu d’importance à ce pa- 
pier, qu’il l’avait oublié derrière uneglace. On voulut cepen- 
dant le faire passer pour la preuve d’une conspiration contre 
l’État (1). 

Fouquet n’était pas coupable d’un crime d’État , mais 
suivant l’exemple de ses prédécesseurs, il avait puisé dans les 
coffres de l’État comme si c’étaient les siens propres ^ cepen- 
dant il inspira un intérêt universel : on l’aimait pour le 
charme de ses manières, pour l’élégance de ses goûts, pour 
ses largesses, auxquelles toute la cour avait participé, ou- 
bliant l’origine de l’or qu’il distribuait à pleines mains ; 
bientôt l’acharnement avec lequel il fut poursuivi, et la vio- 
lation de toutes les formes protectrices des accusés, dans un 
procès qui dura plus de quatre ans, le firent considérer 
comme une victime de la tyrannie. Pellisson, son premier 
commis, fut enfermé à la Bastille, mais il déjoua toutes les 
tentatives faites pour lui arracher le secret de son maître, et 
avant même d'en sortir, il publia, pour la défense de Fou- 
quet, trois Mémoires que l’on regarde comme son chef- 
d’œuvre. La Fontaine implora la grâce de Fouquet par une 
touchante élégie. Madame de Sévigné, dans une suite de 
lettres à M. de Pomponne, rendit compte à cet homme de 
bien du procès du surintendant, avec la plus tendre sollici- 
tude. Les autres s’écartèrent du malheureux, et Gourville, 
qui avait fait avec lui sa fortune, se hâta de passer dans les 
pays étrangers (2). 

Au moment de l’arrestation du surintendant, Louis XIV 
établit un conseil de finances; il nomma le maréchal de Vil- 

<1) Gourville, T. LU, p. 536, avec le projet lui-même en note. — Choiiy, 
p. 9S2. — Mad. de Molleville, p. 130. — La Hode, L. XXIV, p. 20. 

(2) Lettres de mad. de Sévigné, éd. de 1822. T. I, p. 63, n" 33 et suiv. — 
A. du Choisy, p. 212. — Gourville, p. 348, 336. 
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leroi pour le prdsider ; c’était le sort de cet homme d’occuper 
succcssiTemeut les plus hautes fonctions, sans exercer jamais 
d’autorité réelle : il n’avait point élevé le roi dont il avait été 
gouverneur, il n’avait point commandé les armées dont il 
était maréchal, il n’administra pas davantage les finances; 
tout le pouvoir réel passa à Colbert, auquel étaient associés 
d’Aligre et de Sève. En même temps, le roi institua une 
chambre de justice, composée du chancelier, du premier 
président Lamoignon, et d’une vingtaine de juges. Il voulut 
que tous les financiers fussent traduits devant ce tribunal. 
Aucun d’eux n’avait peut-être les mains parfaitement nettes, 
mais l’cussent-elles été, la chambre était résolue à trouver 
tous les riches coupables. Elle se mettait au-dessus de tontes les 
règles do justice, elle acceptait comme un témoignage la pré- 
vention publique, toujours défavorable aux traitants; elle de- 
manda à tous des sacrifices énormes, plusieurs furent ruinés ; 
on parla de cent millons qui leur avaient été arrachés, mais 
personne ne sut jamais quel fut le montant du ces exactions ; 
leur produit fut dissipé en libéralités aux courtisans, aux 
maîtresses, en bâtiments somptueux et en fêtes de cour, sans 
que le peuple en éprouvât aucun soulagement. Après l’arres- 
tation de Fouquet, le ministère réel ne sc composa plus que 
do trois membres ; le Tellier continua à réunir la guerre et 
l'intérieur. Lionne demeura chargé des affaires étrangères, et 
Colbert dirigea tout à la fois les finances, la maison du roi, 
lu marine et la surintendance des bâtiments (1). 

(1662.) Le premier jour de l’année 1662, Louis XIV fit 
une promotion de chevaliers du Saint-Esprit ; il y avait 
vingt-neuf ans qu’il ne s’en était fait aucune. Il fit entrer 
dans l’ordre soixante-trois chevaliers d’épée et huit d’Eglisc. 
Il voulait comprendre dans cette promotion le maréchal 
Fabert, qui, né à Metz en 1399, et fils et petit-fils d’impri- 
meurs anoblis par les ducs de Lorraine, s’était distingué 
pendant quarante ans par sa bravoure, par une rare intclli- 

(1) Héo). historiques de Louis XIX, T. I, p. 104-110. — Forbonnais, Re- 
cherches sur les fiuances, T. I, p. 371 . — La Hode, L. XXIV, p. 20. — Mol- 
Icvillc, T. XL, p. 102. 
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{'ODCC de l’ai-t de la guerre, et par une fidélité inébranlable 
au roi, ou plutôt au premier ministre. Fabort répondit qu’il 
ne pouvait pas produire les titres exigés. — Qu’il produise 
ceux qu’il voudra, dit le roi, on ne les examinera pas. — 
» Je ne veux pas, reprit Fabert, que mon manteau soit dé- 
» coré par une croix, et mon nom déshonoré par une impos- 
>' turc. » Louis XIV lui écrivit alors de sa main combien ce 
refus lui inspirait d’estime. Fabert n’y survécut que peu de 
mois : il mourut à Sédan le 17 mai 166â (1). 

Plusieurs des nouveaux chevaliers, au printemps suivant, 
brillèrent avec le roi dans un carrousel qu’il donna, devant 
les Tuileries, sur la place qui en a gardé le nom. Le roi pa- 
raissait avec un grand avantage dans ces divertissements par 
la beauté de sa figure, par son adresse dans tous les exercices 
du corps, et par la magnificence qu’il y déployait (2) ; mais 
dans ses Mémoires, il les rapporte à un but plus élevé : après 
dus réflexions très judicieuses, mais applicables à tous les 
hommes sur l’avantage des plaisirs honnêtes, « qui délassent 
» du travail, fournissent de nouvelles forces pour s’y appli- 
» qiier, servent à la santé, calment les troubles de l’âme et 
» l’inquiétude des passions, inspirent l’humanité, polissent 
» l’esprit, adoucissent les mœurs, et ôtent à la vertu je ne 
» sais quelle trempe trop aigre qui la rend quelquefois moins 
» sociable, et par conséquent moins utile, il vent qu’un 
» prince et un roi de France considère quelque chose de pins 
» dans ces divertissements publics, qui, dit-il, ne sont pas 
» tant les nôtres que ceux de notre eour et de tous nos pen- 
» pies. Il y a des nations où la majesté des rois consiste, pour 
» une grande partie, à ne se point laisser voir, et cela peut 
» avoir ses raisons parmi des esprits accoutumés à la servi- 
» tude, qu’on ne gouverne que par la crainte et la terreur; 
» mais ce n’est pas le génie de nos Français, et d’aussi loin 
» que nos histoires nous en peuvent instruire, s’il y a quelque 
» caractère singulier dans cette monarchie, c’est l’accès libre 

(1) Biogr. univers. Fabert. T. XIV, p. 8. — Montglat.T. LI, p. \H. — I.a 
Mode, I,. XXV, p. 31. 

(2) Molteville, T. XL, p. >66. 
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» et facile des sujets au prince; c’est une égalité de justice entre 
» lui et eux, qui les tient pour ainsi dire dans une société 
» douce et honnête, nonobstant la différence presque infinie 
U de la naissance, du rang et du pouvoir... Cette liberté, 
» cette douceur, et pour ainsi dire cette facilité de la monar- 
» chie, avoient passé les justes bornes durant ma minorité et 
n les troubles de mon Etat... Mais plus j’étois obligé à re- 
» trancher de cet excès, et par des remèdes peu agréables, 
» plus il falloit conserver et cultiver avec soin tout ce qui, 
» sans diminuer mon autorité et le respect qui m’étoit dù, 
» boit d’affection avec moi mes peuples, et surtout les gens 
» de qualité, afin de leur faire voir par là même, que ce n’é- 
» toit point ni aversion pour eux, ni sévérité affectée, ni ro- 
» desse d’esprit, mais raison et devoir simplement, qui me 
» rendoient en d’autres choses plus réservé et plus exact à 
» leur égard (1). » 

Quelque justesse d’esprit qu’on doive reconnaître à ces ré- 
flexions, le jeune monarque n’était pas guidé uniquement 
par de si sages pensées : il avait annoncé le carrousel comme 
destiné au divertissement des deux reines : dans son cœur 
il le dédiait davantage à ses maîtresses. Amoureux de ma- 
demoiselle de La Vallière , ce n’était point à elle seulement 
qu’il faisait la cour. Il conservait du goût pour Madame, 
il en avait aussi pour la comtesse de Soissons , et celle-ci 
sachant bien qu’elle ne pouvait le fixer, cherchait du moins 
à conserver sa faveur, en le servant dans d’autres intrigues. 
Elle prenait surtout plaisir à le mettre bien avec made- 
moiselle de La Mothe - Houdancourt, une des filles de la 
reine, pour jeter dans l’embarras son ennemie la duchesse 
de Navailles, à qui la surveillance de ces filles était confiée. 
La duchesse se fit un devoir de maintenir la pureté de la 
maison qu’elle gouvernait. Elle repoussa les avertissements, 
puis les ordres de le Tellier, qui lui intimait de ne plus se 
mêler de la conduite des filles de la reine ; elle parla nu roi 
lui-même avec force : avertie qu’on avait vu passer de nuit 

(t) Mémoires historiques de l.ouis XIV, T. I, p. 190, 193. 
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des horamcs de bonne mine sur un toit qui pouvait conduire 
à l’appartement de ces darnes^ elle y fit mettre des grilles. 
Le roi ne laissa point encore éclater son ressentiment, et ma- 
demoiselle de La Vallière ayant enfin cédé à sa passion, fit 
oublier sa rivale. Des pendants d’oreille de diamant, de la 
valeur de cinquante mille écus , dont mademoiselle de 
La ValUère ne craignit point de se parer, même devant 
la reine, révélèrent à celle-ci l’objet des préférences de son 
mari (1). 

Il n’avait pas tenu à madame la comtesse de Soissons et à 
ses amis que la reine ne fût instruite plus tût : elle voulait 
brouiller le roi avec mademoiselle de La Vallière, qui ne dé- 
pendait point d’elle, et le porter à d’autres amours. D’accord 
avec le comte de Guiche et le marquis de Vardes, tons deux 
amoureux de Madame, elle fabriqua une lettre écrite en es- 
pagnol, où les amours du roi étaient racontés avec détail ; elle 
releva le couvert d’une lettre adressée por la reine d’Espagne 
à la reine et s’en servit pour enveloppe, et elle la fit remettre 
à la segnora Molina, première femme de chambre de la reine. 
Celle-ci, quoiqu’elle reconnût l’écriture de la reine d’Espa- 
gne, eut quelque soupçon, d’après la manière dont la lettre 
était p)lice ; elle l’ouvrit et la porta au roi, qui fut indigné 
d’une perfidie dont il était l’objet, mais qui demeura long- 
temps sans savoir sur qui fixer ses soupçons, qui se livra 
même à son ressentiment contre ceux qui n’avaient commis 
aucune, faute, avant de découvrir les vrais coupables, et de 
les punir sévèrement (^). 

Charles IV, duc de Lorraine, était alors à la cour. Il n’avait 
point d’enfants, et le fils de son frère était son héritier natu- 
rel, aussi bien dans l’ordre de la succession masculine que 
féminine, les deux frères ayant épousé les deux soeurs. Il 
voulut le marier à mademoiselle de Montpensier pour jouir 

(IJ Uad. de La Fayette, llisl. d'Ucnrietted'Ang., T. LXIV, p. 422. — Mad. de 
Mottevillc, T. XL, p. 168 17S. — lUademoiscllc de Hont[i«osier, T. XLIII, 
p. 35. 

(2) Mad. de Moltcrillc, T. XL, p. 17U. — l.,i Fayette, Vie de mad. Ilcn- 
riclle, p, 414. 
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de son immense fortune, mais Mademoiselle assure quelle 
ne le jugea plus digne d’elle, depuis que toutes les forteresses 
de la Lorraine étaient rasées. Quand on essaya ensuite de le 
marier à une des filles du second lit de Gaston, qui étaient 
ses cousines germaines, le duc refusa de donner de quoi vivre 
à son neveu ; il se brouilla avec la duchesse douairière d’Or- 
léans, sa sœur, et bientôt avec toute sa famille. Il entra alors 
en traité avec le roi, pour lui céder ses duchés de Lorraine et 
de Bar, moyennant une pension d’un million de livres que le 
roi s’engageait à lui payer; le traité fut signé le 6 fé- 
vrier 1662. Comme dédommagement de la souveraineté 
qu’il faisait perdre à sa famille, il obtenait en France pour 
tous les princes de Lorraine le rang de princes du sang. 
Nous avons vu déjà qu’ils se disaient issus de Charlemagne, 
c’était la prétention que le roi voulait hien admettre. Le 
vieux duc dont la vie avait toujours été fort licencieuse, vou- 
lait alors se marier à la fille d’un apothicaire, Marianne 
Pajot, dont il était devenu amoureux, et c’était pour satis- 
faire cette passion qu’il voulait renoncer à ses grandeurs. Ce 
traité ne fut pas plutôt connu qu’il souleva des réclamations 
universelles ; les ducs et pairs ne voulurent pas consentir à 
reconnaître des supérieurs dans les princes lorrains ; Vt. chan- 
celier déclara que le roi ne pouvait faire des princes du sang 
que selon les lois de la nature ; le duc François protesta contre 
l'abandon d’un héritage qui lui appartenait de droit ; son fils 
s'échappa de France, et vint chercher un asile à Florence, 
auprès de la grande duchesse dont il était amoureux. 
Louis XIV prétendit que le traité était nul, si tous les mem- 
bres de la famille de Lorraine ne le ratifiaient pas, condition 
qu'il était bien sûr de ne voir jamais exécutée ; aussi ce traité 
qui avait soulevé tant de passions fut si complètement aban- 
donné qu’on put croire que le duc Charles IV, qui ne traitait 
jamais sérieusement les choses sérieuses, n’avait eu en vue 
que la mystification de sa famille, de son pays, et du souve- 
rain avec lequel il négociait. Celui-ci ayant appris le mariage 
roturier que voulait contracter le duc de Lorraine, fit enlever 
Marianne Pajot, et la fit enfermer dans un couvent, avec 



Digitized by Google 




I)K8 FRANÇAIS. 109 

l’ordre rigoureux de ne lui permettre de voir ni de parler :i 
perAonne (1). 

de Montpensier, après avoir refusé la main d’un duc 
qui ne lui semblait pas assez indépendant, refusa celle d’un 
roi qu'elle jugeait mal affermi sur son trône. C’était 
Alphonse VI, roi de Portugal, l’un des princes les plus vi- 
cieux et les plus incapables qui soient jamais montés sur un 
trône. Il n’avait que treize ans, lorsqu’eu 1656 il avait suc- 
cédé à son père Jean IV, le fondateur de la maison do 
Ilragance : déjà alors il montrait les goûts les plus vils , la 
débauche la plus rebutante, la cruauté la plus atroce. Tan- 
dis que sa mère, Louise de Giismaii, administrait le royaume 
comme régente, et pourvoyait à sa défense, le fils introdui- 
sait dans le palais des courtisans et des escrocs, ou il courait 
les rues de nuit avec une troupe de spadassins , attaquant, 
blessant ou tuant tout ce qu’il rencontrait. Au mois de 
juin 1662 ce monstre fut déclaré majeur, sa mère écartée 
du pouvoir, et la folie et la férocité d’.VIphonse semblèrent 
redoubler (2). 

Il ne paraissait guère possible qu’un tel roi, à la tète d’un 
Ktat complètement désorganisé, pût résister à la puissance 
de l’Espagne; aussi Mademoiselle faisait moins d’objections 
à son caractère qu’à l'instabilité de sa condition. « Les Ëspa- 
» gnols, » disait-elle, «chasseront ce prétendu roi, qui vien- 
» droit en France demander l'aumône lorsque mon bien sc- 
» roit mangé : toute ma consolation scroit d’aller faire la 
» reinq dans quelque petite ville. J’aime mieux être Made- 
» moiselle en France avec cinq cent mille livres de rente, 
» faire honneur à la cour et ne lui rien demander (3). » 
C’était justement ces cinq cent mille livres de rente dont 

(1) Mém. (le Ma(Iemotse)ie . Tome Xlilll. p. 24. — Méni. hitloriques du 
l-ouis \ïV, Tome i» p. IflO. — Méin. de Montglat, p. 12.^. — La Hode. 
L. XXV, p. 41-48, — Limiers, L. V, p. 40. — Larrey, T. III, p. 203. — 
Flassan, Oiplomalie franç., T. III. p. 280. — Traités de Paix, T. IV, § 13, 
p. 32. 

(2) Mém. de Mademoiselle, T. XLIII, p. 43. — llistory of Spaln and Por- 
tugal Cabinet Ctjelop., T. V, p. 2i4. 

(3) Mém. de Mademoiselle, p. 30. 

17. H 



Digitized by Google 



310 



HISTOIRE 



Louis XIV voulait gratiBer Alphonse pour l'aider dans sa ré- 
sistance. M. de Ttirennu qui portait la parole pour lui, insista ; 
Mademoiselle fut enBn envoyée en exil à Saint-Fargoau, où 
elle demeura deux ans sans céder. Cependant Turenne avait 
désigné au roi le comte de Sebomberg, Allemaud, protestant, 
comme l’homme le plus en état de réorganiser le Portugal, 
sans donner trop à connaitre qu'il était l'agent de la France. 
Il arriva à Lisbonne avec quatre-vingts ofliciers et quatre 
cents cavaliers, tons vieux soldats; il rétablit la discipline 
dans les corps, il releva les fortiBcations des villes frontières, 
il enseigna aux Portugais le nouvel art de la guerre, et, se- 
condé par le r.èle de tout un peuple pour l’indépendance, il 
le sauva du joug espagnol (1). 

Pour a.ssister le Portugal, il fallait à la France des alliances 
avec les puissances maritimes, et Lionne prit à tâche du ré- 
tablir la bonne harmonie entre le roi et les Provinces-Unies. 
Mazarin l’avait troublée sans aucun motif politique, par cu- 
pidité, et pour enrichir les corsaires auxquels il était associé 
aux dé(>cns du riche commerce des Hollandais ; un traité de 
confédération, de commerce et de navigation fut signé le 
27 avril avec les Provinces-ünics ; il devait durer vingt-cinq 
ans, il en dura à ]>eine six (2). Un traité du commerce fut en 
même temps signé avec le Dauemarck ; mais un troisième 
traité, plus important que l’un et l’autre, après avoir été né- 
gocié avec un profond secret, fut signé à Londres le 17 oc- 
tobre. Par celui-ci, Charles II, sans égard pour sou honneur, 
pour l’intérêt et surtout pour les désirs de sa nation, vendit h 
Louis XIV, au prix de cinq millions du livres, la ville de 
Dunkerque, que Cromwell avait cuiiquisc pour l’Angleterre, 
lorsque son armée avait si vaillamment secondé Turenne à 
la bataille des Dunes. C’était le premier de ces actes de lâ- 
cheté et de haute trahison par lesquels Charles II, pendant 



(1) Ramsay, Histoire «lu vicomte «le Turenne, Tome H, Mv. V, p. 135. 

La Hode, Liv. XXV, p. 48-51 . — Larrey, T. III, p. 29’i. — Mignel, Succes- 
sion d'Espagne, T. I, p. 31 1. 

(î) Basnage, Annales des Rrovinces-Unics, T. I, p. 642. — Traités «le Paix, 
T. IV, ^ 15, p. 35. — • Mignel, Succession d'Espagne, T. I, p. 171. 
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tont son règne, ne cessa de sacrifier sa patrie à l’or de la 
France. La ville fut livrée aux Français le 27 novembre, et 
Louis XIV y fit exécuter aussitôt d’immenses travaux, soit 
pour en rendre les fortifications inexpugnables , soit pour 
creuser un bassin capable de contenir à flot trente vaisseaux 
de guerre. Enfin la France conclut dans le même temps un 
traité avec la Suède, afin de faire arriver dans ses ports les 
bois de construction de la Scandinavie, et de réaliser le projet 
que formait déjà Colbert de donner à sa patrie une marine 
redoutable (1). 

Le nouveau ministère travaillait avec autant de constance 
que d’intelligence à remettre l’ordre dans l’Etat, à centraliser 
le pouvoir, et à déférer nu monarque seul le droit de nommer 
à toutes les fonctions, de disposer de toutes les forces. Jus- 
qu’alors, on avait laissé aux chefs d’emploi le soin de choisir 
tous leurs subalternes, en sorte que le roi n’était maître ni de 
l’armée, ni des forteresses, ni des provinces. Colbert et le 
Tellier s’attachèrent au contraire à établir le principe que 
dans aucun département personne n’exerçait aucun pouvoir 
que par la délégation directe dn monarque. Leduc d’Épernon, 
fils du favori de Henri III, mourut cette année, et le roi sup- 
prima la charge de colonel général de l’infanterie qu’il avait 
en quelque sorte héritée de son père. Dès lors, le ministre do 
la guerre se mit en possession de nommer tous les officiers do 
l’armée jusqu’aux enseignes. De même il s’attribua la nomi- 
nation non seulement de tous les commandants des places, 
mais des capitainesdes portes et de tous ceux qui dépendaient 
d’eux, jusqu’aux gardes-magasins. Le roi fit sentir aux gou- 
verneurs des provinces qu'ils ne devaient regarder leurs gou- 
vernements que comme une grosso pension qu’il leur avait 
assurée ; que leur demeure habituelle devait être la cour, et 
qu’ils devaient considérer leur renvoi dans leur gouverne- 
ment comme une disgrâce et presque un exil. C'était par les 

(1) Mém. historiques de l.ouis XIV, T. I, p. tü7. — Méin. de Moniglal, 
T. LI, p, 128. — Mém. de MoUeville, T. \l-, p. 177. — naptij-Thoyras, Uisl. 
d'Ang., Tome X,L. XXlil^p. lOi. — Lettres et négociations du comte d*Es- 
trades, T p. 340, seq. 

11 . 
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(rouvcrncurs particuliers et surtuiit par les intendants qu'il 
exerçait sou aiiturité, car quant aux premiers, pour les tenir 
mieux dans sa main, il réduisit à trois années la durée de 
leurs fonctions. Il apporta ciifm une réforme fondamentale 
dans l’armée. Le Tellier était frappé de ce que de riches 
paysans étaient entrés dans la maison du roi pour s’exempter 
(le payer la taille; les places de simples {tardes du corps se 
vendaient ju.<qii'à quatre mille francs, t;t ceux qui les ache- 
taient à ce ])i ix ne rendaient presque aucun service. Le mi- 
nistre les soumit à de fréquentes revues ; il ne leur accorda plus 
les coupés qu'ils étaient dans l’iisape d’acheter, et il rendit 
liient()t la place inlenalde ii ceux qui ne voulaient pas être 
inilit.'iires ; ils .se hâtèrent d’en ressortir, et les corps de la 
maison du roi devinrent bientôt les plus effectifs et les pins 
redoutables de l'armée. I,c Tellier créa en môme temps des 
ins|iectenrs pour la cavalerie légère et pour l’infanterie, et il 
réussit ainsi.') supprimer l’abus scandaleni des passe- volants. 
Létaient des soldats d’emprunt <|uc le capitaine faisait pa- 
raître seulement aux revues, afin de toucher et de s’appro- 
prier la solde d'hommes qui réellement n’existaient point. 
Il donna îi chaipie régiment des habits d’uniforme ; jusqu’alors 
cba([ue soldat avait porté le sien, et souvent à leurs guenilles 
on les aurait pris pour des mendiants un pour des bandits. 
Avant le Tellier, les capitaines volaient sans scrupule et 
leurs soldats, et le roi, et les paysans, et lus ennemis. Quand 
ils étaient sur la frontière, les contributions qu’ils levaient 
faisaient la meilleure partie de leurs profits. Le ministre re- 
tira de leurs mains et les munitions et les fourrages, pour en 
faire une administration séparée. Il protégea le paysan con- 
tre rhomme de guerre, et eu peu de temps l’armée se trouva 
))lus forte, tandis que le pays fut infiniment soulagé (1). 

La seule partie de l’éducation du roi que sa mère eût soi- 
gnée avec une constante vigilance était sa conviction reli- 
gietisc ; elle l’avait asservi à toutes les pratiques espagnoles, 

(11 IHiin. Iilsliirli|ui's ilr I.oul.'i MV, T. I, p. t>7, 107. — I.a Hode, 
L XXV, p. ùO. — Rccui'il (les anciennes lois, T. XVHI, p. 37. 
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et elle lui avait interdit tonte réflexion sur sa croyance; 
aussi Louis était-il bien plus bij^ot que dévot ; toutefois il 
exigeait de son clergé autant de soumission que de son armée ; 
c'est qu’il n’avait qu’une manière uuiquede comprendre l’or- 
ganisation de l’État, il appli<piait à toute chose l’exercice de 
la puissance absolue. U tcuait fort à obtenir, du cardinal 
de Retz sa démission de l’archevêché de Paris, ne voulant 
]ias laisser à la tète du clergé un homme qui avait été si long- 
temps le chef de la révolte. Cette négociation cntainéc jiar 
Éouquet, fut continuée par le Tellier et conclue enfin cette 
année. Gondi donna sa résignation pure et simple de tou ar- 
chevêché, en échange contre la riche abbaye de Saint-Deiiys, 
qui rapportait quarante mille écus de rente, quelipie arjfCiit 
comptant, et la permission de rentrer en France. L’arche- 
vêque de Toulouse De Marca fut promu à l’archevêché de 
Paris, et comme il mourut bientôt après, il fut remplacé par 
Péréfixe qui avait été précepteur du roi (1). 

Mais tandis que l’archevêque de Paris se courbait sous la 
puissance royale, le pape Alexandre Vil laissait éclater son 
mauvais vouloir. C’était le même Fabio C.higi que les négo- 
ciateurs français avaient regardé comme leur étant si défa- 
vorable, quand il était nonce au congrès de Munster. Mazarin 
avait voulu faire prononcer contre lui l’exclusion du pontifi- 
cat par la France, puis il s’eu était désisté; mais il l’avait 
humilié de nouveau eu rcxcluant des uégociations pour la 
]iaix des Pyrénées. Pour ces diverses causes on sentait de jiart 
et d’autre que la cour de France était mal avec la cour de 
Home, et qu’en conservant des égards extérieurs, chacmie 
cherchait secrètement à nuire à l’autre, ou à la mortifier. De 
cette disposition des esprits devaient résulter des ofl'eu.ses 
mutuelles, après lesquelles un s’efforçait de faire passer pour 
des accidents imprévus des affronts souvent médités d’avance. 
Le duc de Créqui qui venait d’être nommé ambassadeur ii 
Rome, sembla n’avoir d’autre commission que de mortifier le 
pape. Avant de partir de Paris il ne lit point de visite au 

(I) Mém. de Guy Joly, T. .XI. Vif, p. Ul, sc<|. — f.allode, I,. XXV, p. «I. 
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nonce, parce que celui-ci ne voulait pas donner chez lui la 
main, c’est-à-dire la place à droite aux ducs et pairs. Arrivé 
près de Rome, il fit prévenir le frère et les parents du pape, 
que s’ils ne venaient pas au-devant de lui pour le recevoir 
hors de la ville, il ne leur ferait point ensuite visite à son ar- 
rivée : ces disputes d’étiquette étaient la conséquence des 
ordres de la cour; Louis XIV voulait établir pour ses ambas- 
sadeurs un cérémonial qui les distinguât de ceux de tout autre 
monarque. La cour de Rome s’étant refusée à s’écarter de ses 
anciens usages, le duc deCréquifit son entrée le 11 juin 1662, 
sans qüe le frère et le neveu du pape vinssent au-devant de 
lui, sans qu’ils lui fissent aucune visite, et qu’il leur en rendît 
aucune (1). 

Dans cette disposition mutuelle à recevoir et à donner of- 
fense, la police de Rome ht quelques arrestations de prévenus, 
à peu de distance du palais Farnèse, où logeait le duc de Cré- 
qui, et ce dernier qui considérait comme partie de ses fran- 
chises de ne permettre aucun exercice de la justice romaine 
dans le voisinage de son palais, encouragea les aventuriers 
et les spadassins qu'il avait amenés à sa suite, à prendre que- 
relle avec les sbires de la patrouille, toutes les fois qu’ils les 
rencontreraient, et à les battre. Les sbires étaient appuyés 
))ar un corps de deux cents Corses, chargés de la garde du 
mont-de-piété et des prisons publiques. La caserne des 
(iorses était rapprochée du palais Farnèse, eu sorte que cha- 
i[ue jour il y avait quelque combat entre les gens de livrée de 
l’ambassadeur et les soldats du pape. Don Mario Chigi, frère 
de celui-ci, général des armées de l’État ecclésiastique, et 
le cardinal Impérial!, gouverneur de Rome, étaient particu- 
lièrement irrités de ces provocations journalières. On assure 
que lorsque quelques Corses se plaignirent au premier d’avoir 
été battus par des Français, il leur avait répondu : « Ca- 
» nailles, ne savez-vous donc plus vous servir de vos cara- 
» bines (2) ! >i 

(1) Régnier Desmarai^, llisl. des Déniclés avec ta cour de Rome. Préface, 
el p. 0. 

(2) Abbé Destnarais, ïiist. des Démêlés, p. 5îS. — La Hode, L. XXV, p. 63. 
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Le 20 août une rencontre entre trois Français et trois 
('/orscs, sur le Ponte Sisto, ddgdudra en une bataille générale. 
Les trois Français se réfugièrent vers le palais Faruèse ; 
aussitôt toute la livrée de rnmb<assadeiir sortit en armes, cl 
repoussa les Corses jusqu’à leurs casernes. A leur tour ceux- 
ci sortirent furieu.x, tambour ballant et leurs olliciers en tète; 
plusieurs coups de mousquet furent tirés contre rbôtel Far- 
iiè.se ; l’ambassadrice rentra en voiture, au milieu de celte 
bagarre qu’elle ignorait : il était huit heures du soir; les 
Corses ou les sbires voulurent l’arrêter ; et l’un des pages qui 
marchaient à pied près de sa portière fut tué. Il y eut aussi 
quelques Romains de tués, tous ces coups de mousquet attei- 
gnant plus souvent des passants que des gens engagés dans le 
combat (1). 

L’ambassadeur du roi avait été insulté, mais on ne pouvait 
douter qu’il n’côt cherché lui-méme la querelle dans laquelle 
il SC trouvait engagé. Les ministres du pape s’étaient empres- 
sés d’agir pour apaiser le tumulte; ils avaient assigné à la 
maison de l’ambassadeur un boucher et un boulanger pour 
l'approvisionner, pendant que l'émotion populaire empêchait 
les Français de fréquenter les marchés. Deux congrégations 
de cardinaux avaient été nommées, l’une pour punir les au- 
teurs du tumulte, l'autre pour négocier avec l'ambassadeur 
et l’apaiser : les Français alRrmèrent que la première avait 
fuit évader vingt-trois Corses, après quoi elle avait mis leur 
tête à prix ; sept ou huit autres dos moins coupables avaient 
été arrêtés. Mais Créqui déclarait que ces prétendues satisfac- 
tions n’étaient que de nouvelles ofl'enses ; il refusait la média- 
tion de la reine de Suède et de l’ambassadeur de Venise. Il 
prit enfin la résolutiou de sortir de Rome et de tout l’État de 
l'Église; il se retira eu Toscane, et de là il écrivit, le 6 sep- 
tembre, une circulaire à tous les ministres étrangers résidents 
à Rome, dans laquelle il détaillait les réparations préalables 

— Limiers. L. V, p. 38. — l.arrey, T. lit, p. 275. — Munlglal, p. 128. — 
Muratori JnnaU d’Italla, T. .W, p. A07. 

(1) Reg. Desmarais, Ilist. des Démêdés, p. 12 à 11. — La Uode, L. XXV, 
p. 04. — Limiers, L. V, p. 30. — Larrey, T. lit, p. 276. 
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qu’il exigeait, sans môme promettre qu'elles pussent satisfaire 
sa cour. On y voit une première manifestation de cet orgueil 
du roi, qui ne comptait pour rien ni les droits des peuples ni 
la vie des hommes, et qui regardait comme une olfcnse la 
seule prétention d’une justice égale pour tous. Créqiii voulait 
que le pape privât le cardinal Impérial! du chapeau; qu’il 
livrât son propre frère, don Marin Chigi, an roi de France; 
(|u’il fit pendre sur la place Farnèse le capitaine, le lieute- 
nant et l’enseigne des Corses, avec cinquante soldats, et sur 
la place Navona le bargello, avec cinquante shires; enfin qu’il 
envoyât en France un légat désigné par le roi pour lui faire 
des excuses (1). 

Cette première sommation fut suivie du renvoi du nonce; 
le roi écrivit au pape une lettre offensante en date du 30 août. 
« Nous ne demandons rien à Votre Sainteté en ce ren- 
» contre, lui disoit-il ; elle a fait une si longue hahitudo de 
» nous refuser toute chose, et elle a témoigné jusqu’ici tant 
>1 d’aversion pour ce qui regarde notre personne et notre cou- 
» ronno, que nous croyons qu’il vaut mieux remettre à sa 
» prudence propre les résolutions sur lesquelles les nôtres se 
» régleront, souhaitant seulement que celles de Votre Sainteté 
» soient telles qu’elles nous obligent de continuer à prier 
ij Dieu qu’elle la conserve au régime de notre mère sainte 
•> Église (â). 1 ) Bientôt l’archevêque d’Embrun, ambassadeur 
du roi à Madrid, eut ordre de demander au roi d'Espagne que 
jamais les Chigi et le cardinal Impérial! ne fussent reçus sous 
sa protection, et que de plus il accordât un passage par le 
Milanais à une armée de dix-huit mille hommes, qui sc diri- 
gerait sur Rome pour en chasser les auteurs de l'outrage fait 
à la France, et qui, en môme temps, ferait rendre justice aux 
ducs de Parme et de Modène, à l'un desquels la chambre apos- 
tolique avait enlevé les États de Castro et de Ronciglione, à 
l’autre les vallées de Comacchio. Le pape offrit bien quelques 
satisfactions, mais non point telles qu’on les demandait. Il 

(1) Reg. nesmsnis, p. 36. — GaUuizy\ Hist. du (l. -Duché de Toscane, 
T. Vit, ch. 8,p. 382. 

(2) Reg. Desmarais, p. 41 j cl Preuves. M.. p 6. 
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protesta, au commencement de novembre, que tenant don 
Mario Chi(ri et le cardinal Impdriali pour innocents, il ne pou- 
vait se résoudre h les traiter comme coupables (l). Le pape 
faisait cependant dus clFurts pour arriver à une réconciliation. 
Il avait envoyé à Paris un nonce, avec lequel le roi ne voulut 
pas trailcr. Il avait ùté au cardinal Impériali les fonctions de 
gouverneur de Rome et de légat de la Marche, et il l’avait 
envoyé à Gènes pour y attendre les ordres de Su Majesté. 
.Mais l’Hurope tremblait devant le jeune monarque; tandis 
que l'emperenret le roi d’Espagne, Léopold I“''et Philippe IV, 
épuisés de faiblesse et redoutant une collision, ne .songeaient 
qu’à le flatter. Un publiait partout les réformes qu’avait ac- 
complies Louis XIV^, les immenses riche.«ses et les armées for- 
midables dont il disposait. En France les corps judiciaires se 
prêtaient avec empressement à servir lu colère du roi. Le par- 
lement de Provence rendit un arrêt par lequel il déclarait ne 
voir dans la souveraineté des papes sur Avignon et le comtat 
qu’un engagement temporaire donné pour sûreté d’une 
somme d’urgent prêtée aux anciens comtes de Provence; et 
comme le roi voulait réunir Avignon et le comtat à son do- 
maine, le parlement ordonnait au vicc-légatde communiquer 
les titres du l'engagement, afin d’y être pourvu. Les habitants 
d’Avignon, ou peut-être seulement la populace, désiraient 
alors être réunis a la France ; aussi l’apparition de l'buissicr 
ipii portait cet arrêt an vice-légat causa un soulèvement dans 
Avignon pour renverser le gouvernement ecclésiastique, en 
sorte que le duc de Alercocur fut obligé de défendre le vice- 
légat et ses officiers contre 1a fureur du peuple (.2). La réu- 
nion d’Avignon au domaine fut prononcée par un arrêt de ce 
même parlement, en date du 26 juillet 1663. 

(1663.) L’éclat de la cour de France, son lu.\e et son im- 
mense richesse, éblouissaient les étrangers ; il y avait cepen- 
dant plus d'illusion que de réalité dans cette apparence : la 

(1) Htig. Desmarais, |i. 163 ; I‘reuvi-s, (i. 1 19. — I.a lloik-, !.. ,\,\V, p. 73. 

(3) Bouche, llisl. de l’rovcncc, T. Il, p. 101)9. — I.a Hoilc, I,. X.W, p. 7B. 
— I.iniiera, L. V, p. 40. — I.»irrey, T. III, p. 381. — Flassaii, Uiploiual. franç., 
T. III, p. 301-310. 
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prospérité du royaume était loin d’étrc si brillante. Deux 
aimées stériles de suite n’avaient donné que des récoltes 
misérables ; quelques provinces souffraient de la famine, et 
dans toutes les blés étaient arrivés à un prix très élevé. 
Quelques secours de vivres distribués aux pauvres de la ca- 
pitale donnèrent occasion de frapper une médaille à l’hon- 
neur du roi, avec cette légeude : Famés pietate prinoipis 
sttblevata. Au fait on aurait avec plus de justice pu attribuer 
la famine au faste du monarque et à la rapacité du fisc (1). 
Ce faste allait croissant chaque jour ; le roi, arrivé à l’âge des 
passions les plus ardentes, et ayant entièrement secoué le 
frein que lui avait imposé jusqu’alors son respect pour sa mère, 
se livrait aux séductions de toutes les femmes de la cour, 
comme s’il était au milieu d’un harem. Il regardait toujours 
comme son amie Olympe Manciui , comtesse de Soissons, 
qu’il avait auti'efuis aimée, mais qui ne prétendait plus dé- 
sormais qu’à être sa confidente : il était aussi assidu auprès de 
Madame, mais c’était moins pour elle que pour rencontrer 
chez elle mademoiselle de La Vallière, qui était ime de ses 
filles. Cepeudant c’était surtout contre Madame et contre lu 
comtesse de Soissons que la reine était déchaînée : c’étaient 
elles qu’elle accusait de lui enlever le cœur de son mari. Le 
roi avait bien quelquefois des retours d’affection conjugale; 
la reine ayant été atteinte de la rougeole, Louis XIV ne quitta 
pas le chevet de son lit ; il contracta d’elle la même maladie, 
dont l’éruption le mit ppour quelques heures en danger. Il 
avait aussi montré une vive sensibilité lorsque, presque à la 
même époque, sa mère avait été sérieusement malade; mais 
après ces vives et vertueuses émotions il retournait presque 
aussitôt à ses amours. Madame et la comtesse de Soissons 
voyaient avec dépit que c’était contre elles que se dirigeait 
l’animosité des deux reines et de Monsieur, tandis qu’une 
autre était la favorite. Si le roi venait à mourir, ce ressenti- 
ment pouvait devenir dangereux pour clics. La comtesse de 



(I) Mémoires historiques de Louis XIV, T. I, p. 150. — La Hode, L. XXV, 
p. 79. 
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Suissons demanda donc un entretien à la reine, et là elle lui 
rdvéla sous le sceau du secret toute la suite des amours du roi, 
ses galanteries avec M"” de La Mothc-Houdancourt, que Ma- 
rie-Thérèse avait entièrement ignorées, et l’amour de de 
La Vallière, dont elle avait déjà quelques soupçons. La 
reine pleura beaucoup ; mais la comtesse de Boissons ne se 
croyant pas suffisamment assurée de sa discrétion, se rendit 
ensuite auprès du roi, et lui confia qu’elle avait découvert que 
la duchesse de Navailles avait tout dit. Par cette calomnie 
elle comptait perdre son ennemie et en même temps se mettre 
à couvert. Toutefois le roi ue s’en fia pas absolument à elle : 
au milieu de toutes ces intrigues de femmes il lui était im- 
possible de découvrir la vérité ; il en conclut seulement qu’il 
était désormais inutile de rien cacher à sa femme, et se livra 
à son amour pour de La Vallière avec un abandon et une 
publicité qu’il s'était jusqu’alors efforcé de contenir (1). 

Le traité signé à Paris le 6 avril 1662 avec le duc de Lor- 
raine n’avait point reçu d'exécution. Les héritiers de ce duc 
avaient refusé de le ratifier, et le roi avait déclaré que sans 
cette ratification il n'adopterait point les princes de Lorraine 
parmi les princes du sang. En conséquence le duc avait refusé 
à sou tour de livrer aux Français sa forteresse de Marsal, la 
seule qui lui restât dans ses domaines. Mais le roi avait compté 
faire, par ce traité, une acquisition importante, et quand 
même il n’y conservait plus aucun droit, il ne voulut pas y 
renoncer. Il donna l'ordre au maréchal de la Ferté d’aller 
assiéger Marsal, et lui-même s’avança jusqu’à Metz pour le 
soutenir. Quel que fût le bon droit de Charles IV, il ne pou- 
vait espérer de résister .seul quand l’Europe l’abandonnait ; la 
maison d’Autriche se sentait trop faible pour faire aucun 
effort en sa faveur, tout tremblait en Europe, il fallut donc 
se résigner à traiter de nouveau. Il conclut à Metz, le 31 août 
1663, un traité par lequel il s’engageait à remettre au roi, 
sous trois jours, Marsal, pour être démoli ; mais en même 



(I) Mad. de La FayeUe, Vie de Henr. d'Atiglel., |>. 4H. — Mad. de.MoUe- 
ville, T. XL, p. 10t. — Uadeoioitelle de Monlpeiisier, T. XLIll, p. 43. 
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temps il rouirait dans la jouissance doses Etats, selon le traité 
de Vinceunes de 1661 ; celui de l’année suivante était ainsi 
censé non avenu. Le roi fit un accueil gracieux nu duc, qui 
vint à Metz lui rendre visite; mais en même temps il con- 
sacra le souvenir de cet abus de la force en faisant frapper 
une médaille assez insultante pour le duc de Lorraine. On y 
voyait un vieillard renversé par un jeune athlète, au-dessous 
Mamalium captum, et à l’entour, Pro/etnr<e*rfc/î/*n? (1). 

Après une campagne qui avait à peine duré huit jours, les 
troupes qu’on avait ra.ssemhlées pour soumettre Marsal furent 
dirigées vers l'itulie. Bellefondset la Feuillade furcntchargés 
de les y conduire; le roi catholicpie leur accorda un libre 
passage par le Milanais, et elles vinrent prendre leurs quar- 
tiers dans le Modénais et le Parmesan. Toutefois les négocia- 
tions pour la réparation du prétendu outrage fait au duc de 
Créqui continuaient, et c’était de la part de la France tou- 
jours avec la môme hauteur. Le roi avait déclaré que c’était 
à Créqui seul que le pape devait s’adresser, en <|uel([ue lieu 
qu’il fût; mais il ajoutait en même temps, qu'il ne se con- 
teuterait plus d'une ré|)aration à la seule Fratice ; qu'il en- 
tendait obtenir aussi du saint-siège les restitutions que les 
ducs de Parme et de Modène sollicitaient depuis de longues 
années. Aprèsdes négociations prolongées au Pont lieniivoisin, 
où l’abbé Rasponi s'était rendu pour traiter avec le duc du 
(iréqui, le pape refusa résolument de consentir aux démar- 
ches humiliantes qu’on exigeait de lui, et les négociations 
furent rompues. A cette épo(jue l’Espagne était enorgueillie 
des avantages que don Juan d’Autriche avait obtenus sur les 
Portugais à Evora : Philippe IV avait acconlé sa seconde 
fille en mariage à l’empereur; et le bruit se répainlit qu’il lui 
donnait pour ()art à sa succession les Pays-Bas espagnols, la 
déclarant habile à succéder à son entière monarchie, s'il tia 
laissait point de fils (i). Ainsi les deux branches de la maison 

(1) I.a llmie, t. XXVI, |i. 85; avec la métlaillu, XIV. — Moiilglal. p. Ii9 
— I''la»san, ftijil. franç., T. lit. p. Î85-293. 

(2) IHignel, Succussion il'Espagne, 1*. Il, sud. 2, p. 309.CeUu assurlion fuL 
(Iciiienlic par Philippe IV, dans une lettre à Louis XIV. /A., p. 334. 
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<rAutrichc parnisScTient sur le point de sc rdiiiiir, et l'empe- 
reur fivait fait passer beaucoup de trou|)es dans le Milanai.s 
et dans le rovaumc de Naples. Mais si la cour de Rome s’dfait 
llatfde que ces deux souverains lui donneraient une aide 
elTicace. les dvdnements de la campagne dissipèrent bientôt 
cette espérance. Les comtes de Villaflor et de Scliomberg, 
avec l’armée portugaise, battirent doti Juan d’Autriche, et 
lui reprirent Evora. Les Tures enlevèrent à l’empereur 
I.éopold presque toute la Transylvanie, et l’bilippc et Lc'opold 
furent obligés de rappeler leurs troupes d'Ilalie. En même 
temps ils pressèrent le pontife de donner pleine .satisfac- 
tion an roi de France pour ne pas entretenir plus long- 
temps en Italie un feu caché, qui pouvait tout à coup éclater 
par un grave incendie (1). 

Pendant l’iiiver, le roi prit des mesures pour faire passer 
en Italie(|uinzc mille fantassins, six mille chevaux et un train 
d’artillerie formidable, sous les ordresdu maréchal Duple.ssis- 
Praslin : le duc de Créqui devait prendre du service dans 
cette armée. De nouveaux manifestes, toujours plus arro- 
gants, toujours plus menaçants, furent publiés contre la cour 
de Rome, et un terme péremptoire, le 15 février 1664, lui 
fut assigné pour se soumettre, de telle sorte que ses lenteurs 
ne fisscut pas perdre une autre saison propre aux combats. 
Non seidement un arrêt du parlement d’Aix avait déclaré 
Avignon et le Cointat-V enaissin réunis h la couronne comme 
faisant partie de l’ancien domaine de Provence, qui n’avait 
pu être aliéné; mais une rébellion avait été suscitée dans la 
ville; le vice-légat Lascari avait été arraché de son hôtel, 
ses officiers et serviteurs avaient été maltraités, des soldats 
français l’avaient accompagnéjusqii’aux frontières de Savoie, 
et les armes pontibcales avaient été partout abattues. Les 
cardinaux les plus ardents demandaient que le parlement do 
Provence fût excommunié pour cet attentat ; mais le pape 
desirait la paix, et il se contenta de faire dresser une prêtes- 



(I) La Hode. L. XXVI, p. 80-95 . — Muraiori Anuoli d'ItaL^ T. XV, p. 410. 
— R. Dcsmnrais, llial. des Démêlés, p. 218, srq. 
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talion dans les termes les plus conciliants et les plus mo- 
dérés. Enfin l'abbé Rasponi fut envoyé à Pise pour traiter 
avec l’abbé de Bourlémont, chargé d’affaires de France; et 
pour donner en même temps uue preuve que la cour de Rome 
voulait de bonne foi la paix, les tribunaux ecclésiastiques 
prononcèrent préalablement la désibcamération dn duché de 
Castro, encore que le pape eût auparavant déclaré qu’un tel 
abandon des droits de l'Eglise était impossible et contraire à 
ses lois (1). 

(1664.) La paix fut en effet signée à Pise, le février 1664, 
on présence du grand-duc de Toscane, le pape s’étant résolu ii 
se soumettre à toutes les humiliations exigées de lui. II con- 
sentit à ce que lé duc de Parme put racheter en huit année.s 
ses duchés de Castro et de Ronciglione, en payant les seize 
cent mille écus qu’il devait dessus; il acheta au contraire du 
duc de Modène les vallées de Comacchio, en lui donnant eu 
échange un palais à Rome, deux riches abbayes, et uncsommu 
de trois cent mille écus. Le cardinal Chigi , le cardinal 
Impérial!, et les deux frères du pape, don Mario et don Agos- 
tino, furent contraints à faire au roi les apologies les plus hn- 
milrantes ; enfin une pyramide fut élevée à Rome vis-à-vis 
l’ancien corps de garde des Corses, avec une inscription qui 
portait que la nation corse était déclarée à jamais incapable 
de servir le Si(*ge apostolique, en punition de l'exécrable at- 
tentat commis par elle contre l'ambassadeur de France. 
Lorsque les cardinaux Chigi et Impérial! vinrent à Parisfaire 
les soumissions qu’on avait exigées d’eux, le roi les reçut 
avec les plus grands égards ; mais ses manières gracieuses ne 
purent faire oublier l'insolence de scs procédés envers un 
vieillard, chef de la religion qu’il profe.ssait, et qui, comme 
souverain, tenait, malgré sa faiblesse, le premier rang en 
Europe (2). 

Pendant la durée de ce différend, le parlement, toujours 

(I) Reg. üesmarais, Hisl. Jes Uvmclés, p. 28J j el l’rriivcs. — l.a Hode. 
L. XXVI, p. 94.100. — Miniers, !.. V, p. 51. — I.arrcy, T. III, p. 381. 

(3) R. Desmarais, p. 386; el Preuves, p. 145. — l.a Hodr, I,. X.XVI, 
p. 103. 
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ennemi do pouvoir pontifical, avait profité de l’irritation du 
roi pour condamner, comme contraires aux libertés galli- 
canes, des doctrines sur le pouvoir des papes, que quelques 
théologiens avaient avancées dans différentes thèses : ces 
théologiens furent punis. La Sorbonne crut à cette occasion 
devoir donner une déclaration de scs principes ; elle est en 
six articles ; par les trois premiers, elle réprouve la doctrine 
ultramontaine qui attribue au pape une espèce du domination 
sur le temporel des rois ; par le quatrième, elle lui refuse le 
droit de déroger aux saints canons ; par le cinquième et le 
sixième, elle lui refuse la supériorité sur les conciles géné- 
raux et l'infaillibilité (1). 

La promotion de seize ducs et pairs, et le renouvellement 
de quelques alliances complètent le cercle des événements 
qui appartiennent à l’année 1663. Ce fut alors qu’on resserra 
l’alliance avec les cantons suisses, qu’on renouvela la ligue 
du Rhin avec les trois électeurs ecclésiastiques et quelques 
autres princes, et qu’on y fit entrer le roi de Danemarck. 
D'autre part la mort de Christine de France, duchesse 
douairière de Savoie, et celle de sa belle-fille, mademoiselle 
de Valois, qui la suivit de près, semblèrent relâcher les liens 
qui attachaient à la France le souverain, 'maître des princi- 
paux passages des Alpes (2). 

Enivré de sa puissance, le roi croyait au-dessous de lui de 
se gêner en rien. II donnait la plus grande publicité à sa 
passion pour M''° de La Vallière. Quelques reproches des per- 
.sonnes attachées aux deux reines déterminèrent cette jeune 
personne à se retirer brusquement au couvent de la Visita- 
tion de Chaillot. Au moment où le roi en fut averti, il monta 
à cheval pour aller la chercher; la reine, son épouse, lui re- 
procha qu’il était bien peu maître de ses passions; il lui ré- 
pondit durement qu’il espérait du moins l’être de ceux qui 
prétendraient gêner scs inclinations. Il se fit ouvrir d’autorjté 

(1) La llode. L. XXVI, p. 107. 

{i) Ibid., p. 1081 II. — Flassan, Diplom. franç., T. III, p. S96. — 
Trailds de Paix, T. IV, p. 75, 70 et seq. — Had. de Motleville, T. XL, 
p. 197. 
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le couvent de Cliaillot; il en ramena M"® de La Vallière chez 
Madame, et il la lui recommanda comme une personne qu'il 
aimait plus que sa vie. Bientôt il lui donna iin liôtel, il le fit 
meubler sous scs yeux de tout ce qu'il y avait de plus beau 
et de plus riche, et il ordonna que cet ameublement fût 
change quatre fois par année (1). 

L’hiver s'etait passô dans les fôtes ; dès que le printemps 
fut venu, Louis conduisit sa cour à Versailles, lieu qu'il com- 
mençait à prendre en affection, et pour lequel il dépensait 
des sommes firodigienscs. C.e fut là que pour la première 
fois les dames de la cour, sur la demande expresse du roi, 
commencèrent à rendre hommage à M"' de La Vallière et à la 
suivre. File s'était plainti; à son amant de ce que la solitude 
où on la laissait semblait indiquer qu’on avait honte de s’as- 
socier avec elle. M'™ de lîrancas, femme du chevalier <1 hon- 
neur de la reine mère, fut la .première h s’attachera elle, et 
Anne (l'.Aiitricbe lui en ayant fait des reproches, cette dame 
les rapporta nu roi. et accusa la ducliesse de Navailles de lui 
avoir suscité cette querelle par un rigorisme ridicule. Louis, 
depuis long-temps prévenu contre cette duchesse, que 1a 
comtesse de Soissons n’avait pas cessé de calomnier, ordonna 
à M. et M"' de Navailles de vendre toutes leurs charges et de 
se retirer de la cour. La duches.se de Montausier remplaça la 
duchesse de Navailles dans le gouvernement de la maison de 
la reine, et elle laissa bientôt voir, ainsi que son mari, que le 
rigorisme par lequel elle prétendait corriger les manières et 
le langage, ne s’étendait pas jusqu’aux mœurs, du moins 
lorsqu'il s’agissait du monaripie (2). 

La reine mère rcsseulait utie vive douleur des désordres 
de son fils, et de son manque d'égards pour son épouse. Pen- 
dant quelques jours ils furent brouillés au point de ne plus 

(1) I.a ttmir, !.. XXVI, p. M7. — l.oiiis XIV. T. I, p. 50. — 

Uisloirr aiiutunru.(ie tics Gnulos,, de Biissy-R.ihiilin. Tome 1, 2Ô-i. Noue le 

l'Uonie, sans lui nrcorder de confiance. Bussy a voulu écrire un livre scandaleux. 
i:t il y a réussi ; msis |>oiir cela il a chargé ses tableaux d'anecdotes et deJtails 
ijirévidcnimenL il ne |»miTail pas rnniiaiire. 

(3) Mad. do Mollcville, T. Xfi, p. lUU cl 314. — La llode, L. XWII, 

p H!). 
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«e parler, et la reine était résolue à sc retirér au couvent du 
Val-de-Grâcc qu’elle afTectionnait. Cependant Louis était 
sensible ; sa mère, sur l’injonction de son confesseur, lui 
ayant fait les premières avances, il se jeta à ses genoux, il 
l’inunda de ses larmes, il lui demanda et il obtint d'elle la 
promesse qu’elle ne le quitterait jamais. £n même temps il 
confessa ses torts, il s’en déclara honteux, mais il protesta 
qu'il ne pouvait vaincre ni son amour, ni son ressentiment 
contre les Navailles, en sorte qu’il ne promit point de changer 
de conduite. Au contraire, il aflicha dès lors plus ouvertement 
que jamais sa passion pour M''* de La Vallière. Il la conduisit 
à Fontainebleau, à Versailles, à Vincennes, à Villers-Coterets, 
où il .semblait s’enivrer d'amour avec elle dans les fêtes les 
plus brillantes. La rciue était grosse à cette époque, et ne 
pouvait être de ces parties de plaisir. Sa passion éclatait 
quelquefois par des explosions de jalousie ; mais au lieu de 
captiver ainsi son époux, elle l’aliénait toujours plus. Toute- 
fois un jour il parut touché ou de compassion ou de repentir, 
et il la supplia d’excuser ses faiblesses jusqu’à ce qu’il eût 
atteint l’àge de trente ans, promettant qu’à cette époque il 
saurait sc rendre maître de son cœur, et se conduire en bon 
mari. Peu de temps après il conduisit M"‘ de La Vallière à 
la reine mère, qui l’admit à sa table de jeu, avec le roi. 
Monsieur et Madame. Quand Marie-Thérèse en fut informée, 
son désespoir éclata pur une violente maladie, qui se termina 
par une fausse couche. Le roi en fut profondément affligé, 
il revint à sa femme avec beaucoup de tendresse; pour lui 
rendre du courage il lui fit toutes les promesses qu’elle pou- 
vait désirer, il s’engagea entre autres à donner un mari à 
M"* de La V'allière; mais dès que la reine fut guérie, il ou- 
blia toutes les paroles qu’il lui avait données (1). 

Malgré les dépenses extravagantes que faisait le roi pour 
ses plaisirs, la France était si grande, les impôts si considé- 
rables, les dépenses de l’armée tellement réduites, que les 
finances prospéraient ; le luxe des rois, même le plus extra- 

(!) Mad. de MoUeville, T. XI., p. 21 2. — La Hode, L. XX Vit, p. 121 . 

17. 1S 
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vagant, ne peut jamais égaler les dilapidations que la guerre 
nécessite. Colbert avait rétabli à l’intérieur l'ordre et la 
ponctualité' dans les paiements ; il donnait à ses subalternes 
l’exemple de la probité, et il ne souffrait de leur part aucune 
volerie. Né d’une famille qui s’était élevée par le eommercc, 
c’était dans le commerce et les manufactures qu’il voyait les 
sources des richesses de l’État ; aussi au lieu de se contenter 
eomme scs prédécesseurs de laisser faire les marchands, et de 
faire seulement prélever par le hsc une part de leurs profits, 
il voulut les protéger, les exciter; il ne se contenta point d’a- 
baisser les barrières entre les provinces, d’ouvrir de nouveaux 
chemins, défaire réparer les anciens, qui étaient presque 
impraticables, de creuser des canaux, il essaya aussi de favo- 
riser l’industrie pardes monopoles, et il entra ainsi dans cette 
carrière des protecteurs du commerce, où tant d’autres gou- 
vernements se sont engagés à son imitation, et où l’on com- 
mence toujours par avoir des succès, bientôt rachetés par un 
état de gène et de souffrance (1). 

Colbert se proposa da procurer aux Français des échelles 
pour un eommercc lointain ; en même temps qu’il protégeait 
la colonie naissante de Saint-Domingue, il essayait d’en 
fonder une à Madagascar, il ouvrait aux Français le chemin 
de l’lude et do la Chine, et il cherchait à consolider ce com- 
merce lointain par la formation de la compagnie des Indes 
Orientales (:â). Une autre compagnie fut chargée avec moins 
de succès de fonder une colonie à Cayenne, dans le continent 
de l’Amérique méridionale. Aucun peuple européen n’essaya 
de la contrarier, et les naturels du pays ne songèrent qu’à 
s’enfuir. Mais 1e site de la colonie était mal choisi, le climat 
était malsain ; le sol marécageux ne donnait que des fruits 
sans saveur, les chaleurs étaient intolérables, et la colonie ac- 
cablée par le double fléau de l’esclavage au dedans, du mo- 
nopole BU dehors, ne cessa de dépérir. Avec tout aussi peu 
de succès, Colbert voulut fonder une colonie plus rapprochée 

()) Éloge de Colbcrl par M. Necker; OEuvres de Nccker, T. XV, p. 19. 
l’aris, TruUel el Wurlz. 

(ï) Éloge de Colberi, p. 10. — I.arrey, T. III, p. 3î t. 
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sur le rivage africain de la Méditerranée. Dans ce but, le duc 
de Beanfort, grand amiral, s’empara, le ^juillet, de Gigeri, 
dans la province de Bugie, et il en confia le gouvernement 
au lieutenant-général Guadagni, avec une petite garnison ; 
mais dès qu’il se fut éloigné, les Maures attaquèrent la ville 
avec des forces si imposantes, que Gua^gni s’estima heureux 
de réussir à l’évacuer; il s’embarqua dans la nuit du â9 au 
30 octobre, en abandonnant ses canons et ses équipages, et il 
perdit en outre le régiment de Picardie, embarqué à bord 
d’un vaisseau de guerre qui sombra à la vue des côtes (1). 

Colbert entreprit encore cette année le magnifique canal 
du Languedoc, qui devait unir la Méditerranée à l’Océan et 
doter la France d’une navigation intérieure qui jusqu’alors 
aurait paru fabuleuse. Pierre-Paul Riquet, qui conçut le pro- 
jet de ce canal à point de partage, était un homme de génie, 
doué d’un jugement solide, d’un instinct rare, d’une con- 
stance à toute épreuve. Il s’agissait de travailler sur une 
longueur de plus de cinquante lieues, dans un pays qui pré- 
sentait des difiBcultés de tout genre ; le nombre des ouvriers 
employés à cette gigantesque entreprise était ordinairement 
de huit mille, et il s’élevait quelquefois à onze ou douze 
mille : quatorze années furent employées à ce travail admi- 
rable ; il ne fut même entièrement terminé qu’en 1684. Ce 
fut alors seulement que l’on vit les bâtiments partis du niveau 
de la mer traverser les terres hautes du Languedoc, et trans- 
porter, année commune , environ soixante - quinze mille 
tonneaux d’une mer à l’autre. Ce monument, qui rendra 
cher à jamais à la France le nom de Colbert et celui de Ri- 
quet, coûta environ 34 millions de francs de la monnaie ac- 
tuelle (â). 

(1) Monlglat, T. LI, p. ISl. — La Hode, L. XXVII, p. 137-139.— Lairey, 
T. III, p. 337. — Limùrs, L. V, p. SS. 

(3) Biographie unirenelle, art. Riquet, T. XXXVIII, p. 137. — La Hode, 
L. XXVII, p. 130. — OEuvres de Louii XIV, Hém. histor., T. II, p. 183. — 
H. Daojou a publié (3* série, T. LX, des Archives curieuses de l’Uisloire de 
France) une vie anonyme ded.-B. Colbert, fort remplie de détails anecdotiques; 
mais en même temps qu’il ne s'est point donné la peine de nous en indiquer 

13 . 



Digitized by Google 



ÎÎS HISTOIRE 

Le commerce du T/Cvant et de la Turquie dtait un de ceux 
que Colbert désirait favoriser, mais d'autres sentiments ani- 
maient Louis XIV : l’opinion attachait encore à tous les com- 
bats contre les infidèles une certaine gloire qui séduisait son^ 
jeune cœur. D’ailleurs, pendant le règne de Mahomet IV, 
l’empire ottoman s’était relevé, grâce aux rares talents de 
deux grands hommes, Méhémct et Ahmet Koproli, qui s’é- 
taient succédé dans le visirat, et qui paraissaient être sur le 
point d’enlever aux Aiitrichicus la Hongrie, aux Vénitiens 
Candie. La noblesse française se montrait impatiente d’aller 
combattre dans le Levant, et Louis XIV se prêtait volontiers 
à cette passion qui faisait rejaillir de la gloire sur sa cou- 
ronne ; il se sentait aussi engagé en quelque sorte par les re- 
proches qu’il avait faits au pajic de nuire à la défense de la 
chrétienté : et quoique les Turcs ne lui eussent donné aucun 
|)rétcxte pour rompre le traité de paix et d’alliance qui 
l’unissait à eux, quoiqu’il n’eût d'autre part aucune bien- 
veillance pour l’empereur Léopold, il envoya à celui-ci 
un corps auxiliaire de six mille volontaires, commandé par 
les comtes de Coligni et de la Fciiillade. Les Français se dis- 
tinguèrent par leur bravoure, nu combat de Saint-Gothard, 
le l" août 1664, où Koproli fut vaincu par Montécuculi. 
Léopold profita de ce succès pour signer, dès le 10 août, à 
Temeswar, une trêve do vingt ans avec les Turcs. Louis XIV 
se plaignit hautement de ce que l'empereur ne l’avait pas 
consulté, de ce qu’il n’avait pas montré plus de reconnais- 
sance pour ses troupes auxiliaires, et les Français en pri- 

^'origiiie, de IVclaircir par aueunc nnic, par aucune comparaiion avec d'autrei 
écrils. il nous averlil de lui accorder peu de confiance. • Elle éclairera peu celle 
face de l'bisloire. dil-il, c'est un ouvrage qui paroi! entaché d'injuslice. > Alors 
|M)urquoi le publier? On pourrait faire la même question sur la plupart des 
pièces qui entrent dans celle collection. Si l'on devait s'en rap|>orler au biographe 
anonyme de Colbert, les exactions sur les traitants et tous les employés de 
Fouquel, les suppressions des renies, les voleries de toute espèce exercées au 
nom du fisc, mais quelquefois au profit du contrôleur général , suffiraient pour 
déshonorer l'administration. Une description minutieuse du palais et des jardins 
de A'ersailles. cl des autres travaux publics dirigés par Colbert, occupe plus de 
cent pages dans celte vie. 
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relit occasion de s’attribuer tout le mérite de la victoire (1). 

Quelques débats judiciaires occupaient en môme temps 
l'attention du public. Les ducs et pairs se plaignaient de ce 
que lorsqu'ils accompagnaient le roi au lit de justice, les pré- 
sidents à mortier étaient invités par le chancelier à opiner 
avant eux ; cette question d’étiquette fut portée devant le 
roi, qui la décida le 26 avril, dans un conseil extraordinaire, 
où il appela tous les princes du sang, et la plupart des con- 
seillers d’Etat. Il accorda au.\ ducs et pairs le droit d’opiner les 
premiers, cncoreque les présidents fussent en possession de leur 
prérogative, au moinsdès le temps de la mort de Louis XIII. 
De nombreux écrits avaient été produits de part et d'autre sur 
cetle question de forme; ils contribuèrent à nourrir entre les 
pairs et le parlement une aigreur toujours croissante. Celte ai- 
greur était encorccxcitée par un usage qui continua long temps 
plus tard. Pour prendre l'avis des présidents à mortier, le pre- 
mier président so découvrait, taudis que lorsqu'il s'adressait 
aux pairs, c’était sans les saluer, et le bonnet sur la tète (2). 

Tandis que toute la cour et toute la magistrature se pas- 
sionnaient pour une question de pure forme, qui u’entrai'iiait 
après elle aucune conséquence, le roi faisait juger un homme 
qui avait été l'un des plus puissants du royaume, par une pro- 
cédure où toutes les formes étaient violées, et où leur oubli 
n'entrainait pas seulement la ruine d’un iudividu, mais la 
perte pour tous de toute liberté personnelle ; et eependant la 
magistrature ne protestait point, elle tremblait et elle obéis- 
sait. La chambre de justice présidée par le chancelier Sé- 
guier, et composée de vingt-deux juges, termina le 20 dé- 
cembre le grand procès de Nicolas Foiiquet. Colbert , le 
Tellier, et le roi lui-môme poursuivaient cet ancien surin- 
tendant avec le plus cruel acharnement. On voit par les 
Mémoires de Fouquet, que tous ses papiers lui avaient été 
enlevés sans être paraphés, sans que sa femme, ses commis, 
ses domestiquc.s fussent présents, sans que la justice en fit 

(t) Monigtal, T. U, p. 131. — La Hode, L. XXVll, p. 133. — Preffut, 
Abrégé chron., T. II, p. 373. 

(3) La Mode, L. XXVII, p. 12312G. 
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aucun inventaire, en sorte que plusieurs de ceux qui étaient 
les plus nécessaires à sa défense avaient été soustraits, que 
plusieurs autres avaient pu être insérés par ses ennemis dans 
ses portefeuilles, ou dénaturés. En efiet, durant les six années 
pendant lesquelles il avaitexercélesfonctionsde surintendant, 
il était évident qu'il avait dù recevoir beaucoup de missives, 
d’ordres, de billets du cardinal Mazarin, suprême arbitre do 
l’État, de Servien, et dès autres secrétaires d’État. Il invo- 
quait ces ordres qui devaient faire sa justification, et aucun 
d’eux ne se retrouvait dans la procédure. ' 

Le surintendant qui avait exercé successivement pendant 
vingt-cinq années les charges de maître des requêtes et de 
procureur général, prétendait être, à titre de vétéran dans 
l’ordre judiciaire, justiciable du seul parlement, toutes les 
chambres assemblées ; il afUrmait même qu’en sa seule qua- 
lité de surintendant , il était au-dessus de la juridiction d’une 
chambre de justice. Mais le parlement u’eut point le courage 
de réclamer ses droits ; et Fouquet, tout en protestant et re- 
fusant de prêter serment, répondit à l’interrogatoire. 11 était 
accusé en même temps de crime d’Ëtat et de malversation. 
La première accusation était fondée sur le projet que nous 
avons dit avoir été trouvé parmi ses papiers, où la conduite 
que scs amis devraient suivre, s’il était arrêté par ordre de 
Mazarin, était tracée ; mais ce papier laissé au rebut, écrit 
dans un temps et des circonstances qui n’avaient aucun rapport 
avec le temps présent, n’avait pas même un caractère d’au- 
thenticité ; rien ne prouvait qu’il eût jamais été adopté par Fou- 
quet. L’accusation de malversation était probablement mieux 
fondée ; cependantàcet égard encore, Fouquet se défendit avec 
une grande présence d’esprit et une rare habileté. Nous voyous 
par les lettres de M" de Sévigné à M. de Pomponne, que 
leur cher et malheureux ami, comme elle l’appelle, était in- 
terrogé jour après jour, par le chancelier, avec un art, per- 
fide, sur la pension des gabelles, sur les cires et sucres, sur 
les octrois, sur un déficit de six millions, et chaque fois, 
Fouquet répondait avec une lucidité, avec une force de mé- 
moire aussi bien que de raison, qui confondaient ses audi- 
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leurs. Colbert s’irritait de le voir si bien parler, et manier si 
habilement les sentiment.s de ses juives; il s’nfllifycait aussi de 
ce que la justilicalion du surintendant couvrait de honte la 
mémoire de Mazarin, car toutes les malversations étaient 
parties de lui, et c’était à son profit que s’étaient exercées les 
plus scandaleuses voleries. Séguier promit qu’il empêcherait 
le prévenu de parler. Dans la séance du 1" décembre il lut 
une liste de dix chefs d’accusation dilTérents sans lui donner 
le temps de répondre ; mai.s Fouquet l’arrêta : >i Vous m’in- 
terrogez, lui dit-il, et il semble que vous ne vouliez pas 
écouter ma réponse. » 11 reprit chaque chef cependant,’ et 
répondit sur tous avec le môme talent. 

L’avocat général Talon, fils de celui qui avait joué un rôle 
dans la Fronde, soutint l’accusation avec un acharnement 
indigne d’un magistrat. Plus d’un juge se prononça contre 
le prévenu, avant le jugement, avec une violence vraiment 
scandaleuse; on offrit à des accusés leur grâce s’ils voulaient 
déposer contre lui ; on destitua l’avocat général Bailly, pour 
avoir dit quelques mots en sa faveur ; Foucault, greffier do 
la chambre de l’Arsenal, u va sollicitant partout, dit M°" de 
» Sévigné, et fait voir un écrit du roi, où on lui fait dire 
» qu’il trouveroit fort mauvais qu’il y eût des juges qui ap- 
» puyassent leur avis sur la soustraction des papiers ; que 
» c’est lui qui les a fait prendre ; qu’il n’y en a aucun qui 
» serve à la défense de l’accusé, que ce sont des papiers qui 
» touchent l’État, et qu’il le déclare, afin qu’on ne pensa pas 
«juger là-dessus (1). » L’un des juges, M. d’Ortnesson , 
homme de bien qui jouissait d'une considération universelle, 
parla le premier et récapitula toute l’affaire avec une netteté, 
une intelligence et une impartialité extraordinaires; mais 
encore qu’il eût montré que l’accusation tombait presque de 
tous points et qu’elle n’était pas supportée par des pKuves, 
il conclut an bannissement perpétuel, et à la confiscation 
des biens du prévenu au profit du roi. Tout le monde sentait 
si fort l’impossibilité de résister à la volonté de Louis XIV, 



(!) Mad. de Sévigné, T. I, lettre tl, p. 95. 
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que cet avis, malgré sa sévérité, excita dans les amis de 
Fooquet des sentiments de reconnaissance, d’admiration et 
d'enthousiasme. Sainte-Hélène qui parla ensuite, opina à ce 
(|ue Fouquet eût la tète tranchée ; Pussurt avec plus de véhé- 
mence encore déclara qu’il avait mérité la corde et les gibets, 
et que ce n’était que par égard pour sa famille qu’il se ran- 
geait à l’avis de Sainte-Hélène. Chaque juge parla a son 
tour, les uns pour obéir au cri de leur conscience, les autres 
pour plaire au roi; enfin l’avis de M. d'Ormesson passa à 
treize voix contre neuf. Le roi de sa seule autorité aggrava 
cet arrêt, et commua le baunissement en prison perpétuelle. 
I.e malheureux surintendant fut conduit à la forteresse de 
Pignerol, où il demeura enfermé jusqu’à sa mort, survenue 
seulement en 1680 (1). 

Tous ceux qui avaient opiné de la manière la plus sévère 
furent récompensés par le roi ; ceux qui avaient contribué à 
sauver la vie au malheureux Fouquet furent au contraire 
regardés comme des sujets mal affectionnés. Avant lejiige- 
ment, le roi sollicitait d’Ormesson pour ce qu’il appelait son 
affaire. Il répondit : « Sire, je ferai ce que mon honneur et 
ma conscience me suggéreront. » Douze ou quinze ans plus 
tard, d’Ormesson demanda pour son fils l’agrément du roi 
pour une charge de maître des requêtes, et Louis, avec une 
intention marquée, répondit par les mêmes paroles : « Je 
ferai ce que mon honneur et ma conscience me suggére- 
ront (2). » 

Dans le même temps un autre procès fit plus de bruit eu- 
cure que celui de Fouquet, et eut des suites plus prolongées. 
Uardouin de Péréfixe, évêque de Rhodès et précepteur du 
roi, avait été pourvu de l’archevêché de Paris après la dé- 
mission du cardinal de Retz et la mort de M. de Marca. Il 
était tout dévoué aux jésuites, et ennemi ardent des jansé- 

(tl Lettres de mad. de Sévigné à M.de Pomponne, T. I, lettres 33 à -U, p 63 
i 110. — La Hode, L. XXVII, p. 138 à 162. D'après les OEurres de Fouquet , 
en XVI vol. C'est ainsi qu'on a intitule une collection de toutes les pièces rela- 
tives à son procès. 

(2) La Hode, L. XXVII, p. 162. 
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niâtes. La plus grande partie du cierge', tons ceux qui étaient 
en possession des honneurs, du pouvoir, de la richesse, 
voyaient avec inquiétude cette recrudescence du zèle reli- 
gieux, cet enthousiasme qui éclatait dans les couvents, cette 
réforme religieuse qui les rejetait eux-mêmes dans l’ombre. 
Le jansénisme était en effet une modification du même 
mouvement des esprits, qui dans le siècle précédent avait 
donné naissance au protestantisme. De même c’était un 
appel aux saintes Ecritures, un examen des bases de la reli- 
gion fait par des hommes consciencieux, une invocation à 
tous les esprits élevés et tous les grands caractères pour qu’ils 
écoutassent les leçons de l'Évangile de préférence aux juge- 
ments prononcés au nom de l’Église par ses dignitaires. Mais 
quoique l’une et l’autre réforme marque une grande époque 
dans l’histoire de la philosophie, l’une et l’autre repoussait 
cependant une marche purement philosophique, l’une et 
l’autre en invoquant l’examen protestait contre la raison, l’une 
et l’autre reconnaissait une inspiration divine dans son en- 
thousiasme, l'une et l’autre se recommandait aux nouveaux 
convertis par une plus grande sévérité et dans les vertus 
morales et dans les croyances. Les jansénistes comme Calvin 
fortifiaient au lieu de les relâcher les liens de l’orthodoxie, 
ils abjuraient toute idée de la liberté de l’homme, et ils se 
chargeaient comme à plaisir des dogmes les plus dilEciles à 
admettre, tels que ceux de la prédestination et de la grâce, 
on celui de l’action continuelle de la Providence sur chaque 
individu. C’est par cette âpreté dans la croyance, par ce 
sacrifice de tout ce qui est humain, et delà raison ellc-mémo 
à ce qui est surhumain, c’est enfin par cet effort pour rap- 
procher Dieu de nous, pour le mêler à tous les événements de 
.notre vie, et riiitrodiiire en quelque sorte dans notre intimité, 
que les sectes s’accréditent à leur naissance \ mais ensuite la 
lutte même dans laquelle elles sont engagées les contraint à 
en appeler tous les jours plus à l’examen, à la raison, à la 
philosophie ; elles deviennent plus libérales, plus larges dans 
leur enseignement, plus tolérantes, et par là même moins 
propres à exciter les passions ou à motiver les grands sacri- 



Bigitized by Google 



234 HISTOIRE 

fices de la part de leurs sectateurs. On peut suivre la même 
progression dans le protestantisme et dans le jansénisme : 
tous deux à leur naissance arboraient des dogmes qui répu- 
gnaient davantage à la raison et au sentiment humain ; par 
ces dogmes mêmes tous deu2( avaient alors plus de vigueur. 

Jamais les écoles de Port-Royal n’avaient si bien mérité et 
de la France et de l’Eglise, et de la littérature, et de toutes 
les bonnes études, qu’au moment où la persécution éclata 
contre elles, sous prétexte de déraciner le jansénisme. Pascal, 
le plus brillant ornement de Port -Royal, était mort le 
19 août 1662 ; mais Ârnauld d’Andilly, le frère de la pre- 
mière mère Angélique, abbesse et réformatrice de Port- 
Royal, et père de la seconde, était encore dans toute sa 
vigueur, et sa nombreuse et brillante famille était toute dé- 
vouée aux mêmes doctrines. L’avocat Lemaître, son gëndre, 
le docteur Hamon, Nicole, Sacy, Lancelot, auteur de la logi- 
que et des autres ouvrages connus sous le titre de Méthodes 
do Port-Royal, s’étaient retirés à Port-Royal-des-Champs, 
pour se dévouer à Dieu et à l’instruction de la jeunesse. 
Racine, né à la 6ii de 1639, avait été formé par eux et était 
imbu de leurs principes. Jamais plus grande impulsion n’a- 
vait été donnée à l’esprit humain, jamais école n’avait pro- 
duit un plus grand nombre d’hommes vertueux et de grands 
écrivains. Mais l’enthousiasme des solitaires de Port-Royal, 
leur détachement du monde et de ses grandeurs, contrastaient 
trop avec la politique toute mondaine de la cour de Rome, 
des prélats et des dignitaires de l’Église ; la vertu des uns 
faisait à elle seule la condamnation des autres. Leurs prin- 
cipes austères, leur morale inflexible, convenaient beaucoup 
moins aux gens du monde, et surtout au roi, que la direction 
adroite, flatteuse, et la morale souple et élastique des jésuites. 
Là se trouvait le principe de leur jalousie ; toutefois les 
adversaires de Port-Royal n'avaient garde d’engager la lutte 
sur ce terrain ; ils s’acharnèrent après les cinq propositions 
qu’ils prétendaient avoir extraites du livre de Jansénius, où 
elles ne se trouvaient pas textuellement, et qu’ils avaient 
fait condamner à Rome. C’était pour eux une preuve de 



Digitized by Google 



DES FRANÇAIS. »5 

jansénisme que d’hésiter à condamner ces propositions. 

Hardouin de Péréhxe avait publié un mandement pour 
obliger tous ses diocésains à signer un formulaire dans lequel 
les cinq propositions étaient condamnées. Les jansénistes 
convenaient que le pape, lorsqu’il condamnait une doctrine, 
était infaillible ; mais ils ajoutaient qu’il n’était point infail- 
lible dans le jugement des faits, et qu’encore qu’il eût décidé 
que les cinq propositions fussent de Jansénius, on devait bien 
se soumettre, mais on n’était pas tenu en conscience de le 
croire. En signant le formulaire, ils cherchaient donc tou- 
jours à y insérer cette distinction du fait et du droit. Péré- 
fixese transporta le 14 juin au couvent de Port-Royal pour 
obliger les religieuses à signer son formulaire. Elles s’y refu- 
sèrent, elles montrèrent combien il était absurde d’obliger 
des vierges consacrées à Dieu de signer qu’elles croyaient que 
cinq propositions étaient virtuellement contenues dans un 
livre latin qu’elles n’entendaient pas; elles auraient pu 
ajouter que, mémo traduites, il est à peu près impossible de 
les entendre. Deux missionnaires leur furent envoyés pour 
les convertir, et l’un d’eux était Bossuet qui commençait à 
s’élever à la célébrité ; elles se montrèrent plus habiles qu’eux 
dans la controverse. On les menaça de l’auforité du pape, 
elles nièrent que son infaillibilité s’étendit des doctrines aux 
faits ; on les menaça de la privation des sacrements, elles 
répondirent que l’amour supplée à tout, et qu’on ne saurait 
les exclure de cette divine table, de laquelle l’âme s’approche 
par la foi. Assemblées capitulairement le 5 juillet, elles 
protestèrent contre tout ce qui pourrait se faire contre elles. 
Enfin, par l’autorité du roi , l’archevêque, accompagné du 
lieutenant civil, du grand prévôt, du chevalier du guet et 
de quelques exempts et archers, entra le 26 aoôt 1664 dans 
le chapitre ; il enleva l’abbesse avec onze religieuses qu’il avait 
désignées comme les plus réfractaires. Il remplaça la pre- 
mière par une visitandine, qu’il nomma supérieure, mais 
que les religieuses restantes ne voulurent point reconnaître. 
Elles recoururent au parlement qui n’osa pas prendre con- 
naissance de leur requête ; l’archevêque leur fit ensuite 
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quitter la ville, et les relégua à Port-Royal-des-Champs, où 
soixante et quinze religieuses des deux maisons se trouvè- 
rent réunies ; il leur interdit a toutes les sacrements ; il leur 
fit défense d’entrer au chœur ou de dire l'office; elles demeu- 
rèrent inébranlables, résolues à tout souffrir pour l’amour 
do la vérité, et elles persistèrent dans cos sentiments jusqu’à 
l'époque où Clément IX. rendit la paix à l’Église (1). 

(1665.) Les années s’écoulaient cependant. Louis XIV avait 
près de vingt-sept ans ; il persistait à diriger avec ardeur 
toutes scs affaires; il assistait à tous les conseils; son esprit 
prompt et facile saisissait mieux chaque jour la connaissance 
de la machine compliquée du gouvernement ; mais chaque 
jour aussi il se montrait plus jaloux de la diriger seul; il nu 
regardait scs ministres que comme des commis, et il se re- 
fusait à leur laisser rien décider sans lui. Son esprit am- 
bitieux se nourrissait déjà de |>rojet$ de conquêtes, et le déclin 
rapide de la santé de Philippe IV qui, usé par les débauches 
de sa jeunesse, donnait à connaître qu’il n’avait pas pour long- 
temps à vivre, l’avait engagé de bonne heure, j)our tirer parti 
do cette mort, à se plonger dans des intrigues diploma- 
tiques dont nous rendrons compte au prochain chapitre (3). 

Mais ces occupations journalières et ces vastes projets ne 
pouvaient détourner le roi des passions de la jeunesse ; ce 
u’est pas qu’il tombât jamais dans une grossière débauche ; 
il se livrait à l’amour plulèt qu’au libertinage ; il ne donnait 
plus de rivales à M"‘de La Vallièrc, et il demeurait tout au 
moins fidèle à ce commerce illégitime. Il était tendre, galant, 
empressé, respectueux, et, même à l’époque de ses plus 
grands désordres, ses manières avec la femme qu'il aimait 
et avec toutes lès dames de sa cour contribuèrent à établir 
dans la conversation ce bon ton, celte décence extérieure 
qui jusqu’alors n’avaient pas été conuus en France. Mais 

(1) Hitl. de TAbb. de Port-Royal, en 6 vol. Cologfne, I75â. T. I, L. VI, 
|i. 478. — Notice sur Porl-Roy.il, par PcUtol, T. X.VXIII. p. 100*168. — Porl- 
Hoyal. par M. de Sainte-Beuve. T. 1. — f*a IloJe. L. XXVII, p. 104160. 
— Déclaration pourlVaécuIion de la bulle. Loisfranç., ls.imbcrl,T. XVlII,p. 10. 

( 9 ) BlonielJt, T. Ll. p. 154. 
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l’orgaeil était le vice de son cœur bien pins qne le liberti- 
nage. Ix>rsqu’ii eut renoncé à se soumettre lui-même au de- 
voir, il voulut que sa passion devint la règle de sa cour et de 
son royaume, et il exigea pour la femme qu’il préférait, les 
égards qui n'étaient dus qu'à l’épouse légitime. Une brouil- 
lerie survenue entre Madame et la comtesse de Soissons, 
amena la dernière à avouer au roi la part qu’elles avaient 
eue toutes deux aux révélations faites à la reine sur l'infidélité 
de son époux. Leurs accusations réciproques ne laissèrent 
plus aucun doute dans l'esprit du roi ; elles justifièrent plei- 
nement le duc et la duchesse de Travailles : ceux-ci avaient 
bien cherché à maintenir la pureté dus mœurs dans le pa- 
lais, mais tout en respectant les secrets du monarque (1). 
Toutefois Louis ne voulut Jamais convenir qu’il s’était trompé ; 
aussi se refusa-t-il à rappeler ceux qu’il reconnaissait inno- 
cents, un même temps qu’il exila, le 30 mars, le comte et la 
comtesse de Soissons, le marquis de Vardes, son ami Corbi- 
nelli et le comte de Guiche qui était trop bien avec Madame. 
La reine mère intercéda vainement pour le duc de Navailles, 
au plus fort d'une grave maladie dont le danger paraissait si 
imminent que, le 2 août, elle reçut les sacrements. Son mal 
était un cancer trop long-temps dissimulé, et scs douleurs 
étaient atroces. Se croyant sur le point de mourir, elle appela 
ses enfants autour d’ulic et leur adressa des exhortations 
chrétiennes; ils pleurèrent, ils lui exprimèrent une vive 
tendresse, ils promirent de se réformer; et Louis, dont la 
sensibilité était aisément excitée, fit éprouver à sa mère de 
douces consolations au milieu de scs douleurs. Mais au lieu 
de rappeler le duc de Navailles, il annonça seulement à la 
reine mère qu’il lui donnait les gouvernements du pays 

(1) MaJ. de Motleville, T. XL, p. SSK-â30. — Hist. de Henrietle d'Angle* 
terre, T. LXIV, p. 441. — Ce fut aussi le 17 avril de cette année que le coinle 
de Bussy- Rabutin fut mis à la Baslille, pour son UUtoire amaureuie tht 
Gauhâ^ libelle scandaleux qu'il laissait circuler à la cour, et dont il avait lu 
quelques fragments au roi. Rabutin, parent de madame de Sévigné, qu'il avait 
décliirée indignement dans ce libelle, serait aujourd'hui oublié sans elle, malgré 
les volumineux écrits qui nous restent de lui. Sur son arrestation, voyes tes 
Mémoires, T. il. p. 33:2. 
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d’Aunis, de La Rochelle et de Brooage, dont Mancini, doc de 
Nevers, qui se trouvait en Italie, avait Joui jusqu’alors par 
la concession du cardinal Mazarin (1). 

La reine Anne d’Antriche, qu’on avait cru être à l’article 
de la mort, se releva cependant de cette attaque ; mais sa vie 
qui se prolongea encore près de six mois, ne fut plus dès lors 
qu’une lutte cruelle contre les souffrances et les dégoûts. Son 
courage et sa résignation excitent, dans le récit de M*°* de 
Motte ville, qui était attachée à sa personne, la plus vive 
sympathie et la plus sincère admiration ; un profond senti* 
ment religieux, quoiqu’il n’eût point suffi pour bien régler 
sa conduite politique, n’avait pas cessé de remplir son cœur 
et sa pensée, et seul il pouvait la soutenir dans une épreuve 
si cruelle. Au milieu de ses propres douleurs, elle reçut la 
nouvelle de la mort de son frère Philippe IV, roi d’Espagne. 
Il avait succombé, le 17 septembre, à ses chagrins et à ses in- 
firmités. Il ne passait guère soixante ans, et il en avait régné 
quarante-cinq. La défaite de ses troupes le 17 juin, à Villa- 
Viciosa, par les Portugais, avait rempli ses derniers jours 
d’amertume. Ce revers était surtout l’ouvrage du comte de 
Schomberg, et du corps auxiliaire français que Louis XIV. 
continuait à maintenir au service des ennemis de l’Espagne, 
malgré les engagements positifs qu’il avait pris par le traité 
des Pyrénées. La mort de Philippe, qui était en même temps 
son oncle et son beau-père, allait lui donner occasion de faire 
voir, sur une question plus importante, qu’il ne se croyait 
pas lié par ce traité. Philippe IV ne laissait qu’un fils, né le 
6 novembre 1661 de sa seconde femme. C’était on cnfimt 
pâle, exténué, né d’un sang épuisé, gardé au lait de sa nour- 
rice jusqu’à l’âge de quatre ans, et toujours porté dans les 
bras de sa gouvernante, ou soutenu par un ruban. Ses pieds 
étaient sans force, les dents ne lui étaient pas venues ; il 
n’avait pas même le crâne bien fermé au-dessus du front. On 
ne croyait pas que cette nature appauvrie pût triompher des 
maladies de l’enfance. Mais tandisqu’on le reconnaissait pour 

(1) I.a Hode, L, XXVIII, p. 1Ü7-170. — Mad. de MolUvilIc, p. S36. 
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roi sous ie nom de Charles II, Louis XIV, qui comptait lui 
succéder, voulait d’avance partager avec lui, se fondant sur 
certaines coutumes de Flandre et de Brabant, d’après les- 
quelles il prétendait que sa propre femme Marie-Thérèse, 
seul enfant survivant du premier lit de Philippe IV, devait 
passer avant lui. Toutefois ces prétentions se renfermaient 
encore dans le secret des notes diplomatiques (1). 

Dans le même temps, Colbert s’occupait, avec un redou- 
blement d’activité, à encourager le commerce et les manufac- 
tures, à établir des fabriques au Quesnoy, à Ârras, à Reims, 
Sédan, Château-Thierry, Loudun, Âlençon, Âurillac, et à 
fonder une manufacture de glaces à Paris (2). Il s’efforçait 
d’augmenter la marine, il faisait donner la chasse aux vais- 
seaux algériens par 1e grand amiral duc de Beaufort, autre- 
fois le roi des balles; il accordait sa protection au premier 
établissement du Journal de* savant*, à Paris ; il faisait venir 
de Rome le célèbre architecte Bernini pour diriger le roi dans 
ses bâtiments; et d’après les dessins de cet artiste il faisait 
commencer de grands travaux au Louvre. Comme quelques 
gentilshommes continuaient à se mettre au-dessus des lois et 
à faire trembler tous les tribunaux de province, le roi nomma 
une commission composée d’un président à mortier et de 
plusieurs conseillers, pour aller tenir le* grand* jour* à Cler- 
mont d’Auvergne (3) ; une autre, prise dans le parlement 
de Toulouse, tint également les grands joursau Puy en Velay. 
Sous ce nom antique se cachait une juridiction extra-légale, 
et supérieure à celle des tribunaux existants. L’une et l’autre 
commission fit le procès à un certain nombre de gentils- 
hommes, accusés d’avoir abusé de leur pouvoir sur leurs 
paysans, et trouvés plus coupables peut-être pour avoir 
excité l’envie des intendants du roi : ils furent envoyés au 
supplice. Pendant ce temps l’armée était soigneusement 



(1) Lettre de. l'archevéquc d'Embruo, ambassadeur en Espagne, à Louis XIV, 
du 17 juillet 1604. — Lettre du même à Lionne, du 5 novembre 1663. Succes- 
sion d'Espagne, P. II, sect. 3, p. 394 et 403. 

(3) Isambert, Lois françaises, T. XVIII, p. 60 et 63. 

(.3) 31 août. Isambert, Lois françaises, T. XVIII, p. 60. 
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exercée, elle était soumise à une discipline plus régulière ; 
tous les vieux officiers avaient été conservés dans scs cadres, 
et [x>tiis XIV était assuré qu'à la première guerre il pourrait 
en peu de jours rassembler une force militaire aussi prête 
pour l’actioii que si la France n'avait pas désarmé à la paix 
des Pyrénées (1). 

Une seule opposition se manifestait encore dans le royaume; 
et quoique ce fût dans l’ordre ecclésiastique sur une question 
que le roi ne pouvait entendre, il suffisait que ce fût une op- 
position pour qu'il l'envisageât avec impatience et voulut la 
dompter. C’était la même que Péréfixe avait voulu dissiper 
l’année précédente dans le monastère de Port-Royal. Les 
cinq propositions que les jésuites prétendaient avoir extraites 
du livre du Jausénius sur saint Augustin avaient été déjà 
trois fois condamnées par la cour de Rome, en 1651, 1653 
et 1656. Tous ceux qu’on appelait jansénistes reconnaissaient 
bien qu’ils devaient se soumettre à considérer ces proposi- 
tions comme hérétiques, puisque le pape les avait déclarées 
telles, mais ils affirmaient qu’elles ne se trouvaient point 
dans Janséuius, du moins dans le sens qui était déclaré hé- 
rétique, et que, sur un point de fait, les papes n’avaient 
qu’une autorité humaine et faillible. Alexandre VII, à peine 
réconcilié avec Louis XIV, ne voulut pas lui refuser une 
nouvelle décision. Par sa constitution du 15 février 1665, il 
exigea que tout le clergé, tous les corps enseignants, et même 
toutes les religieuses, souscrivissent dans les trois mois, sons 
peine d’hérésie, un formulaire qu’il leur envoya, dans lequel 
le signataire déclarait sous serinent qu’il condamnait les 
cinq propositions dan* le propre tens du même auteur. Le 
roi alla lui-même nu parlement, le 29 avril, pour faire en- 
registrer cette bulle, et il ordonna à tout son clergé la signa- 
ture du formulaire. Toutefois, quatre évêques, ceux d’Alais. 
de Beauvais, de Paniiers et d’Angers, dont le dernier était 
frère du docteur Arnauld d'Andilly, rappelèrent encore, 
dans le mandeincnt qu’ils adressèrent à leurs troupeaux pour 

(1) I,a Itcxli!, !.. XXVm, [i. 19ü. 
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les inviter à signer le formulaire, que l'Église n’avait d’au- 
torité infaillible que sur les vérités révélées, mais que lors- 
qu’il s’agit du sens que s’est proposé d’exprimer tel ou tel 
auteur, elle n’agit que d’après des lumières humaines, et 
qu’elle est sujette à l’erreur. Néanmoins on ne doit point , 
ajoutaient-ils, s’élever témérairement contre ses jugements , 
mais témoigner son respect en demeurant dans le silence. 11 
semble que c’était porter la soumission aussi loin qu’elle peut 
aller; mais un arrêt du conseil cassa ces mandements, comme 
contraires à la déclaration du roi, et aux intentions de Sa 
Sainteté (1). 

(1666.) Le temps du roi se partageait entre ces disputes, 
dans lesquelles il s’animait de plus en plus, et les fêtes qu’il 
donnait à de la Vallière. Il s’enivrait tous les jours da- 
vantage de son amour ; il y jouissait d’une liberté d’autant 
plus grande que le deuil empêchait la reine de prendre part 
à aucun divertissement public. Mais ces plaisirs furent tout 
à coup interrompus par la nouvelle que la reine mère tou- 
chait au terme de sa vie. Comme il l’avait vue se relever de 
plusieurs crises qu’on avait jugées fatales, il croyait l’événe- 
ment encore éloigné, et il s’était livré au plaisir avec un em- 
portement dont étaient choqués ceux qui voyaient de près les 
souifrances de la reine mère ; mais lorsqu’il connut le dan- 
ger, il revint à elle avec une vive tendresse. Le roi, la reine. 
Monsieur, Madame, entourèrent le chevet de la mourante, et 
reçurent avec respect ses exhortations et sa dernière béné- 
diction. On avait donné le viatique, le mardi 19 janvier 1666, 
à la reine Anne d’Autriche ; le soir du même jour, ou lui 
donna l’extrême-onction, et elle expira le mercredi 20, entre 
quatre et cinq heures du matin (2). 



(1) isambert. Lois françaises, T. XVIII, [>. 49. — Notice sur Port-Royal, 
p. 173. — La Mode, L. XXVllI, p. 207. 

(2) Mad. de Motteville raconte de la manière la plus touchante tous les détails 
de la maladie et de la mort de sa maîtresse. T. XL, p. 235-313. — Mademoiselle 
de Montpensier rabat fort et de son courage et de la sensibilité de ses entours. 
T. XLllI, p. 92-96. — Montglat, T. LI, p. 136. — La Hode, L. XXIX, p. 213. 
OEuvres de Louis XIV, T. Il, p. 49. 

17. 16 
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CHAPITRE XXIX. 



(rtterre entre la HfdUinde et l’Angleterre; Loiiit XIV pro- 
met à la ‘première de» tecourt qu'il ne lui donne pa». 
Paix de Brida. Louis attaque la Belgique, qu’il prétend 
être dévolue à sa femme ; ses conquêtes en Flandre et en 
Franche-Comté. Alarme de FEurape. Triple alliance 
pour le contenir. Paix éT Aix-la-Chapelle. — 1666-1668. 



(1666.) luaÉnuTBMsNT nprès la mort de la reine mère, 
Louis XIV partit du Louvre pour Versailles, celai de ses châ- 
teaux où il lui semblait alors pouvoir le mieux ae retirer 
dans la solitude. Au bout de peu de jours il se rendit à Saint- 
Germain, et de deux ans il ne rentra plus ii Paris, dont le 
s<(journe lui fut jamais agrdablc(l). Le jeune monarque avait 
alors exercé déjà pendant cinq ans ce pouvoir suprême qu’il 
était résolu à ne point confier à un premier ministre. Ou l'a- 
vait vu durant cette période emporté par tout le feu des pas- 
sions de la jeunesse, et leur explosion avait causé à sa femme 
et à sa mère beaucoup de douleur et de mécontententent, en 
même temps que l’éclat de son inconduite avait ébranlé la 
morale publique. Mais ni ses passions, ni l’ivresse des diver- 
tissements qui se succédaient à sa cour n’avaient ralenti son 
ardeur pour le travail ou sa ferme volonté de connaître scs 
affaires. Bientôt il était parvenu à se faire une idée aussi 
nette qu’aucun de ses ministres des ressources de son Etat, 
des chances d’une guerre, ou du but de sa politique. Son con- 
seil, ses ministres lui suggéraient les idées, les connaissances, 



(1) Uén. bisloriqucs de Louis XIV, T. Il, de tes OEuvres, |i. SI. — Honl- 
Rlal, T. Ll, p. iri7. 
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les moyens d’exécution ; mais c'était lui qui voulait, lui qui 
avait résolu de donner à l'Europe une forme nouvelle, et do 
la soumettre à sa politique et à son ambition. 

Déjà on reconnaissait dans toutes les notes qui partaient de 
son cabinet le caractère qui lui était propre, un esprit de do- 
mination qui tenait pour néant et les droits d'autrui, et les 
traités, et les lois des autres peuples ; un orgueil indomptable 
qui se confondait à ses yeux avec la grandeur et avec la 
gloire ; une confiance entière dans ses forces et une extrême 
indilférence aux calamités auxquelles la guerre pouvait sou- 
mettre l'humanité. 

La flatterie qui lui avait déjà été prodiguée avait déme- 
surément augmenté la haute opiuioii qu'il avait de lui-même. 
Dans ses Mémoires historiques l'orgueil se montre dès cotte 
époque beaucoup plus à découvert, comme si l’autorité de 
sa mère avait jusqu'alors contribué à le contenir. Se donnant 
toujours pour modèle à son fils, et se croyant aussi supérieur 
à tous les autres en capacité qu’en puissance, il prodigue beau- 
coup plus les réflexions qui souvent ne sont que des lieux com- 
muns ; en même temps il s'attribue tout à lui-même, il ne 
laisse jamais entrevoir l’influence ou de Colbert ou de Louvois 
sur son administration intérieure, ou celle de Turenne et du 
Confié sur ses plans de campagne. Il ne se refuse point le 
plaisir de se peindre lui-même et de faire contraster son por- 
trait avec celui de son frère. Après avoir dit qu’il avait cru 
devoir refuser à ce frère le gouvernement de Languedoc, il 
ajoute : « Il peut être avantageux à celui qui règne de voir 
» ceux qui le touchent de plus près par leur naissance, beau- 
» coup éloignés de lui par leur conduite. Ce grand intervalle 
» que sa vertu met entre eux et lui l'expose en plus beau 
» jour, et avec plus d'éclat, aux yeux de toute la terre. Ce 
» qu’il a dans l’esprit d’élévation et de solidité tire un lustre 
» tout nouveau de la médiocrité de ceux qui l’approchent. Ce 
» qu’on voit de grandeur et de fermeté dans son âme est re- 
» levé par l’opposition de la mollesse que l’on trouve en eux ; 
» et ce qu’il fait paroitre d’amour pour le travail et pour la 
» véritable gloire est infiniment plus brillant lorsqu’on ne dc- 

16 . 
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» couvre nilleiirs qn'nnc pesante oisivetd. ou des attachements 
» de hngatelles (1). » 

Ailleurs, quand il veut cxpli(|ucr ponnjuoi il s’entretenait 
librement avec fout le monde, tant en conversatiot» (fdneTale 
qu’en particulier, plus qu’il ne conseillerait à un autre prince 
de le faire, il montre les dan|(ers de cette familiarité pour les 
esprits mddiocres. » Mais enfin, dit-il, quand il se pourra 
« ^trouver un prince qui, par la beautd naturelle de son esprit, 
» par la solide fermetd de son âme, et par l’habitude prise 
» aux {rrandes affaires, saura se défendre de la surprise, aussi 
» bien que ses plus habiles conseillers, qui entendra aussi bien 
» ou mieux qu’eux ses plus délicats intérêts, et qui prenant 
» leurs avis, parce qu’il lui plaît, pourra néanmoins, quand 
» il sera besoin, se déterminer sagement par lui-raéme; qui 
» aiiroit assez de retenue pour ne résoudre rien sur-le-champ 
» de ce qui mériteroit réflexion ; qui seroit assez maître de 
» son visage et de ses paroles pour apprendre les sentiments 
» de tous, sans découvrir les siens qu’à ceux qu’il voudroit, 
» ou peut-être même à personne entièrement, je lui donne- 
» rois un conseil différent des autres, car je désirerois qu’il 
» n’évilât pas, hors du temps de son travail accoutumé, les 
» occasions qui se pourroient naturellement ofl'rir d’entendre 
» parler diverses personnes sur toutes sortes de sujets (2). » 

Les cinq années qui venaient de s’écouler avaient été si- 
gnalées par une grande prospérité. Le TelUer, Colbert, Lou- 
vois, avaient apporté une haute intelligence et une grande 
activité, avec une main vigoureuse, à réformer tous les abus 
qui s’étaient enracinés pendant une longue période de guerres 
civiles et de guerres étrangères. Tous les impôts qui avaient 
été établis durant la plus grande détresse du trésor royal, 
avaient été conservés, en même temps que toutes les voleries 
avaient été réprimées, que tontes les usurpations de pouvoirs 
indépendants et de profits aux dépens du public avaient 
tourné, par leur suppression, à l'avantage du fisc comme à 



(1) Mém. hisloi’iqtitis, année 16CC OEuvres de Louis XIX, T. II, p- 68. 
[t) Méoi. historiques, année 1668. OEuvres de Louis XIV, T. II, \*. 357. 
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l’augmentation do la puissance royale. D’autre [xirt, la cessa- 
tion de la guerre et du brigandage des soldats avait donné un 
nouvel essor h l'agriculture et à rindiisfric, pour réparer 
des pertes si énormes et pourvoir aux besoins d’une nation 
qui voulait jouir. Le travail qui redoublait de toutes parts 
créait rapidement de la richesse ; l’argent allluait au trésor 
public comme chez les notaires, et une ordonnance du 22 dé- 
cembre 1665, qui réduisait l’intérêt légal de l’argent du 
denier 18 au denier 20, et interdisait les constitutions de 
rentes h un taux supérieur, fut en général reçue du public 
comme un bienfait. Une autre onlonnaiice de même date 
fixait le prix de tous les olfices de jiidicature pour empêcher 
qu’il ne s’élevât trop haut, et ])our réserver au fisc le droit de 
les rembourser quand le roi voudrait les supprimer. Quoique 
ce prix fût très élevé, chaque charge de président à mortier 
au parlemeut de Paris étant fixée à 350,000 livres, cl celle 
de président de la chambre des comptes à 400,000 livres, les 
cours souveraines étaient mécontentes, et les enquêtes deman- 
daient l’assemblée des chambres. Louis XIV, pour montrer 
qu’il ne les craignait pas, ordonna lui-même au premier pré- 
sident de les assembler « pour y dire seulement que le roi ne 
» vouloit plus que l’on parlât en aucune façon des édits véri- 
» fiés en sa présence. » L’assemblée se sépara en effet sans 
oser rien tenter (1). 

Le roi apportait surtout la plus grande activité à donner à 
son armée une organisation meilleure. Pendant sa minorité, 
de grands capitaines s’étaient formés, les soldats avaient 
donné des preuves de discipline et de courage, la nation en- 
tière avait appris la guerre; mais Turenne, dont Louis avait 
la sagesse d’écouter et de suivre les conseils, avait indiqué 
d’un œil sûr toutes les réformes qui pouvaient rendre cette 
armée plus active et plus obéissante; Louvois, qu’un homme 
d’esprit appelait le plus grand et le plus brutal des commis, 
secondait scs vues avec une précision, une activité et souvent 

(1) Isambert, Lois françaises, T. XVIII, p. 66 cl 69. — Mém. hisloriques de 
Louis XIV, T. II, p. <6. — Forbonnais, Recherches sur les finances, T. I, 
p. 38». 
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une rudesse qui en pressait l'exécution, et le roi, qui se plai- 
sait aux détails, qui compreuait l’administration, qui s’ef- 
forçait d’étudier la tactique, mais qui ne s’élera jamais 
jusqu’à la stratégie, multipliait les revues qui se faisaient 
sous ses yeux, envoyait dans leurs quartiers les plus éloignés 
des hommes affidés pour juger de l’état des troupes, et réus- 
sissait ainsi à les tenir au grand complet et à éviter toute vo- 
lerie (1). En même temps la marine, dans la Méditerranée 
surtout, commençait à promettre qu’elle serait bientût eu 
état de se faire respecter. 

De tous les ministres de Louis XIV, Lionne était celui qui 
avait acquis le plus d’empire sur lui. Il l’éclairait de sa rare 
prudence, de sa connaissance profonde des hommes et des 
matières d’État. Aussi le vit-on souvent penser, agir, diriger 
de lui-même, sauf l’approbation du roi qui ne lui manquait 
jamais. Ses allures ne devenaient jamais rudes ut blcssante.s 
que par l’ordre de Louis XIV, dont on reconnaît parfois et 
facilement l’intervention dans la marche et le langage de son 
ministre (2). 

Ce fnt Lionne qui assnra tous les succès do la première 
guerre de Louis XIV. Dès son entrée aux affaires, et sous 
Mazarin, il s’était proposé de faire participer la France à 
l’héritage de Philippe IV. Après avoir négocié le mariage de- 
Louis avec la hile de ce monarque et avoir consenti aux 
renonciations qui en étaient la condition, il s’était étudié à 
annuler ces renonciations, en les faisant dépendre du paie- 
ment sous un terme fixe de la dot, qui en effet ne fut point 
payée ; à répandre parmi les Espagnols et dans le reste do 
l'Europe l’opinion qu’elles n’étaiciit d'aucune valeur; à per- 
suader en même temps que les réclamations de la France ne 
seraient jamais qu’un objet de négociations pacifiques ; à isoler 
d’autre part les Espagnols, et à leur enlever tout appui en 
Europe, pour le moment où ils seraient attaqués. Il les avait 

(1) Henioires bisloriques «le Louis XIV, année 166G, T. Il, p. 84. — I.eUre 
«lu geo. Urimoard, sur les Hinnoires railiuires, OEuvres de l.ouis XIV, 
T. III, p. I. 

(2) Hignet, Iniroduclioii aux documents inédits, p. 60. 
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amusds de l’espoir de la conquête du Portufral, de la con- 
quête et du partage du l’Angleterre ; il avait traité arec tes 
Hollandais, tour à tour du partage des Pays-Bas espagnols 
ou de leur constitution en république; il était à peu près de- 
meuré d’accord avec le roi d’Angleterre, sur le partage de ce» 
mêmes Pays-Bas ; bieiitêt après il proposa à l’empereur le 
partage de toute la succession d’Espagne. Ces intrigues si 
adroites, si étendues mais si perfides, ne nous ont été complè- 
tement révélées que parla publication toute récente des deux 
premiers volumes des documents inédits des négociations 
relatives à la succession d'Espagne. Mais si elles nous don- 
nent une haute idée de l'habileté du ministre, elles itousfont 
sentir en même temps à quel point et lui et son maître se 
faisaient un jeu de toute probité eu matière politique (1). 

Un secrétaire de Turenue, nommé Duhan, découvrit qu’il 
existait dans le Brabant une coutume qu'on nommait droit 
de dévolution, instituée pour décourager des secondes noces, 
en vertu de laquelle, aussitôt que l’un des époux venait :i 
mourir, la propriété de tous les fiefs possédés par l’un et par 
l’autre, de quelque chef que ce fôt, soit du côté du mort, soit du 
survivant, était transférée à leurs enfants ; et le père ou la mère 
survivant n’en conservait qu'un usufruit appelé héréditaire, 
parce que la propriété lui revenait, si ses enfants mouraient 
avant lui. Non seidementia succession à la souveraineté n’avait 
jamais été régie par cette coutume, celle-ci au contraire avait 
été réglée par Charles-Quint en 1549, dans une constitution 
solennelle et authentique, de concert avec les États du pays. 



(I) Ils semblaient eux-mimes s'en enorgueillir. I.ouis XtV, dans ses négocia- 
tions en IfittS avec les Hollandais, pour faire soulever la Belgique, déclara que 
les articles proposés ne pouvaient être insérés dans le traité avec bienséance et 
avec honneur. • Il y a de certaines choses, ajouloil-il, qui sont bonnes à faire, 
et mauvaises à mettre par écrit. » Buccession d'Espagne, Part. Il, secl. 1", 
p. I:i4. Plus lard. Lionne écrivait au chevalier de Grémonville, ambassadeur 
franfais il Vienne : • Le roi vous trouve le ministre de toute la terre le plus 
effronlé (et en cela Sa Hajesté vous donne la plus grande louange que vous puis- 
sies jamais désirer ), de vous être mis en tête d'empêcher, par vos persuasions et 
par vos menaces, qu'un empereur successeur de loua les Césars n'ose pat faire 
des recrues à ses troupes. • Lettre du Sli octobre 1607, P. III, sect. 9, p. 949. 
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pour que les dix-sept provinces des Pays-Bas fussent insé- 
parablement possédées par un seul prince ou une seule prin- 
cesse. Qu’aurait dit Louis XIV si les puissances étrangères 
avaient eu la prétention de démembrer la monarchie fran- 
çaise, d’après les diverses lois ou coutumes sur la succession 
qui avaient pu prévaloir dans chaque comté ou chaque ba- 
ronnie réunis à la couronne? Cependant, sur un titre aussi 
futile, et au mépris des renonciations explicites qui faisaient 
la base du traité des Pyrénées, Louis faisait soutenir par des 
écrivains à scs gages, que dès la mort d’Élisabeth de France, 
première femme de Philippe IV, le 6 octobre 1644, la pro- 
priété de ces provinces avait passé aux deux enfants nés de 
ce mariage, l'Infante Marie-Thérèse et le prince Balthasar, 
et que ce dernier étant mort, elle devait demeurer sans 
partage à sa sœur la reine de France, sans que l'Infant 
don Carlos II, né d’un mariage postérieur, y pût rien pré- 
tendre (1). 

Ces prétentions qui n’étaient encore annoncées que dans 
un livre publié à Paris, et par conséquent avec l’autorisation 
du Gouvernement, alarmaient les états-généraux des Pro- 
vinces-Unies ; mais ce n’était pas leur seul motif pour se dé- 
fier de la France. A la persuasion de Colbert, un traité d’al- 
liance et de commerce entre le roi et les Provinces-Unies 
avait été signé dès le 27 avril 1662; mais six mois plus tard 
la France avait acheté Dunkerque de l’Angleterre, et avait 
ainsi laissé percer son désir de s’étendre dans les Pays-Bas ; 
cette nouvelle fit différer jusqu’au 20 mars 1663 la ratifica- 
tion de ce traité. En effet, l’Europe commençait à pressentir 
vaguement un changement dans la politique de la France. Il 
y avait près d’un siècle et demi que l’accroissement rapide 
du pouvoir de la maison d’Autriche avait alarmé toute la 
chrétienté sur son indépendance. François I", appelé à lutter 

(1) Succession d'Espagne, P. Il, sect. I'°, p. 343 et suiv. — La llodc, 
L. XXVIII, p. 171, cl L. XXX, p. 3.’i4-36l. Avec l'analyse des écrils publiés de 
part eld'.'tulre. — Flassan, Uisl. de la Dipl., T. III, Période V, L. Il, p. T>il. 
— Mém. militaires de Louis XIV, T. III, p. 35. — Basnage, Ann. des Provinces- 
Unies, T. I, p. 818. — Giannone, Hisl. de Naplés, T. IV, L. XXXIX, p. 591. 
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presque seul contre l’empire colossal élevd par Charlcs-Quint, 
avait cliercbd à rallier à lui tous ceux., qui pouvaient faire 
opposition à ce monarque ; le zèle de la réforme avait sou- 
levé une partie de l’Allemagne; François I" seconda les ré- 
formés; il se trouva, ainsi que sou fils Henri II, et ses petits- 
fils, à la tète du parti protestant en Europe, en même temps 
qu’ils persécutaient les protestants en France. Henri IV, et 
après lui Richelieu et Mazarin, avaient cultivé cette alliance, 
et c’est à elle qu’ils avaient dû eu partie leurs succès. Mais 
pendant ce temps les deux branches de la maison d’Autriche 
avaient dissipé leur puissance dans les combats ; elles avaient 
été bien plus affaiblies encore par les vices et l’incapacité 
des souverains qui s’étaient succédé sur le trône impérial et 
sur celui d’Espagne. La France n’avait plus rien à craindre 
de la maison d’Autriche, mais tandis qu’elle voyait dans ses 
Etats des pays à prendre, elle n’avait plus que des habitudes 
d’alliance avec les Etats protestants, qu’elle se croyait peu 
obligée à ménager, et pour lesquels elle n’avait jamais eu 
d’amitié réelle. La Hollande, placée en première ligue au 
delà des Pays-Bas autrichiens, sentait bien que leur invasion 
serait suivie de près par celle de ses propres provinces. Elle 
sentait que son alliance avec la France ne lui donnait plus de 
garantie, car elle n’était plus cimentée ni par l’intérêt, ni par 
l’affection . 

Le parti qui dominait alors en Hollande avait cependant 
encore le cœur français. L’âge tendre du prince d'Orange 
l'avait exclu de toute participation aux affaires, et le pou- 
voir avait passé à l’aristocratie des villes, qui était opposée à 
sa famille. A la tête de cette aristocratie était alors Jean de 
Witt, grand pensionnaire de Hollande, l’un des plus ha- 
biles, des plus vertueux et des plus grands citoyens qu’ait 
produits cette république. De Witt se défiait des Anglais qui 
songeaient alors à élever sur ses ruines le prince d’Orange, 
quoiqu’il n’eût encore que seize ans, parce qu’il était né 
d’une sœur de Charles H, roi d’Angleterre. D'ailleurs il y 
avait entre ccux-ci et ses compatriotes une jalousie de com- 
merce, envenimée par des provocations mutuelles dans les 
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deux Indos. qui axait fait ëclater entre les deux nations une 
guerre acharuée du temps de Cromwell, et qui en préparait 
une seconde. De Witt n’aimait pas mieux l’Espagne que l’An- 
gleterre; chaque jour lui découvrait quelque petite trahison 
du ce gouvernement faible et faux, qui, hors d’état de se dé- 
fendre lui-méme , ne renonçait pourtant jamais à l’espoir 
d’asservir de nouveau les Provinces-Unies. Il désirait donc 
conserver à sa patrie l’alliance de la France, pourvu toute- 
fois que ce fût sur des bases équitables, et sans compromet- 
tre l indépondance de son pays. 

Au cummeucement do l’année 1663, le comte d’Eslrades 
avoir été rappelé d’Angleterre pour être envoyé eu ambas- 
sade en Hollande; il s’était lié avec de Witt, et il travaillait, 
du concert avec lui , à rapprocher les deux gouvernements ; 
ce fut par lui qu’il obtint non seulement que les Etats rati- 
Hassent le traité d’alliance du 27 avril 1662, mais qu'ils y 
comprissent la garantie de l’acqui-sitioii de Dunkerque (1). 
Don Estevan do Gamarra, ambassadeur d’Espagne auprès des 
Hollandais, s'efforçait alors de faire agréer aux états-généraux 
un projet d’alliance entre les dix-sept provinces, qui se se- 
raient garanties inutuellemcut dans la condition où elles se 
trouvaient alors; dix d'entre elles demeurant catholiques et 
soumises au roi d’Espagne, tandis que les se|)t atitres conti- 
nueraient à former une république protestante. La juste 
défiance qu’inspirait la France, le sentiment que l’Espagne 
avait au contraire cessé d'ôire redoutable, et que sa noncha- 
lante domination on Belgique était ce qui convenait le mieux 
aux Hollandais, rattachaient beaucoup de bons citoyens à ce 
projet. De' Witt qui était déjà informé des prétentions entre- 
tenues à la cour de France sur le droit de dévolution , avait 
dit au comte d’Estrades « qu’il ctoit vrai que dans un canton 
» du Brabant, il y avoit une coutume qui fuisoit héritières 
» les tilles du premier lit, à l’exclusion dos mâles du second, 
» mais que c’étoit eutre particuliers, et qu'il ne trouvoit 
» point d'exemple que cette coutume eût eu lieu dans la suc- 

(1) Ldlrei «luceBlc iTEstraiki, T. Il, |>. 99 à 142. 
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» cession des fiefs li^cs (1). » Pour entraver cependant l.i 
négociation entamée par Gamarra, pour dissi{)cr In crainte 
qu’éprouvaient les Hollandais de voir la France, à la mort 
du roi d’Espagne et de son fils, ne tenir aucun compte des 
renonciations, et tenter do s’emparer des Pays-Bas, de Wilt 
proposait d’ériger les dix provinces catholiques eu république 
fédérative indépendante, mais alliée dos Provinccs-üiites, et 
garantie par elles et par la France ; comme compensation de 
cette garantie il offrait de laisser occuper à la Franco un 
certain nombre de places frontières où elle tiendrait gar- 
nison, tandis que des troupes bollandaiscs en occuperaient 
quelques autres ; le roi accueillit avec empressement celte 
proposition ; des projets et des contre-projets furent échangés ; 
on disputa sur les places qui seraient livrées aux Français: 
la ligue proposée par don Estevan de Gamarra fut ainsi 
éludée. Après deux ans de négociations , de Witt se croyait 
sur le point de conclure, lorsque d’Estrades coupa court en 
déclarant « que c’éfoit une proposition prématurée, et qu’il 
U seroit assez temps d’en régler les conditions à l’ouverture 
)j de la succession de la reine (2). » 

Ce manque do foi aurait probablement jeté dès lors les 
Provinces-Unies dans le parti de l’Espagne, si à cette époque 
elles ne s’étaient trouvées malgré elles engagées dans une 
guerre avec l’Angleterre. Les hostilités avaient commencé sur 
les eûtes de Guinée où les Anglais, sans déclaration do guerre, 
avaient chassé les Hollandais de tous leurs établissements ; 
et ceux-ci, ne pouvant autrement obtenirjustice, avaient au- 
torisé leur amiral de Rnyler à les reprendre tous de vive 
force. La guerre fut déclarée par Charles II aux Provinces- 
Unies, le 14 mars 1665; mais avant cette déclaration, il fit 
saisir tous les vaisseaux marchands des Provinces-Unies que 
les Anglais rencontrèrent sur mer ou qui étaient entrés dans 

(Il l.etlre du comIe d'Ealrades du S8 nov. 1G63, T. Il, p. 53S. — Migni-t, 
8ucc. d'Espagne. F. Il, secl. 1'*, p. SAS. 

(S) Eellres du conte d'EsIrades , depuis celle du âA mai ItidS, Tome II, 
page âdU, à celle du 18 septembre lOüi , page ADO. — In llode, L. XXVIII , 
page 181. 



» 



m 



Digiiized by Google 




iSi HISTOIRE 

leurs ports. Il engagea le roi de Danemarck à imiter cet acte 
de brigandage (1). 

Les Hollandais se prtiparèrent à la guerre avec dnergie ; ils 
sacritièreut tous leurs intdrêts privés à ceux de leur patrie, et 
ils se mirent ainsi en état d'afTronter à égalité de forces toute 
la puissance de l'Angleterre. De part et d’autre on mit en mer 
plus de cent vaisseaux de guerre; les deux nations rivali- 
saient d’habileté militaire, de bravoure et de patriotisme; la 
jalousie du commerce aiguisait leur animosité ; en même 
temps les Hollandais se hâtèrent de réclamer de la France les 
secours promis par la récente alliance. Au lieu de les accorder, 
Louis offrit sa médiation qui ne fut pas acceptée; il chicana 
sur le sens du traité; ce n’était pas, disait-il, lecosus fœderû, 
la guerre était née en Afrique, et il n’était tenu de garantir 
que les provinces d’Europe ; d’ailleurs il ne lui était pas 
prouvé que les Anglais fussent les agresseurs. Une lettre du 
comte d’Estrades fait assez comprendre quelle était la vraie 
politique de la France. « C’est maintenant à V. M. à voir, 
» écrivoit-il au roi le lii septembre 1664, si scs intérêts se 
» rencontrent à donner des affaires à ces gens-ci, et s’il lui 
« convient de les trouver occupés à une guerre contre l’An- 
» gicterre lorsqu’elle aura des prétentions à disputer dans 
» leur voisinage. En ce cas, elle peut trouver les moyens de 
» laisser aller le cours des affaires, et paroitre pourtant faire 
» ce à quoi l’oblige la foi des derniers traités (â). » Le roi ne 
répondit pas à cette ouverture, mais il agit en conséquence : 
pendant qu’il paraissait prendre des informations, il mettait 
en délibération s’il ne lui conviendrait pas de s’unir plutôt à 
l’Angleterre contre la Hollande. Charles II lui offrit de le se- 
conder dans ses projets sur les Pays-Bas catholiques, en n’en 
retenant rien pour lui-même. Louis XIV était fort tenté d’ac- 

' (I) Basnage, Annales des l’rovinces-Unics, année 160#, T. 1, folio, p. 75#. 

— Mémoire de Van Beiinigen, du 1" février 1665, T. III, p. 37 ; et I-ellres de 
M. de Lionne, du âO février, p. 00, dans les letlrcs du comte d'Eslrades. — 
lJume's Hùtory o( Engl. , T. XI, ch. 64, p. 230. — Flassan, Histoire de la 
Diplomatie, T. III, p. 336. 

(2) Lettre du comte d'Estrades, T. II, p. 491. 
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cepter cette offre ; mais plutôt que de violer si ouvertement ses 
engagements, il préférait l’expédient que lui suggérait d’Es- 
trades d’obtenir des Hollandais qu’ils signassent un nouveau 
traité par lequel ils promettraient de rompre avec la maison 
d’Autriche et de seconder la France dans la conquête des 
Pays-Bas, sans examiner si ses droits étaient fondés ou non ; 
delui livrer, de plus, pour garantiede cet engagement, Maes- 
tricht qui donnerait l’entrée jusqu’au cœur de leur pays. 
Lorsque l’ambassadeur voulut pressentir de Wittsur ce projet, 
celui-ci déclara nettement qu’il ne consentirait à aucun nou- 
veau traité, et Louis écrivit, le 9 janvier 1665, à son ambassa- 
deur qu’il fallait attendre que ses alliés eussent éprouvé 
quelques revers, « car ils ne sont pas encore assez pressés pour 
» entendre à une pareille chose (1). » 

Bientôt les flottes anglaise et hollandaise commencèrent à 
se livrerdes combats de géants. Leduc d’York qui commandait 
les Anglais avait sous ses ordres cent sept vaisseaux, les Hol- 
landais cent trois ; une effroyable bataille eut lieu, le 13 juin 
1665, à huit milles des côtes de Suffolk, et dura toute la 
journée ; elle se termina au désavantage des Hollandais dont 
l’amiral Opdam fut tué; les Anglais leur prirent neuf vais- 
seaux et en bridèrent sept. Le reste cependant rentra dans 
le Texel, et de Witt travailla avec taut d’activité et un talent 
si extraordinaire à rétablir cette flotte, qu’elle fut en état de 
reprendre la mer avant la fin de juillet (2). 

Sur ces entrefaites survint la mort de Philippe IV, et 
Louis XIV ne voulant pas aliéner les Hollandais sans retour, 
leur promit que l’année suivante il s’unirait à eux contre 
l’Angleterre. En attendant, il leur envoya six mille hommes, 
sous les ordres de M. de Pradelle, pour les aidera repousser 
l’évêque de Munster. Ce prélat ivrogne et débauché avait 
levé une assez belle armée qu’il destinait au brigandage plutôt 
qu’à la guerre. Sir William Temple, un des hommes d’État 

(I) Lettres du comte d'Estrades, T. III, p. 13, H et IB. — La Hode. 
L. XXVlll, p. 187. — Basnage, Annales des Provinces-Lnies, 166B, p. 737. 

(3) Basnage. Annales ad ann. 166B, p. 741, 746. — La Hode. L. XXVIII, 
p. 189. 
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et dos écrivains dont t’honore le plus l’Anj^leterre, avait com- 
mencé assez tristement sa currière diplomatique, par une 
mission auprès de lui pour l’engager à ravager la Hollande : 
mais le subside que Charles II avait promis cessa après le 
premier paiement, et le prélat, pressé par les troupes fran- 
çaises, fît sa paix le 18 avril suivant (1). 

Le roi, comme il s’y était enjjagé, déclara enfin la guerre 
à l’Angleterre le 26 janvier 1666. Il annonça aux Hollandais 
qu’il avait dans la Méditerranée une escadre de trente-six 
vaisseaux de guerre et de quinze brûlots ; que cette escadre 
viendrait rallier celle de douze vaisseaux et cinq brûlots qu’il 
avait dans l'Océan, et qu’ensuite elle se réunirait à la flotte 
dont les états-géuéraux venaient de donner le coiumaudc- 
ment à l'amiral de Rnytcr. Beaucoup de notes furent échan- 
gées entre le comte d’Estrades et de Witt, pour convenir du 
lien où cette réunion se ferait, des honneurs qui seraient ré- 
ciproquement rendus, de la présence sur le vaisseau amiral 
français d’un des meilleurs officiers hollandais, pour assister 
à tous les conseils (2). L’importance que mettait le roi à se 
réserver le commandement de toute la flotte semblait indi- 
quer que c’était de sa part un projet bien sérieux : cependant 
il est probable qu'il n’avait jamais eu l’intention d'exposer 
sa marine naissante à un combat. Il détestait également les 
Anglais et les Hollandais, il était charmé de les voir s’entre- 
détruire ; il comptait que leur ruine tournerait au profit du 
commerce de France, et cette même escadre, dont il promet- 
tait l'assistance aux Hollandais, ut à laquelle il voulait leur 
faire subordonner tous les munvenients de leur flotte, il lui 
avait déjà donné une autre destination. Ileaufurt devait con- 
duire sur ses vaisseaux, en Portugal, d’Aumale sa nièce, 
fille de ce môme duc de Nemours, beau-frère do Beaufort, 
qu’il avait tué en duel dans la dernière année des guerres de 



(1) Sir W. Temptc’t tt orks, T. I, |). 21I-2«Ï. - Monlglat. 1- t.I, p. 158. 
— Mémoires hisloiiques de Louis XIV\ T. U. p. 39. — i.a llodc, L. .X.WIII, 
p. 191. 

(2) Ménioirc du roi au comte d'Eslradei, 5 tévrier l(i(>6, T. IV, p. 9S 
et passini. 



Digitized by Google 



DES FRANÇAIS. <SS 

la Fronüti. Louis la doiiiiait pour feoime au roi Alphonse VI, 
avec lequel il désirait resserrer son alliance. Deux ans plus 
tard cette princesse déposa son mari, et épousa Don l’edro son 
benu-frèro, sans avoir beaucoup gaj^né an change, tant l'an 
et l'autre étaient méprisables (1). Louis XIV ne fit partir de 
Paris la princesse d'Aumale pour s'embarquer à Marseille, 
qn’aprcs que la flotte hollandaise eut affronté seule le danger 
de reneontier les Anglais. Mais dans le même temps ilétomia 
la Hollande, en lui demandant passage pour un corps de 
troupes qu’il voulait, disait-il, envoyer en Pologne, ahn de 
secourir le roi de ce pays contre le prince Lubomirski. Dans 
ses Mémoires historiques Louis XIV raconte que la reine du 
Pologne, Anne Marie de Gonzague, qui demandait ce secours, 
lui donnait l'espoir de &ire tomber la couronne, après la 
mort de son mari Jean Casimir, sur la tête du prince du 
Condé; il parle aussi de ses flottes comme s'il avait eu sérien* 
semeut riiitention de secouHr les Hollandais. Peut-être nu 
croyait-il pas devoir révéler n son fils des projets perfides qui 
n'avaient p>int eu de succès. Jugeant d’après les apparences, 
les Hollandais se défiaient également et du motif qui faisait 
retenir la flotte promise, et decelui qui faisait avancer l’armée, 
peut-être pour surprendre Moestricht,dont Louis désirait être 
maître. De Witt refusa de transmettre la demande du roi 
aux étals-généraux (2). 

La flotte holhindaiso, forte de quatre-vingt-cinq grands 
vaisseaux, s’etait mise en mer le l"jnin, et s’était porféo 
eiiti-c lloiilogne et Douvres; chaque jour d’Estrades commu- 
niquait de nouveaux offices de sa cour, ]>our diriger des mou* 
vements, ou pintôt pour contrarier presque toujours ce qui 
avait été arrêté par l’amirauté. Rnytur qui commandait les 
Hollandais, n’attendit pas cependant les ordres de France ; 

(t) Œuvres de Louis XIV, Mém. hisloriqiies. T. H, p. 50. 145 cl 358; et 
pièces oITicielles, T. VI, p. 376. — Mémoires de mademoiselle de Monipensier, 
T. XLIII, p. 100, SI nov. 1667.— Hitiory of Portugal, T. V, ch. 3,p.S49. 

(2) Mém. bisloriqiics de l.ouis XIV, T. II, p. 181 el 133. — lettre du roi 
au comIe d'ËsIradcs, du 18 février 1666, T. IV, p. 117 el 121. — La Hode, 
L. XXIX, p. 817. 
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le duc d’Albcmarle, et le prince palatin Rupert, qui com- 
mandaient les Anglais, se trouvèrent en présence le 13 juin ; 
ils avaient quelques vaisseaux de moins que les Hollandais, 
mais quelques soldats et matelots de plus. Une des plus 
acharnées et des plus effroyables batailles dont l’histoire 
garde le souvenir, s’engagea entre eux. Pendant quatre 
jours, le 13, le 14, le 15 et le 16, elle se renouvela chaque 
matin ; le dernier jour, le prince Rupert amena aux Anglais 
un renfort de vingt-cinq vaisseaux ; cependant la victoire 
demeura à l’amiral de Ruyter ; aucun de scs vaisseaux ne fut 
pris, mais quatre furent brûlés ou coulés à fond, tandis que 
les Anglais, qui de leur côté se prétendirent victorieux, eu- 
rent six vaisseaux pris, dix-sept brûlés ou coulés bas, et ne 
rentrèrent avec le reste dans la Tamise, qu’à l’aide d’un 
brouillard qui se leva le soir (1). Cependant les flottes, après 
s’étre séparées, remirent en mer six semaines plus tard ; une 
seconde bataille fut engagée, le 4 août, entre les mômes ri- 
vaux, et cette fois ce furent les Hollandais qui eurent le 
désavantage; ils l’attribuèrent à la mésintelligence entre 
Ruyter et Tromp, les deux plus grands hommes de mer qu’eût 
encore produits leur république. 

Lu flotte de Bcaufort, que Louis avait annoncée à ses alliés, 
dès le commencement de l’année, comme prête h se réunir 
à eux , arriva seulement à la fin d'août à La Rochelle. Cet 
amiral annonça qu’il y passerait trois jours, pour prendre de 
l’eau ; il y passa trois semaines. Le roi lit inviter Ruyter à 
sortir de nouveau du Texel , pour venir rencontrer la flotte 
française : il le fit, il brava encore une fois la flotte anglaise, 
le 11 septembre, sans que la bataille s’engageât, il passa 
trois semaines dans la Manche à attendre les Français, et ne 
les voyant point venir, il rentra enfin dans les ports de Hol- 
lande, quand malade lui-méme, il reconnut que les maladies 
commençaient aussi à se déclarer sur ses vaisseaux (2). 

(1) Basnage, Annales, T. I, p. 772-778. — Uapin Thoyras, T. X, L. XXIII, 
p. 253. — Uume's /Jiëlory, T. XI, ch. 64, p. 238. ■' 

(2) Basnage, T. I, p. 786. — I.a llode, I- XXIX, p. 225. — D’Eslrades, 
T. IV, p. 478. 
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Cependant les deux nations maritimes avaient suffisam- 
ment déployé leur puissance et leur bravoure, pour avoir 
conquis l’estime l’une de l’autre ; toutes deux reconnaissaient 
aussi que des hostilités pins prolongées ne pouvaient leur 
apporter aucun avantage. Un effroyable incendie qui, le lâ sep- 
tembre, consuma une grande partie de la ville de Londres 
et détruisit treize mille deux cents maisons, fît sentir da- 
vantage encore aux Anglais le besoin de la paix. De leur 
côté , les Hollandais se plaignaient universellement d'avoir 
été trompés par la France, qui, tout en prétendant les diriger 
par des conseils donnés avec assez de hauteur, n'avait pas 
brûlé p>ur eux une amorce. On prétendait qu’au conseil 
d’Etat de Louis , M. de Lionne avait dit « qu’il falloit laisser 
» les deux nations s’entre-détruire, regarder le jeu de loin, 
» souiller adroitement le feu, faire beaucoup de bruit du se- 
M cours qu’on promettoit, en donner de légers lorsque le be- 
» soin le demanderoit, et laisser tout le fardeau de la guerre 
» sur les Hollandais, jusqu’à ce qu’ils fussent hors d’état de 
>> s’opposer aux desseins de la France sur les Pays-Bas (1). » 
Certainement les faits ne démentirent pas de telles paroles. 

Aigris par ces soupçons, les états-généraux avaient, au 
mois d’octobre, conclu une ligue défensive avec le roi de Da- 
nemarck, l’électeur de Brandebourg et les ducs de Brunswick ; 
Louis avait fait tout ce qu’il avait pu, par l’entremise du 
comte d'Estrades, pour traverser cette alliance; il était per- 
suadé que le but des alliés était de défendre les Pays-Bas 
contre la France ; qu’on inviterait le roi de Suède, l’empe- 
reur et le roi d’Espagne à se joindre à eux. « Je considère, 
» écrivoit Louis au comte d’Estrades, le 5 novembre , que 
» jamais affaire ne s’est conclue qui puisse dans la suite me 
» devenir plus préjudiciable, car voilà un traité de ligue dé- 
» fensive tout formé pour le soutien des Etats des princes 
» qui y entreront (2). » Dès lors il fit son possible pour re- 
tarder la paix entre la Hollande et l’Angleterre, et se dou- 

(1) Basnage, T. I. p. 786. — (a)uis XIV, au conirairc, accuse les Hollandais 
de s'élre séparés de lui. Slém. Iiisl., T. II, p. 219. 

(2) liclires du comte d'Estrades, T. IV, p. 376. 

17. 17 
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naut pour ami de toutes deux, ii les excita toujours plus à 
se ruiner l'une l’autre. Les (^tats-gëndraiix avaient fait des 
avances rcspectiieiises à Charles II pour obtenir de lui d’en- 
trer en traité, et la France essaya d’empècher qu’on ne pût 
s’entendre sur le lieu où se réuniraient les plénipotentiaires. 
F.lle déclara s'opposer absolument à ce que ce fût dans aucune 
ville des Pays-Bas autrichiens ; elle repoussa également la 
Haye, où les Anglais oiTraient de venir ; elle travailla en 
même temps à dissiper les soupçons conçus contre elle, elle 
promit que dans l’année qui allait commencer elle donnerait 
une aide tout autrement efficace, d’autant plus que sa Hotte 
était désormais réunie tout entière sur l’Océan, et en raison 
même de cette promesse elle tira chaque jour de Hollande 
de nouveaux matériaux de construction et do nouvelles mu- 
nitions pour ses vaisseaux (1). 

Cette guerre toute de démonstrations lointaines contre 
l’Angleterre, où l’on n’exposait pas une vie, où l’on ne brû- 
lait pas une amorce, ne dérangeait point encore les finances, 
et ne pouvait retarder les progi-cs de la France vers la pro- 
spérité. Aussi, cette année fut marquée par de nombreuses 
manifestations de la libéralité du roi ; non seulement il ac- 
cordait dans ses Etats des pensions et des gratifications aux 
gens de lettres, aux savants et aux artistes, mais il donnait à 
ses ministres, dans les pays étrangers, la commission do lui 
signaler tous les hommes qui attiraient sur eux les regards 
du public par quelque qualité éminente, pour qu'il pût les 
faire participer à scs bienfaits. 

Jamais homme n’avait ressenti la soif insatiable de louanges 
qui possédaitLouisXIV, et jamais homme ne fut aussi plus loué 
|>ar tous les dispensateurs de la renommée ; dès l’année 1663, 
il avait établi l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
ou plutôt, comme on l’appelait alors, des Inscriptions et Mé- 
dailles, car elle avait surtout été instituée pour faire par mé- 
dailles une histoire suivie des principaux événements du 

(1) l.c(lre> du comled'EsIrades, T. tV, p. S81.043. — Basnage.T.I, p.790. 
— l,a Hodc, !.. XXIX, p, 338, 
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règne du roi. L’année suivante, il avait fondé l’Aeadémie de 
Peinture ; en 1666, il fonda encore l’Académie des Sciences ; 
il avait montré une faveur croissante à l’Académie française ; 
ainsi se complétait cette organisation de tous ceux qui par 
leur génie ou leurs talents divers s’élevaient en France à la 
célébrité, et qui se trouvaient réunis en quatre Académies ; 
nous l’avons vu de nos jours renaître dans l’Institut. L’Obser- 
vatoire fut établi en même temps que l’Académie des 
Sciences, qui devait en diriger l’usage. La construction du 
port de Cettes, à l’embouchure du canal du Languedoc, et 
celle de la ville, du port et de l’arsenal de Roebefort, à l’em- 
bouchure de la Charente, datent encore de la même année. 
Ce sont en quelque sorte les premières applications de cet en- 
rôlement général des savants pour le service de l’Etat (1). 

(1667.) Les Anglais et les Hollandais voulaient également 
la paix; il n’y avait réellement entre eux aucun objet d’une 
grande importance en discussion; aussi se faisaient-ils réci- 
proquement des avances pour faciliter les néjfociations. Les 
Hollandais offraient au roi d’Angleterre de lui laisser le choix 
du lieu des conférences, et Charles II, en retour, déclarait 
qu’il ne refuserait point d’envoyer ses ambassadeurs, même 
à la Haye ; mais Louis XIV employait tout son crédit, toute 
l’habileté de ses négociateurs, à retarder ou empêcher un 
arrangement. Il était résolu, dès que la belle saison le lui 
permettrait, à faire avancer scs armées pour envahir les Pays- 
Bas, et il estimait que la circonstance la plus favorable pour 
le faire était l’alfaiblisscment des Hollandais, qui, dans leurs 
efforts gigantesques, avaient épuisé leur trésor, leurs arseuaux 
et leur population, et qui défendaient contre des rivaux 
acharnés leur existence même. Le grand pensionnaire Jean de 
Witt, gendre de l’amiral Ruyter, penchait de son coté pour 
la continuation de la guerre, soit qu’il fût aveuglé par ses 
ressentiments, ou qu’il pressentît, dans la réconciliation avec 
Charles II, le triomphe du prince d'Orange et de sa faction. 

(1) Hisl. de rAcadem. R. des Inscripl., T. I,p. 1 el 10. — LaHode, I,. XXVI, 
p. 86 el 129; cl I,. XXIX, p. 211. — Voltaire, Siècle de Louis XIV, rh. 31 
et suiv., T. II. p. 90. 

17 . 
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Le roi de France lui promettait que, dans la prochaine cam- 
pajrne, il enverrait une puissante flotte jusque devant Calais^ 
pour se joindre à la flotte hollandaise: et lorsque après des dif- 
licultès sans fin il fut convenu avec les Anglais d’accepter 
Brcda pour le lieu des confe'rences, tandis que les ambassa- 
deurs étaient en chemin pour s’y rendre, Louis et de Witt 
refusèrent de signer une suspension d'armes pendant les né- 
gociations, et Ruyter sortit du Texel, le 6 juin, avec une 
flotte de soixante-dix vaisseaux pour chercher les An- 
glais (1). 

Alais <lans le même temps où l/ouis XIV pressait les Etats 
de faire sortir leur flotte, et faisait signer avec eux, le 5 mai, 
une convetition par laquelle il s'obligeait à mettre en mer In 
sienne qui était à Brest, pour les joindre et entrer avec eux 
dans la Tamise, il avait secrètement pris des engagements 
tout contraires ; dès le 6 mai il était pleinement réconcilié 
avec Charles II ; leurs promesses respectives étaient déposées 
entre les mains de la reine Henriette d’Angleterre, tante de 
Louis et mère de Charles II; déjà le pi'eraier promettait au 
second de l’argent, et des secours pour établir su puissance 
absolue, tandis que le monarque anglais s’obligeait à ne point 
contrarier Louis dans ses projets pour la conquête des Pays- 
Bas (2). Ce lâche prince se gardait bien de laisser connaître 
à ses sujets à quel point il sacrifiait leurs intérêts à ceux de 
la France; en même temps il trahissait l’Angleterre d’une 
autre manière encore : il venait d'obtenir de sou parlement 
un subside de 1,800,000 liv. st. pour continuer la guerre ; 
mais il comptait qu'il dépendrait de lui de lever toutes les 
diflicultés qui jusqu’alors avaient retardé lu conclusion de la 
paix , et dans cet espoir il épargna sur les armements qu’il 
avait annoncé vouloir faire, aflu de s’approprier tout l’argent 
que le parlement y avait destiné. Buyter, qui peut-être en 

(1) l.i'Ures du comte d'Estr.ides, T. V, p. 1 à SâO. — Ramage, Annales, 
1C67. T. I, p. 804. — I,a Hode, I,. XXX, p. 280. 

(2) l.etlres du comte d'Estrades. T. V, p. 128, 205 et pasiim. — Item, his- 
Inriipies de Louis XIV, T. Il, p. 283 . — Succession d'Espagne, t‘. III, sect. 1™, 
p 41. 
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était averti, entra dans la Tamise avec sa redoutable flotte, 
il força la chaîne qui fermait la Medway, il prit Siieerness, 
il brûla tons les vaisseaux qu’il trouva dans la rivière, il s'a- 
vança jusqu’à Upnorc, répandant la terreur et la coiistcrua- 
lioii jusque dans I-ondres, puis il ressortit de la rivière sans 
avoir éprouvé aucun dommage. Charles qui avait détourné 
l’argent voté par son parlement, qui voyait la mauvaise hu- 
meur de scs communes, qui ne savait comment défendre son 
chaueelier (ilarcndoii, menacé par la clameur publique, 
donna l’ordre à scs plénipotentiaires de céder sur les points 
qu'ils avaient disputés jusqu'alors, et la paix entre la France, 
l Angleterre, les états-généraux et le Daneniarck, fut signée 
à lîrcda le 31 juillet 1667 (1). La France rendit à l'Angleterre 
parce traité les îles de Saint-Christophe, Antigoa, Montferrat, 
dont elle s’était emparée pendant la guerre des Hollandais ; 
de son cûté, l’Angleterre rendit à la Franco l’Acadie, à l’em- 
bouchure du fleuve Saiut-Laurcut. Ces possessions occupées 
seulement par un petit nombre de colons, n’avaient encore 
que bien peu d’importance aux yeux de l’une et de l’autre 
couronne (2). 

Mais avant la signature de la paix de Brcda, Louis XIV 
avait fait une levée de boucliers qui avait étonné et effrayé 
1 Europe. On savait bien que malgré les renonciations du 
traité des Pyrénées, il prétendait avoir toujours des droits à 
faire valoir sur l’héritage de Philippe IV. On avait appris 
(|u’il entendait tirer parti des coutumes de Brabant, Matines, 
(jiicldres, Namnr et autres lieux des Pays-Bas, où les enfants 
du premier lit succèdent à la propriété, à l’exclusion des en- 
fants du second, l'intention du législateur ayant été de mettre 
obstacle à ce que les veufs ou les veuves pussent sc remarier. 
Louis XIV prétendait que la renonciation d’un prince ne 
saurait être valide, le droit de succession étant inaliénable, 

(1) Uwnt's Hiêtory, ch. 64, T. XI, p. 347. — Rapin-ïhoyras , T. X, 
I<. XXHl, p. 344. — Uasoage, Annales, T. Il, année 1667, p. 803-808. — 
Mém. historiques de Louis XIV, T. Il, p. 314. 

(2) Flassan, llist. de la Diptooi., T. 111, p. 34ÎS. — Traités de paix, T. IV, 
p. 207. 
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que le cousentement de sa femme, encore mineure et inti- 
midée par son père, était nul, que d'ailleurs la condition de 
sa renonciation était la dot de cinq cent mille écus qui lui avait 
été promise, et qui n’avait jamais été payée. A ces alléga- 
tions les jurisconsultes espagnols répondaient que la succes- 
sion aux souverainetés ne se réglait pas par des coutumes 
provinciales destinées à disposer des seuls héritages des par- 
ticuliers; et que Louis comptait bien, s’il recouvrait ces 
provinces, qu’elles ne passeraient h ses enfants que selon 
l’ordre de la loi salique ; qn’en arguant de nullité des renon- 
ciations longuement discutées par lui-méme avant do les 
signer , il s’accusait avec tous ses conseillers d’une insigne 
mauvaise foi ; que le retard dans le paiement de la dot n’an- 
nulait point le contrat dont elle faisait partie. On ne s’atten- 
dait pas à ce que celte discussion passât tout à coup du 
domaine de la jurisprudence à celui de la guerre (1). « Plus 
» la chose me paroissoit avancée, dit Louis XIV, plus je 
» m’efforçois de la cacher, et pour cela j’amusois encore les 
» Espagnols, par la proposition d’une ligue ; et me servant du 
>s prétexte de la guerre anglaise , ou de quelques autres que 
» je prenois selon les diverses occasions qui se présentoient, 
» je fortifiois insensiblement mes troupes, et faisais les autres 
» préparatifs que je croyois les plus importants (2). » 

Louis avait pressenti de Witt sur scs droits prétendus ; 
mais n’ayant pu l’amener a les reconnaître, il avait cherché 
•à l’endormir en donnant les mains au projet d’une république 
catholique des dix provinces du midi, qui contracterait une 
alliance perpétuelle avec les sept provinces protestantes du 
nord. 

Pour mieux tromper de Witt, Louis avait trompe ses propres 
ambassadeurs, le comte d’Estrades à la Haye, l’archevêque 
d’Embrun à Madrid. Par sa lettre du 29 avril, il chargeait le 

(I) Analyse de (ous les écrils pour et contre les droits de la France, dans 
La Hode, L. XXX, p. 354-861. — Extrait du Traité des Droits de la Reine, 
Success. d'Esp., P. III, secl. 1", p. 69. — Limiers, !.. VI, p. 85-89. — 
Larrey, T. III, p. 465-486. 

(i) Mém. historiques de Louis XIV, T. Il, p. 868. 
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premier de ddclarer : « Qu’il n’entreprendroit rien pour les 
» droits de la reine, sans en donner avis aux États qu'il 
» ne rechercheroit jamais le trouble de gaité de cœur, ne 
» désirant que la raison et la justice, et que quand on lui 
» feroit des propositions qui pussent seulement être tolérées, 
» il feroit connoitre qu’il avoit beaucoup plus de modération 
» que ses envieux ne le publioient dans le monde (1). <> 
Mais le 9 mai suivant, il chargea le même ambassadeur de 
leur communiquer la résolution que le roi avait prise : 
« D’entrer en personne, à la fin de ce mois dans les Pays- 
» Bas, à la tête de son armée, pour tâcher de se mettre en 
» possession de ce qui lui appartient, du chef de la reine... 
n ne désirant que sa juste satisfaction, et la continuation de 
» la paix, qu’il ne rompra point de sa part, si l’Espagne 
» n’est la première à lui déclarer la guerre (â). » 

Il parait qu’avant la mort d’Anne d’Autriche et de Phi- 
lippe IV, la première avait fait, le 13 août 1665, quelques ou- 
vertures à l'ambassadeur espagnol, sur les prétentions de son 
fils, et sur la nécessité d’y pourvoir par un bon accommodement, 
et qu’on lui avait répondu qu’il était impossible d’entrer dans 
la discussion de droits qui n’avaient aucune apparence de fon- 
dement. Cette demande n’avait point suffi pour réveiller le 
gouvernement espagnol. La monarchie était livrée à toutes 
les intrigues et à toute la faiblesse d’une régence. Marie- 
Aune, Elle de l’empereur Ferdinand III, veuve de Philippe IV 
et mère de Charles II, était incapable de tenir le sceptre pour 
son fils, alors à peine âgé de six ans. Elle avait abandonné 
tout le soin des affaires à son confesseur, un jésuite allemand, 
nommé Nithard ; celui-ci n’avait pas montré plus de talent 
qu’elle-méme pour le gouvernement. Il ne se trouvait plus 
ni soldats aux armées, ni argent au trésor, ni prudence ou 
intelligence dans les conseils. Le marquis de Castel Rodrigo, 
gouverneur des Pays-Bas, qui ne manquait ni d’énergie ni 
de talents, avait à peine sous ses ordres sept h huit mille 



(I) I.ellr* (lii roi au comte J’EsIrade.s, T. V, p. 19ô. 
(4) Ibid., p. 210-213. 
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liommes, et si nous en croyons sir William Temple, alors 
chargé d'affaires anglais à Bruxelles, si les Français avaient 
attaqué le 9 mai, au moment où ils révélèrent leur intention, 
les Espagnols auraient eu bien moins de monde encore, et 
tonte résistance aurait été impossible (1). 

Dès le 16 mai, Louis XIV s'était rendu à Amiens, où il avait 
rassemblé environ trente-cinq mille hommes : c'était l’armée 
qu'il prétendait commander lui-mômc, mais qui, en réalité, 
était dirigée par M. de Turenne. Avec elle il comptait se 
présenter entre la Meuse et la Lys, couper les Pays-Bas par 
le milieu, se rendre maître du cours de la Sambre, afin d’as- 
suror ses derrières, couvrir la Champagne et la Thiérache, et 
assiéger successivement, eu se jetant sur la gauche, les places 
situées à la rive droite de la Lys. Le maréchal d'Aiimont,' 
avec environ quinze mille hommes, devait attaquer celles 
qui se trouvent entre la rive gauche de cette rivière et la 
mer; le marquis du Créqni, avec huit ou dix mille hommes, 
devait se porter de la Moselle sur le Rhin, pour empêcher les 
Impériaux de marcher au secours des Espagnols (2). 

Le roi attaquait un ennemi surpris et désarmé; aussi il 
marcha presque sans obstacle de conquête en conquête : 
Castel Rodrigo avait si peu de soldats qu’il s'était vu réduit 
à faire sauter les fortifications d’Aimentières, la Bassée, 
Cundé, Saint-Guilain, et d’autres petites places où il ne pou- 
vait mettre de garnison ; il s’était résolu à traiter de même 
Charleroi, forteresse objet de sou alTectiou, qu'il avait com- 
mencé à construire depuis deux années, mais qui n’était pas 
terminée. Il la fit évacuer le 27 mai, et les Français y entrè- 
rent le 2 juin. Turenne la regardait comme importante, 
parce que de là il pouvait à son choix entrer en Brabant ou 
en Hainaut : aii.ssi y retint-il l'armée quinze jours, pour 
mettre do nouveau la ville en état de défense, et peut-être 
aussi pour mieux organiser l'infanterie, qui était nouvelle et 

(1) l.ellre de S. W. Temple à lord Coveniry, 21 mai 1G67, de Bruielles, 
W orks, T. 1, p. 271. 

(2) Mcm. mililaires de Louis XIV. par le gén. Grimoard, T. lit, p. 54. — 
I.a Hode, L. XXX. p. 269. 
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qu’il ne voulait pas se presser d’employer à un sidge. On 
blâma cependant ce retard, car il semble que les Français 
auraient pu occuper Bruxelles sans coup férir. Tandis que 
le maréchal d’Âumont soumettait Bergues-Sai'nt-Vinox , Ar- 
inentières et Fumes, le roi repartit de Charleroi le 17 juin; 
il vint mettre le siège devant Tournai. La garnison soutint 
courageusement la première attaque, mais les bourgeois la 
foreèrent bientôt à eapituler. L’armée française avait paru 
le 21 juin devant la ville, et le 25 elle était rendue, ainsique 
la forteresse. Turenne, en menaçant à la fois Oudenarde, 
Courtrai et Lille, empêcha les Espagnols de prévoir où il 
voulait ensuite porter ses coups. Le 2 juillet enRn, il investit 
Douai, et, dès le 6, cette ville, qui n’avait (K>int reçu de ren- 
forts, se rendit. De là le roi revint le 8 à Compiègne, où était 
la reine, pour mettre à ses pieds, ou plutôt à ceux de M"° de 
La Vallière, les drapeaux qu’il venait de gagner. La rapidité 
de ses conquêtes éblouissait la cour et enivrait la France ; 
personne ne semblait remarquer la surprise et l'extrême fai- 
blesse de ceux qu’il attaquait. On célébrait le secret, la rapi- 
dité et l’habileté de ses manœuvres ; on disait avec enthou- 
siasme que le roi avait été à la tranchée au milieu des balles, 
à Tournai, et son frère. Monsieur, à Courtrai, qui fut attaqué 
pendant que le roi était à Compiègne, et se rendit le 16. Le 
courage personnel des princes excitait bien plus l’admiration 
des courtisans et des dames que l'habileté du général (1). 

Les Espagnols se défendaient beaucoup mieux par leurs 
écrits que par leurs armes : le baron de Lisola, gentilhomme 
franc-comtois, avait publié, sous le titre de Bouclier d’Ètat 
et de Jutlice, une réfutation du Mémoire sur les droits de la 
reine , qui paraissait si péremptoire qu’on en avait défendu 
sévèrement l’entrée en France. Don Estevan de Gamarra, 
ambassadeur d’Espagne en Hollande , avait fait sentir aux 
états-généraux que les mêmes droits que Louis XIV récla- 

(I) Mcin. milllaires de Louis XIV, T. MI, p. 38-47. — Méni. bisloriqiies, 
T. II, p. 508. — Montglat, T. LI, p. 140. — llisl. du Vie. de Turenne, T. II, 
L. V, p. ISI, — Du Buisson, Vie de Turenne, L. V, p. 554. — La Mode, 
L. XXX, p. 870. 
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mait sur le Brabant demeuré à l’Espagne, il les revendique- 
rait aussi sur la portion de cette province qui leur avait été 
cédée par la paix de Munster; que si Charles il venait à- 
mourir sans enfants, par le même principe et au mépris des 
renonciations de sa femme, non seulement il se porterait pour 
héritier des dix provinces des Pays-Bas, mais même de celles 
qui composaient la République. L’alarme était grande en 
effet à la Haye ; les négociateurs anglais la ressentaient 
comme les Hollandais ; mais que pouvaient-ils faire pour 
une monarchie tombée en dissolution, et qui ne faisait pas 
un effort pour se défendre elle-même? Les états-généraux se 
contentèrent de parler d’accommodement et d’offrir leur mé- 
diation. En effet, le comte d’Estrades fut renvoyé à la Haye 
pour accepter cette médiation. Ce n’était plus le droit que 
l’on discutait ; la France avait évidemment la force , et il 
fallait la contenter. Les Hollandais furent sollicités de faire cé- 
der par l’Espagne, à la France, la Franche-Comté et le Luxem- 
bourg, avec Cambrai, Aire , Saint-Omer, Bergues, Charleroi, 
Tournai et Douai , ainsi que leurs territoires (1). 

Tandis que les États cherchaient à faire modérer des pré- 
tentions aussi exorbitantes, et qu’ils promettaient cependant 
d’obtenir de l'Espagne des concessions importantes, Louis 
jugea que, pour hâter les négociations, il devait pousser plus 
loin ses conquêtes. Il revint donc à l’armée, et, le 10 août, 
il se présenta devant Lille. Cette grande ville était forte par 
elle-même; elle était défendue par un brave officier, le 
comte de Brossai, qui avait sous ses ordres une garnison de 
trois mille hommes ; la milice bourgeoise était nombreuse et 
passait pour très bonne , et le comte de Marcin avait enfin 
réussi à rassembler à Ypres une armée de quinze mille 
hommes dont la moitié de cavalerie, qui pouvait venir trou- 
bler les assiégeants. Mais quand le gouvernement est faible 
et lâche, il ne doit pas espérer de trouver long-temps des 
hommes qui se dévouent pour le défendre. Les Français 

(irLelIrei du comie d'EsIrades, T. V, p. S67, S81, 397. — Mémoirci du 
Hoi. du 4 juillet. Ibid., p. 593. — Ullerê of Sir fy, 7>inpte, T. I, p. 880. 
— La Uode, L. XXX, p. 375. 
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poussèrent rapidement leurs ouvrages, et s’emparèrent suc- 
cessivement des principaux dehors de la place ; au lieu de 
quinze mille hommes de milice, le comte de Brossai put avec 
peine en rassembler huit mille ; son artillerie fut mal servie, 
ses sorties no furent point soutenues avec vigueur, et le 27 août, 
les bourgeois soulevés forcèrent leur commandant à capituler. 
Dès le soir même une porte de Lille fut livrée aux Français; 
et aussitôt le vicomte de Turenne lit ses dispositions pour 
attaquer et surprendre le comte de Marcin et lui couper la 
retraite. Créqui et Bellefonds furent chargés de se jeter sur 
son chemin pour l’arrêter; le roi et Turenne les suivirent de 
près. Marcin surpris le 31 août près du canal de Bruges, 
quoiqu’il se battît avec acharnement, perdit environ deux 
mille hommes, avant de s’enfermer dans Bruges. On s’étonna 
que le roi ne profitât pas de la terreur des habitants pour 
pousser plus loin ses conquêtes, mais il sentait le besoin de 
ne pas révéler encore toute son ambition, et de ne pas faire 
déclarer les Hollandais contre lui. D’ailleurs le service de la 
guerre n’était pas bien organisé ; Louvois manquait d’expé- 
rience, et il avait laissé l’armée devant Lille souffrir du dé- 
faut des vivres. Turenne lui en fit des reproches qui excitè- 
rent dans le cœur de cet orgueilleux ministre et de son père 
le Tellier une profonde rancune, et un désir secret de nuire 
eu toute occasion à l'illustre guerrier (1). 

Après la défaite du comte de Marcin, le roi rejoignit le 3sep- 
tembre la reine à Arras, et le 7 ils étaient ensemble de retour 
à Saint-Germain. Le vicomte de Turenne, laissé à l’armée, 
n’avait d’autre but que de la faire subsister aux dépens de8> 
ennemis , jusqu’au 1“ novembre qu’il comptait la mettre en 
quartiers d’hiver. Il fut pourtant appelé à une action assez 
vive le 11 septembre, pour chasser d’Alost les Espagnols qui 
avaient tenté de s’y établir. Il répartit ensuite son armée sur 
la droite de la Dendcr, pour achever d’y consommer les four- 
rages, pendant tout le mois d’octobre. 

(I) Mém. mililaires de Louis XIV, T. III, p. 53-69. — Lettres de Louis XIV, 
Ibid., p. 75. — Montglat, T. LI, p. 144. — La Mode , L. XXX, p. 877. — 
Limiers, L. VI, p. 91. — Larrey, T. III, p. 487. 
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Lorsque la mauTaisc saison interrompit les op<irations mili- 
taires il y eut un noiiveau rapprochement entre la France et les 
ëtats-géoëraux. Le grand pensionnaire qui, toute sa vie, avait 
ëtc attachë aux intërèts de la France, ne savait pas se dëter- 
miner à s’en sëparer tout-à-fait; d’ailleurs il ëlait prëoccupë 
de l’idëe que les orangistes avaient des liaisons intimes avec 
l'Espagne et l'Angleterre, en sorte qu'il ne pourrait se rap- 
procher de ces deux puissances sans compromettre la libertë 
de son pays. Une des difïïcultës des nëgociations prëcëdentes 
ëlait ëcartëe par la rësolution qu’avait prise le roi de con- 
clure, le 31 mars 1667, une alliance avec le Portugal ; il 
ii'avait dès lors plus besoin d’engager les Hollandais, toujours 
rivaux des Portugais, à embrasser leur défense contre les 
Espagnols (1). De Witt demandait seulement que la France 
ne poussât pas plus loin ses conquêtes dans les Pays-Bas, et 
il paraissait indiiTërent aux prétentions que Louis XIV pou- 
vait former sur toute autre partie de la monarchie espagnole. 
Il ne se refusait pas même à étendre la garantie que 
donnerait sa patrie aux conquêtes que le roi venait de faire 
par une attaque si inattendue. Ce fut sur ces bases que l’on 
recommença a négocier pendant tout l’Iiivcr de 1667 
il 1668 (2). 

Malgré ce commencement de guerre, le roi poursuivait ses 
réformes ; il désirait attacher son nom à toutes les parties de 
l'édihce social, et il n’ambitionnait guère moins le titre de 
législateur que celui de conquérant. Au mois d’avril 1667, il 
signa à Saint-Germain-en-Laye sa célèbre ordonnance civile 
touchant la réforraation de la justice, ouvrage du chancelier 
Séguier et de seize jurisconsultes, qui en trente-cinq titres 
réglait tout le système de la procédure, et qui a été en vi- 
gueur jusqu’il la promulgation du code de procédure actuel (3). 
La législation religieuse ne l’occupait pas moins que la légis- 
lation civile; il y avait eu, du mois de juin 1663 au mois de 

(I) Flassan. T. III, p. 3U6. — Comte «l’Estrade», T. VI, p. 80. 

(i) Comte d'Esirades, T. VI. le projet, p. 87, du SO oct. j Réponse du Roi, 
p. 120. du 18 nov., etc. — I.a Hode, L. XXX, p. 279 286. 

(3) Isamberl, Lois françaises, T. XVlll, p. 103-180. 
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mars 1666, une cissemblée du clergé, qui avait montre beau- 
coup d’aigreur contre l’avocat général Talon, et qui enveni- 
mait la jalousie toujours subsistante entre les gens de loi et 
les gens d’église ; le roi qui n’nimaitpas les assembléesdélibé- 
rantes, ne demandait à celle-ci qu’une chose, c’était d'aug- 
menter le don gratuit qu’elle lui faisait tous les cinq ans; cette 
fois en effet il en obtint huit cent mille écus. De nouveau. 
Talon, l’année suivante, s’engagea dans une autre querelle 
avec le clergé pour la réforme des ordres monastiques ; il 
accusa surtout l’esprit de désordre et de libertinage des reli- 
gieux mendiants , et il demanda une assemblée de commis- 
saires de leurs couvents qui devaient s’entendre avec lui pour 
corriger les abus. Mais les corporations ont un pouvoir d’obs- 
tination et de sourdu et lente résistance qu’on ne trouve 
point dans les individus, et qui arrête même le despotisme ; 
on ne put rien obtenir d’eux. Ce n’était pas que Louis XIV 
fût disposé à respecter les privilèges du clergé plus que les 
autres. Il dit à son 61s, dans ses Mémoires : « Je n’ai jamais 
U manqué de vous faire observer, lorsque l’occasion s’en est 
» présentée, combien nous devons avoir de respect pour la 
» religion et de déférence pour ses ministres, dans les choses 
» princi]>alemcnt qui regardent leur mission... Mais parce 
» que les gens d’église sont sujets à se flatter un peu trop des 
» avantages de leur état, et qu’ils semblent quelquefois s’en 
» vouloir servir pour afl’aiblir leurs devoirs les plus légitimes, 
» je crois être obligé du vous expliquer ici brièvement ce que 
» vous devez savoir sur cette matière. 

» Vous devez donc , premièrement , être persuadé que les 
» rois sont seigneurs absolus et ont naturellement la dispo- 
» sition pleine et libre de tous les biens qui sont possédés, 
» aussi bien par les gens d’église que par les séculiers, pour 
» en user en tout temps comme de sages économes, c’est-à- 
» dire suivant le besoin général de leur Etat. — En second 
» lieu , il est bon que vous appreniez que ces noms mysté- 
» rieux de franchises et de libertés de l’Église , dont ou pré- 
» tendra peut-être vous éblouir, regardent également tous 
» les fldèles, soit laïques, soit tonsurés , qui sont tous égale- 



Digitized by Google 




J70 HISTOIRE 

» ment fils de cette commune mère ; cc qui n’exempte ni les 
» uns ni les autres de la sujétion des souverains, auxquels 
» l’Évangile même leur enjoint précisément d’être soumis. 
» — Troisièmement , que tout ce qu’on dit de la destination 
» particulière des biens de l’Église , n’est qu’un scrupule 
» mendié , puisque ceux qui ont fondé des bénéfices n’ont 
U pas pu, en donnant leurs fonds, les décharger de la dépen- 
» dance et de l’obligation qui leur étoit naturellement atta- 
» chée , ni ceux qui les possèdent ne peuvent prétendre de 
» les tenir avec plus de droit et d’avantage que ceux mêmes 
» qui les leur ont donnés. — Quatrièmement, que si l’on a 
» permis jusqu’à présent aux ecclésiastiques de fixer, dans 
» leurs assemblées, la somme qu’ils doivent fournir, ils ne 
» doivent pas attribuer à cet usage aucun privilège particu- 
» lier, puisque cela se pratique même envers les laïques en 
» la plupart de nos provinces, et qu’il se pratiqpioit ainsi 
» partout , dans la probité des premiers siècles , car en ce 
» temps-là le seul esprit de justice excitoit suffisamment 
» chaque particulier à faire ce qu’il devoit selon ses forces... 
» et que cela n’a jamais empêché que l’on n’ait contraint et 
» les laïques et les ecclésiastiques, lorsqu’ils ont refusé de 
» s’acquitter volontairement de leur devoir. — Mais en der- 
» nier lieu que s’il y avoit quelques uns de ceux qui vivent 
» sous notre empire , plus tenus que les autres à nous servir 
» de tous leurs biens, ce devroit être sans doute les bénéfi- 
» ciers, qui ne les tenant que de notre nomination, se trouvent 
» obligés à ce devoir, non seulement comme le commun de 
» nos sujets par leur naissance , mais eucore pur un motif 
» particulier de reconnoissance (1). » 

Ces conseils nous semblent, non seulement exposer les 
opinions du roi relativement aux droits de l’Église, mais en- 
core donner l’idée la plus nette de l’étendue que le roi attri- 
buait à sa prérogative, et des principes de despotisme d’après 
lesquels nous le verrons dans tout son règne diriger sa con- 
duite , en se croyant toujours d’accord avec sa conscience. 

(1) Mcm. historiques de (.ouis XIV, T. Il, |>. lâl. 
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Ailleurs , parlant du jansiinisme , il dit : « Je ne manquois 
» pas de connoitre combien il est important d’exterminer de 
» bonne heure toutes les nouveautés qui se forment en ma- 
» tière de religion ; mais je savois aussi combien il est dan- 
» gereux de fournir à la cour de Rome des exemples de 
» juridiction , dont elle puisse après tirer de mauvaises cou- 
» séquences (1). » C’est encore là une révélation des prin- 
cipes qui dirigeoient Louis XIV dans les persécutions reli- 
gieuses. Ce n’était pas l’erreur qui lui était odieuse, mais 
l’opposition; il ne jugeait pas l’hérésie, mais la désobéis- 
sance , et tout en la réprimant il ne voulait pas donner de 
la force à un pouvoir étranger qui pût contrarier le sien. 

Au reste , il était vrai que la persécution du jansénisme 
avait développé dans ses sectateurs un esprit de liberté qui 
ne semblait point être une conséquence de leur doctrine , 
mais qui ne pouvait exister sans choquer Louis XIV. Les 
rigueurs continuaient ; les religieuses , an nombre de plus de 
soixante-dix , réunies à Port-Royal-des-Champs , y vivaient 
privées des sacrements , surveillées avec soin ; toute corres- 
pondance avec l'extérieur leur était interdite , tous leurs 
directeurs spirituels leur avaient été ôtés, le seul Hamon leur 
était demeuré comme leur médecin. Les solitaires qui étaient 
venus s'établir près de leur couvent pour y vivre dans une 
absolue retraite , et que l’on nommait Messieurs de Port- 
Royal , avaient été dispersés et forcés de se cacher sous des 
noms empruntés ; Hermant était à Beauvais , Singlin , 
Sacy, du Fossé , Fontaine , les abbés de Pont*Chàteau , de 
Sainte-Marthe et Gilles d’Asson étaient cachés dans Paris; 
Arnauld, Nicole et la Lane à Châtillon ; Lancelot et Barcos 
à l’abbaye de Saint-Ciran. Tous écrivaient, tous travail- 
laient, ou à réfuter les écrits des jésuites, ou à traduire en 
français le Nouveau Testament, ou à réveiller le zèle des 
grandes dames de leur parti , surtout de la princesse de Conti 
et de la duchesse de Longueville. Cette dernière y appor- 
tait l’habileté pour l’intrigue comme le courage , par les- 



(1) Mém. hisloriqiiet de Louis XIV, T. II. |>. 111. 
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quels elle s’dtait distinguée dans les guerres civiles (1). 

(1668.) Mais une partie de l’épiscopat, la plus vertueuse, 
la plus indépendante , si ce n’est la plus éclairée , s’était mise 
en opposition avec les mesures rigoureuses suggérées par 
l’archevêque de Paris; quatre évêques avaient ouvertement 
protesté contre le formulaire , dix-neuf autres , dont le chef 
était l'archevêque de Sens, avaient écrit au pape et au roi un 
faveur des premiers; on savait qu’il y en avait encore vingt 
et un qui partageaient plus ou moins les mêmes opinions. 
Sur ces entrefaites , Alexandre VII mourut le 2i mai; Jules 
Kospigliosi , qui fut élu pour lui succéder le âO juin , et qui 
prit le nom de Clément IX , apporta sur le saint-siège un 
caractère plus conciliant et un désir plus prononcé de termi- 
ner une querelle qui semblait menacer l’unité de l'Église. 
Le nonce Bargellini, qui fut envoyé en France avec des pou- 
voirs très étendus, ne résista point à l’influence de la duchessi; 
(le Longueville, de la princesse de Conti et de mademoiselle 
de Vertus ; de leur cèté le Tellier et Lionne avaient à cœur 
de réunir toute l’Église catholique ; Arnaiild , Nicole et la 
Lane furent consultés par eux ; ils présentèrent au roi une 
requête où réloquence était mêlée à la grâce , et qu’on re- 
garda comme un modèle de précision et de clarté. Il fut enfin 
convenu que le pape n’exigerait pas des quatre évêques d’An- 
gers, d’Âlais, de Pamiers et de Beauvais, qu’ils désavouassent 
leurs mandements ; ils devaient se borner à constater par des 
procès-verbaux la réception du formulaire. Dans ces procès- 
verbaux, ces prélats devaient ainsi parler aux ecclésiastiques 
réunis en synode : « Par votre signature vous vous obligez à 
Il condamner sincèrement , pleinement, sans aucune réserve 
» ni exception , tous les sens que l’Église et le pape ont con- 
)i damués et condamnent dans les cinq jiropositions ; en sorte 
» que vous professez que vous n’avez point d’autre doctrine 
» sur ce sujet que celle de l’Église romaine. « On voit que la 
soumission ne se rapportait qu'à la doctrine, et que la ques- 

(I) HUloire de Port Royal, T. Il, L. IX el X, p. 863-422 j et T. IV, l. Vil, 
p. tilO, seq. — Petitot, Notice sur Port-Royal, T. XXXIII, p. 181. 
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lion de fait ëtait écartde. Telle fut la |iaix de Clément IX, 
qui fut conclue au mois d’octobre 1668, et sanctionnée par 
un bref de ce pape, du 19 janvier 1669. L’amnistie fut gé- 
nérale, les sacrements furent rendus aux religieuses de Port- 
Royal-des-Champs; le monastère de Port-Royal de Paris , 
qui s’était soumis à la direction des jésuites, fut débnitive- 
inent séparé de l’autre maison ; Sacy, qui était h la Bastille, 
fut rendu à la liberté; tous les autres solitaires reparurent, 
ut lu public les accueillit avec cntbousiasme , comme des 
grands hommes et des martyrs ( 1 ). 

Les négociations pour rendre la paix à l’Europe avaient 
continué pendant tout I hivcr; elles étaient meme devenues 
plus actives par la terreur qu’inspirait le roi. Il avait bien 
annoncé que scs droits étaient si évidents qu’on ne pouvait 
les révo(|iier en doute ; toutefois chacun croyait ses demandes 
injustes , et également contraires au bon sens , aux traités et 
au droit ]>ublic de l'Europe. Mais il était le plus fort , et les 
voisins de la France , sans discuter des prétentions qui ne 
supportaient pas l'examen, songeaient seulement à l’empé- 
cber de pousser plus loin ses conquêtes, jugeant impossible 
de lui ravir celles qu’il avait faites , et reconnaissant l’inca- 
pacité de la monarchie espagnole pour se défendre elle- 
même. Aussi étaient-ils prêts à abandouner à Louis tout ce 
dont il s’était emparé, sous condition qu’il posât les armes. 

Mais encore, pour l’arrêter au milieu de ses victoires, fal- 
lait-il lui faire voir quelque part une force en état de lui 
résister. Deux grands citoyens, Sir William Temple, ambas- 
sadeur d’Angleterre, et Jean de Witt, grand pensionnaire de 
Hollande, entreprirent d'élever cette digue qui devait arrêter 
un jeune conquérant , et ils y réussirent , parce qu’à la net- 
teté de leur esprit, à l’élévation de leurs vues, ils joignirent 
une grande loyauté et un grand courage. L’Angleterre vouait 
à peine de faire la paix avec la llollaiide , après une guerre 
acharnée (jui avait excité au plus haut degré l’animosité des 

(I) Ilisl. tic l’orl Royal, I,. X, T. Il, p. i2i. — Pelilol. Notice sur P. U., 
T. XXXlll. p. 187-197. - La llodc, L. XXX, p. 292-308. 
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deux nations. Il s’agissait de les réunir immédiatement dans 
une alliance commune contre la France; il fallait pour cela 
que de Witt sacrifiât ses longues afiections et la politique à 
laquelle son parti devait son ascendant, pour se rappro- 
cher de cette faction orangiste dont il avait tout à crain- 
dre; il fallait que Temple n'écoutât ni l’orgueil irrité 
du peuple, et surtout des marins anglais , ni les secrets 
penchants de son roi , prêt à sacrifier les intérêts et la di- 
gnité de son royaume s'il pouvait à ce prix obtenir des sub- 
sides de la France et son assistance pour se rendre absolu (1). 
Ce n’était pas tout, il fallait que cette alliance fât secrète et 
prompte, et pour cela il fallait violer la constitution des 
Provinces-Unies, où toute alliance devait être délibérée par 
toutes les villes de la confédération ; et Jean de Witt savait 
bien qu’en prenant sur lui cet acte inconstitutionnel il expo- 
sait sa tête. Il n’hésita pas : le traité de la triple alliance fut 
signé le 23 janvier 1668. La troisième puissance était la 
Suède, qui y accédait en partie par mécontentement de ce 
que la France avait supprimé le subside qu’elle lui payait 
depuis longues années. Ces trois puissances déclaraient qu’elles 
s’unissaient pour forcer la France et l’Fspagne à la paix, an- 
nonçant qu'elles agiraient hostilement contre celle des deux 
qui la refuserait. La condition de cette paix devait être 
l’abandon, par l’Espagne à la France, de toutes les places 
que celle-ci avait conquises dans les Pays-Bas, à moins 
qu’elle ne préférât se faire céder en échange la Franche- 
Comté (2). 

En cinq jours les négociateurs furent d’accord ; le sixième, 
ils communiquèrent au comte d’Estrades le traité qu’ils ve- 
naient de conclure ; et celui-ci en réponse laissa prévoir le 

(1) Gtiurville prétend que c’est lui-méme qui suggéra à Charles II d'entraîner 
de Witt dans une querelle avec la France, [>our se venger de lui et le |>crdre. 
T. Ul, p. 382. 

(2) Utier» ofSir William Temple, T. I, p. 294-344. — Lettres du comte 
d’Eslrades, T. VI, p. 210-232. — Flassan, Hist. de la Dipl., T. III, p. 351. 
Rapin-Thoyras, T. X, L. XXIII, p. 269. — Hume'» History of Engl., T. XI, 
ch. 64, p. 260. — Basnage, Annales des Frov.-Unies, T. Il, p. 1 à 6. — La 
Ilode, L. XXXI, p. 311. 
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ressentiment qu’en concevrait le roi son maître. Le lende- 
main ils le communiquèrent aussi à l’ambassadeur 'd’Espagne, 
qui se crut obligé de se plaindre également de sa rigueur ; 
cependant il était facile de lire sur son visage la joie qu’il en 
éprouvait. En effet, les puissances alliées imposaient à l’Es- 
pagne seule un grand sacrifice pour satisfaire des prétentions 
qu’elles-mémes j ugeaient injustes, mais elles sauvaient à ce prix 
le reste de la monarchie, qui ne pouvait se défendre elle- 
même : Louis XIV sentait qu’on l’arrachait de ses mains, et 
il ne le pardonna jamais à la Hollande. Les alliés, qui se fai- 
saient médiateurs, demandaient une suspension d’armes , 
f>our donner le temps de négocier. Louis l’offrit seulement 
jusqu’au 31 mars 1668, pour ne pas laisser passer la saison 
d’entrer en campagne. Le marquis de Castel Rodrigo la re- 
poussa, disant que c’était une moquerie, et qu’il se contentait 
de la suspension d’armes que l’hiver se chargeait d’imposer 
au roi de France. Louis en fut piqué, et il résolut de prouver 
aux Espagnols qu’il pouvait continuer ses conquêtes malgré 
les rigueurs de la saison (1). 

La province que Louis se proposait de conquérir était le 
comté de Bourgogne ou Franche-Comté, qui, séparée de l’Al- 
lemagne par la Suisse et la Lorraine, ne tenait plus à la 
monarchie espagnole, et ne s’etnit conservée que grâce aux 
traités de neutralité renouvelés à plusieurs reprises, qui pré- 
servaient des ravages de la guerre les deux provinces de Bour- 
gogne, et à un traité d’alliance avec les Suisses conclu en 
mars 1634, par lequel les cantons avaient garanti à l’Espagne 
la Franche-Comté. Le prince de Condé était gouverneur de 
Bourgogne ; Louvois, jaloux de Turenne, proposa au roi de 
charger ce prince de cette expédition, et Louis qui n’avait 
jamais voulu l’employer depuis les guerres civiles, et qui le 
tenait dans une demi-disgrâce, consentit à lui confier une 
entreprise dont jl pourrait mieux qu’un autre dissimuler les 
préparatifs. Le roi, en effet, devait surtout attribuer ses ra- 



(I) Mém. hisloriques de LouisXIV, T.ll, p. 348. — Honiglal, T.LI, p. 148. 
— La llode, L. XXXI, p. 314. 
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pldes succès au secret profond qu’il savait garder sur ses des- 
seins, et ce secret ne s’accordait pas toujours avec les lois 
d’une probité scrupuleuse. Pour réussir, il fallait tromper les 
Suisses qui devaient, à la première menace, envoyer quatorze 
mille hommes à la défense de la province; il fallait encore 
surprendre les Francs-Comtois désarmés ; le prince de Coudé 
se chargea de le faire (1). 

Condé partit de la cour dans les derniers jours de novem- 
bre 1667, sous prétexte d’aller tenir les Ktals de Bourgogne. 
Il chargea le comte de Chamilly, le chevalier de Rivière, 
Ricousse et quelques ingénieurs , de reconnaître en secret 
l’état des troupes, des j)laces et du pays qu’il voulait attaquer, 
leur prescrivant de se déguiser, ou de se conduire du moins 
avec la plus grande prudence; il chargea Muulier, résident 
du roi en Suisse, d’ouvrir avec les Francs-Comtois une négo- 
ciation, pour le renouvellement de leur neutralité, pour la- 
quelle ils payaient une somme annuelle. Quand les députés 
francs-comtois arrivèrent à Dijon, il les renvoya dans leur 
pays demander de nouveaux pouvoirs et une somme plus 
considérable, les faisant suivre eu même temps par Chamilly, 
qui profita du voyage pour reconnaître les deux places de 
Rcsauçon et de Salins. En même temps divers corps de 
troupes avaient été mis en mouvement pour se rendre dans des 
parties éloignées du royaume, les uns en Lorraine, d'autres 
en Roussillon, d’autres dans la Marche, mais tous traversaient 
la Bourgogne en même temps, tous reçurent aussi en mémo 
temps un contre-ordre, en sorte que douze mille hommes 
d'infanterie, trois mille de cavalerie, l'artillerie et les vivres 
se trouvèrent comme par enchantement sous la main de 
Coudé, au commencement de février 166B, sans que jiersonne 
fût averti de leur marche (.2). 

I,e plan d'opérations du prince de Condé consistait à porter 
le gros de son armée d’Auxonne à Rochefort, laissant Dole 
sur la droite, et de là à Besançon, pour couper la Franche- 

(1) Tr.iik' (l'aliiiince pour la dtifensp i!o la Franche-Comté. Traités île Paix, 
T. 111, |i. K11. — Mémoires inilitaires de Louis XIV, T. III, p. 88. 

(i) Mémoires militaires de J.ouis XIV, T. 111, p. 88-97. 
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Comté à peu près par le milieu, mettre les milices dans l’impos- 
sibilité de se réunir, isoler les places susceptibles de résistance 
et les empêcher de se prêter un secours mutuel. Du 2 au 4 fé- 
vrier, Chamilly, Coudé, liU.xembourjj entrèrent eu Franche- 
Comté ensemble, mais eu prenant des directions différentes. 

Le marquis de Jeune, gouverneur de la province, n’avait 
ni trou|>cs ni argent. 1,0 ])nrlement de Dole, composé pres- 
([ue uniquement de bourgeois et de praticiens, ne montra ni 
courage ni patriotisme; il ne prit aucune mesure à temps, il 
n'avança point d’argent pour lever des troupes, et la Franche- 
Comté .se trouva tout aussi hors d’état d’opposer aucune résis- 
tance que l’avaient été les Pays-Bas dans la campagne précé- 
dente. Besançon ouvrit ses portes le 7 février. Salins et ses 
(leux forts se rendirent le même jour. Eu même temps, Louis 
et Louvois étaient arrivés à Dijon, où ou leur porta ces deux 
capitulations. Dôle fut investi le 9 ; cette forte ville repoussa 
les premières attaques, les assiégeants y perdirent du monde, 
et l’on commençait à craindre que le siège ne se prolongeât, 
lorsque le chevalier de (îranimont, celui <pie sa gaîté et ses 
vices ont rendu célèbre, et dont son beau-frère le chevalier 
llamilton, a écrit les piipiants Mémoires, offrit à Louis XIV 
d'entrer dans la ville et d’essayer ce <jue sa persuasion pour- 
rait faire ; il mil en œuvre en effet, avec une comique j)er- 
sistance, toutes les séductions do sa gaîté, de sa hardiesse, cl 
d’un esprit toujours plaisant et inattendu, pour lier conver- 
.sation d'abord avec les soldats des porlcis qui finirent par le 
laisser passer, puis avec trois conseillers au parlement qu’il 
chercha à effrayer en leur représentant que c’est une épou- 
vantable opération que d'être passé tout vif an fd de l'épée, 
puis à les irriter eu réveillant leur rivalité avec Besançon, 
dont le roi, s’ils s’obstinaient, ferait la capitale de la pro- 
vince. Il ht si bien qu'il leur tourna la tête, et que la capi- 
tulation de Dole fut signée le 13. Le lendemain, le roi entra 
dans la ville, et le parlement déclara rebelles les Comtois 
qui refuseraient de se soumettre. Pontarlier, le fortdeJoux, 
celui de Sainlc-Aguès, cédèrent bientôt après à la crainte 
plutôt qu’à la force; le marquis de Jeune lui-même fut fait 
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prisonnier ; l’abbé de Vatteville, frère du baron, ambassadeur 
à Londres, homme intrigant ut ambitieux, embrassa le parti 
de la France, et avec Jenue ils entrèrent dans Gray, la plus 
forte place de la province, et la décidèrent à ouvrir le 19 ses 
portes à Louis XIV. Ainsi en quatorze jours toute la Franche- 
Comté fut conquise : quatre places fortes, trente-six villes 
fermées, et un grand nombre de châteaux avaient ouvert 
leurs portes presque sans résistance (1). 

Cette conquête si rapide excita en France des transports 
d’admiration et d’enthousiasme; le peu de résistance des en- 
nemis était regardé comme une preuve de plus de l’habileté 
du roi ; tous les poètes du temps la célébrèrent. Boileau, lais- 
sant à d’autres le soin de suivre au champ de Mars son cou- 
rage rapide, « Et camper devant Dôle au milieu des hivers, » 
le loua avec délicatesse « de chercher dans la paix une plus 
» juste gloire (2). » Louis était lui-môme aucomblede la joie; 
il prouva sa reconnaissance pour le prince de Condé, en lui 
donnant le gouvernement de la province conquise, et en di- 
sant au duc d’Enghien son Bis : « J’ai toujours estimé votre 
» père, mais je ne l’avois jamais aimé. Aujourd’hui je l’aime 
» autant que je l’estime. » D’autre part cette expédition avait 
renouvelé l’alarme de l’Europe. Le nonce du pape, les en- 
voyés d’Angleterre et de Hollande représentèrent qu’il était 
étrange que, tandis que leurs maîtres travaillaient à la paix, 
la France entreprît an milieu de l’hiver une conquête qui 
rendrait l’arrangement plus difficile. Louis répondit , le 
27 janvier, « que quelque nouveau progrès que pussent faire 
» ses armes en cette expédition, ils ne l’obligeroient pas à 
» rien changer aux conditions de paix des deux alternatives 
» qu’il avoit offertes, pouvu qu’elles fussent acceptées par les 
» Espagnols dans le temps compétent (3). » Quand il vit ce- 

(1) Mém. militaires de I.ouis XIV, p. 98 à 108. — Hontglal, p. 149, 153. 
— I.a Hode, I,. X.XXI, p. 315. — l.imlers, L. VI, p. 96. — Larrey, T. III, 
p. 509. — Lettre de H. de Lionne au comte d'Estrades, du 34 février 1868, 
T. VI, p. 291. 

(2) Épitre 1”. 

(3) Lettres du comte d'Estrades. T. VI, p. 2.’>4. 
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pendant avec quelle rapidité sa conquête s’était effectuée., il 
se repentit fort d’avoir pris cet engagement. 

Castel Rodrigo, de son côté, acceptait désormais l’armistice 
qu’il avait d’abord mal à propos refusé ; il acceptait l’altér- 
native offerte à la France par la triple alliance, ou de lui 
laisser toutes ses conquêtes aux Pays-Bas, ou de les réduire . 
aux seules places de Lille, Douai, Armentières, Bergues et 
Fumes, eu y joiguaut la Franche-Comté. M. de Lionne ré- 
pondit que sans la triple alliance ces termes auraient été 
acceptés, mais que cette ligue laissait entrevoir une menace, 
et que c’était mal connaître son roi que de recourir avec lui 
à un moyeu si contraire à sa gloire. Dans la négociation, la 
France chercha encore à revenir en arrière sous prétexte que 
Castel Rodrigo n’avait pas des pouvoirs suffisants, que l’Es- 
pagne n’avait pas accepté les proptositions en temps utile, et 
qu’elle tardait encore à envoyer des passeports aux plénipo- 
tentiaires pour se rendre au congrès qu’on était convenu 
d’assembler à Ai.x-la-Cbapellc. D’autre part. Van Beunigen, 
l'ambassadeur hollandais à la cour de France, insistait sur la 
convenance de calmer les inquiétudes que toute l’Europe avait 
conçues. 11 montrait tous les États prêts à se réunir contre la 
France pour contenir une ambition qui causait une alarme 
universelle ; il en signalait une preuve toute récente , le 
royaume de Portugal , qui ne s’était défendu que par les 
secours clandestins de la France , qui tout récemment avait, 
le 31 mars 1667, conclu un traité d’alliance offensive et 
défensive avec elle, qui le ^3 novembre suivant venait d’é- 
prouver une révolution, ouvrage d’une princesse française ; 
la reine ayant déposé son mari Alphonse VI, pour mettre à 
sa place et sur le trône, et dans la couche nuptiale, son frère 
don Pedro, venait le 13 février 166B, de conclure sa paix 
particulière avec l’Espagne, sous la médiation de l’Angleterre, 
en abandonnant la France (1). Vau Beunigen assurait que 
la Hollande se séparerait avec bien plus de douleur de son 
ancienne alliée, que de Witt tenait à la France par toutes ses 

(1) Flassan, Di[itoiD. franç., T. III, 556-363. 
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aflections. mais qu'il ne pourrait résister au sentiment d'a- 
larmes qui gagnait toutes les Provinces, que déjà elles se 
préparaient à prêter quatre millions de florins à l'Espagne, 
en recevant trois places de guerre en dépôt. Que d'ailleurs le 
roi ne devait pas s’inquiéter si les pouvoirs de Castel Rodrigo 
. était insuflisants, puisque la triple alliance s’engageait à faire 
exécuter le traité et à le garantir (1). 

Malgré ses victoires, Louis XIV ne s’était point encore ac- 
coutumé a l’idée de braver seul l’Europe armée contre lui. Le 
colosse espagnol avait si long-temps arrêté la puissance de la 
Erance, qu’on ne s’était pas encore sullisamment persuadé 
qu'il était désormais sans force ; l’Angleterre et la Hollande 
avaient développé dans leur lutte toute récente une vigueur 
et une richesse qui inspiraient un double respect lorsqu’on 
les voyait réunies : le roi se résolut donc à accepter la paix. 
Le 15 avril, un traité provisionnel fut signé à Saint-Germain, 
entre Trevor et Van Beunigen, ambassadeurs d’Angleterre et 
de Hollande, et le Tellier, Lionne et Colbert, commissaires 
du roi, par lequel les puissances unies par la triple alliance 
garantissaient la paix aux conditions acceptées par le gouver- 
neur des Pays-Bas, si les ratifications étaient échangées avant 
le 31 mai. Si l'Espagne retardait son consentement, des con- 
ditions beaucoup moins avantageuses lui seraient encore 
offertes pendant les deux mois suivants ; à leur expiration 
les médiateurs s'engageaient à lui déclarer la guerre pour la 
contraindre à so soumettre (2). 

Cette contrainte n’était point nécessaire, l’Espagne désirait 
la paix, plus ardemment encore que les puissances média- 
trices. Comme toutes les conditions étaient convenues d’avance, 
les ambassadeurs ne se furent pas plutôt réunis à Aix-la- 
Chapelle, que la paix fut signée le 2 mai 1668. La France 
choisit la première des deux alternatives, aimant mieux 
rendre la Franche-Comté qu’elle se croyait sûre de recon- 
quérir quand elle voudrait, et garder tout ce qu’elle avait 

(1) Lellres <tii comle iTEslr des, T. VI, p. 306 et siiir. 

(8) yoyes ce traité dans les liCltres de d'Eslradcs, T. VI, p. 407; et Suce. 
d'Esp. P. t sect. 2, p. 626. 
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pris dans les Pays-Bas, comme des avant-postes qui, à la pre- 
mière guerre, lui faciliteraient la conquête du reste. Colbert 
de Croissi, frère du contrôleur général, représentait Louis XIV 
au congrès d’Aix-la-Chapelle ; le iparquis de Castel Rodrigo, 
muni des pleins pouvoirs de l’E'ipagne, avait subdélégiié le 
baron de Bcrgbcyck; le chevalier Temple représentait l’Angle- 
terre; Van Beunigen, les Proviuces-Unies ; le comtede Dobna, 
la Suède ; le pape, les électeurs de Cologtie et de Mayence et 
l’évéquc de Munster intervinrent aussi dans la négociation. 
Par ce traité, la France devait posséder irrévocablement, 
Charleroi, Bincb, Atb, Douai, le fort de Scarpe, Tournai, 
Oudenarde, Lille, Armentières, Courtrai, Bergues et Fumes, 
avec leurs châtellenies, tandis qu’elle rendrait la Franche- 
Comté. Aucune mention ne fut faite dans ce traité du droit 
dé dévolution, dont Louis XIV s’était fait un titre. Le traité 
des Pyrénées devait être observé dans tout le reste de son 
contenu, et les rois, potentats et princes qui voudraient entrer 
dans cet engagement, étaient admis à donner leur garantie 
de l’exécution dudit traité (1). 

(1) Lellres Ju comte d' Estrades, T. V'I, p. 418, avec le texte du traité. — 
Sir fy. Temple'ê H^orks^ T. I, p. 406, seq. — Flassan, T. III, p. 533. — Mé- 
moires historiques de Louis XIV, T, II, p. 369. — Montglat, T. LI, p. 138. 
— La Mode, L. XXXI, p. 331. — Basnage, T. Il, p. 24. 
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CHAPITRE XXX. 



Jaloutiv ronentio dan$ toute l’Europe contre Louû XI V; il 
a l’art de la calmer. Éclat de la cour. Négociation de 
Madame en Angleterre, et sa mort. Rigueurs contre les 
Huguenots. Saisie de la Lorraine. Préparatifs do guerre 
pour accabler les Hollandais. — 1668-1672. 



(1668.) La courte guerre dans les Pays-Bas, que la paix 
d’Aix-la-Chapelle yeuait de terminer, révéla en quelque sorte 
aux peuples voisins le caractère de Louis XIV et sa puissance. 
Elle apprit à l’Europe qu’au milieu des Etats dont elle se 
compose, il y avait, dans une position centrale, un monarque 
qui ne se croyait lié par aucun traité, par aucun droit public, 
qui n'admettait ancune égalité, aucune comparaison entre les 
autres souverains et lui, qui ne consultaitquc scs intérêts ou ses 
convenances, qui ne se proposait d’autre règle de conduite 
que ce qu’il appelait sa gloire, et qui faisait consister cette 
gloire dan.s sa valeur guerrière, dans ses conquêtes et dans 
la terreur qu'il inspirait à ses voisins; que ce roi, dans la 
force de l'àgc, était actif, habile, et qu’il dirigeait tout par 
lui-même ; qu’il commandait à une natiouqui, à cotte époque 
même, entrait avec gloire dans toutes les carrières de l’esprit, 
des lettres, des seiences et des arts ; qu’il était servi par des 
diplomates adroits et peu scrupuleux, par des généraux qui 
n’avaient point d’égaux en Europe pour la science de la guerre, 
par des soldats d’une bravoure indomptable ; qu’enbn ce sou- 
verain disposait en maitre absolu de tous les biens d’une vaste 
et riche contrée, et qu’il agissait comme si ses trésors étaient 
inépuisables. 
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Dès le jour oii il fut question d’établir les limites des con- 
quêtes de la France, reconnues par le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle, on retrouva avec effroi ces prétentions exagérées et 
cette arrogance du roi. Il voulait étendre les châtellenies et 
dépendances des villes cédées aux Pays-Bas beaucoup plus 
loin que n’avaient cru les auteurs de la triple alliance; il pré- 
tendait comprendre cent trente et un villages dans la seule 
châtellenie d’Ath ; il réclamait des villes fortifiées dont il 
n’avait point été fait mention dans le traité, comme Condé, 
Lessines, Chièvres, Leuse et les écluses de Nieuport. La Bel- 
gique tout entière, avec tout son commerce, se trouvait en 
quelque sorte aux mains de la France, et déjà Louis com- 
mençait à faire bâtir des citadelles à Lille, à Tournai, à Ath, 
de manière à en faire des places formidables sur lesquelles 
il comptait s’appuyer pour tenter de nouvelles conquêtes (1). 

Cette attitude menaçante de la France fit taire chez les 
autres peuples les jalousies, les antipathies qui les divisaient ; 
chacun d’eux ne parut plus songer qu’à la défense commune. 
Un traité de paix venait d’être signé, le 13 février 1668, 
entre l’Espagne et le Portugal, et le roi portugais, qui devait 
son indépendance aux secours que lui avait donnés la 
France , ne songeait déjà plus qu’à sauver l’intégrité de l’Es- 
pagne qu’il venait de combattre. On l'accusa d’ingratitude ; 
mais il savait bien que ce n’était pas par affection pour lui 
que le roi de France lui avait envoyé des secours , au mépris 
des engagements les plus positifs. Ce roi accusait aussi les 
Hollandais d’ingratitude , mais ceux-ci voyaient plus claire- 
ment encore que Louis avait laissé percer sa haine contre 
eux, tout en se disant leur allié ; que sous l’ombre de la paix 
il avait cherché à ruiner leur commerce , et que sa dernière 
tentative contre la Belgique faisait partie d’un projet dont la 
conquête de leur pays lui-même serait le complément. La 
Suède , l’Angleterre , le Danemarck s’étaient également ré- 
conciliés avec l’Espagne , et toutes ces puissances paraissaient 



(1) La Hode, L. XXXI, p. 331. — Basnage, Annales des Provinces-Dnie;, 
T. Il, année 1688, S 37, p. 3» ; et 1669, 5 3, p. 61. 
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(le cniiccrt résolues h nu pas permettre que la France lui 
enlevât de nouvelles provinces (1). 

Louis XIV s’apercevait bien de cette malveillance univer- 
selle, mais il comptait pouvoir lui imposer par l’éclat même 
(le sa puissance et par sa magniricence ; et lorsqu’il se livrait 
à son or{(ueil, il croyait satisfaire sa politi(jue. Pour détruire 
s’il se pouvait jusqu’à la trace de la résistance que des corps 
français avaient opposée a son autorité, il fit ôter des registres 
(lu parlement tout ce qui se rapportait à la lutte que cette 
compagnie avait soutenue contre le ministère, depuis l’année 
1647 jusqu’à la fin de l’année 1652 (2). Averti que sa 
grande ordonnance de Saint-Germain , pour la réformation 
(le la justice, était éludée par plusieurs conseillers au parle- 
ment , il leur interdit l’exercice de leur charge. Pendant la 
guerre et les désordres de l'administration de Mazarin, l'État 
avait emprunté à de gros intérêts ; Colbert réduisit toutes les 
rentes payées par l’hôtel de ville au taux de cinq pour cent. 
Les créanciers osèrent à peine se plaindre à voix basse de 
cette violation de la foi publi(|ue ; ils tremblèretit et se sou- 
mirent. Une guerre avait ('daté entre le duc de Lorraine et 
l’électeur palatin ; le roi somma l’un et l’autre de désarmer 
incessamment, et il prononça entre eux une sentence arbi- 
trale qu'ils s’empressèrent d'accepter (3). lin meme temps 
Louis XIV dé[)cnsait des sommes énormes pour fortifier scs 
villes frontières; il ne cessait de bâtir au Louvre et à Ver- 
sailles, et il étalait , dans les ameublements de ses palais, les 
joyaux de sa couronne, scs livrées, ses é(piipages et sa table, 
une magnificence que l’Europe n’avait encore jamais connue. 
La capitale eut aussi sa part au goût du souverain pour 
faire partout éclater sa grandeur ; les rues où jusqu’a- 
lors on enfonçait dans la fange furent pavées , l’écoule- 
ment fut rendu aux eaux croupissantes de toutes parts, 

(I) Lellert of Sir IF. Temple, T. Il, |>. t -36. 

(3) I.cUrede Lionne au comte d'Eslrades, du 30 janvier 1 038, T. VI, g.33i. 
— L'ordonnance est r.i|>|>or(ce, Archives curieuses, T. I.V, |i. 303, avec la note 
des papiers lacérés. 

*<3) Basnage, Annales, an. 1008, J 80, p. AG. — La Ilude, L. XX.Vl, p. 338. 
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et la ville entière fut assainie autant qu'embellie (1). 

Ce fut dans celte année que le maréchal de Tureimc ayant 
perdu sa femme, fille du duc de Caumont-la-Force, et 
n’étant plus retenu par la piété de cette personne si distin- 
guée, céda aux instances du cardinal de llouillon son neveu, 
su conforma a la religion de la cour, et se fit calholicpie. Il 
était alors âgé du cinquante-sept uns. On assura que le roi 
qui désirait fort sa conversion lui avait offert l’épée do coii- 
nélahlu pour l’y décider, et ipie Tureiitie la refusa afin <|u'on 
ne l’accusât pas d'avoir vendu sa couscience comme Lesdi- 
guières. Il attribua sa conversion à l’Expotilion de laFoiAe 
Bossuet, alors évêque de Condom; la faveur du monarque 
n’eut sans doute pas moins de poids à ses yeux que les argu- 
ments du grand orateur coutroversisie (-). 

Les Huguenots ne virent pas sans alarme le plus granil 
homme de leur parti les abandonner au moment où ils pou- 
vaient reconnaître à des signes nombreux la mauvaise dispo- 
sition du roi à leur égard. C’était aux réformés, Guébriant, 
Rantr.aw, 1a Force, Chatillon, Tiirenne, à In foule des officiers 
qui les secondaient, qu’on pouvait à juste titre attribuer sur- 
tout la gloire des ormes depuis le commencement de ce 
règne ; tout comme c’était aux jansénistes , les Arnauld , 
Pascal , Nicole, Racine, Boileau , M"‘® de Sévigné , et toute 
l'école de Port-Royal , qu'on devait attribuer la gloire des 
lettres. I.es premiers sentaient qu’ils n’avaient aucune faveur 
à attendre à la cour, aucune chance de savancer dans l'ad- 
ministration , d'obtenir le gouvernement des pinces; que 
dans les provinces ils étaient sans cesse exposés à des 
vexations de détail, des passe-droits, des injustices; qu'il n’y 
avait d’indépendance pour eux que dans les armées ; toute la 
noblesse huguenote embrassait donc la carrière des armes, 
et le mouvement que la réforme avait imprimé aux esprits, 
l’énergie qu'une lutte sans cesse renouvelée avait développée 

(1) l,.-) lloil.;. I,. JXM, 3i0. 

(2) Rainsay, Hisl. ilu vie. de Tiircnne, T. II, !.. V, p. ICI. — Du Buisson, 
Vie de Tureimc, I,. V, p. 3G3. — Basnage. ann. I0Ü8, 5 IG2, p. 57. — llis- 
loire de IVdil de Nantes, T. IV, L. XII, p. 12'J. 
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dans les caractères , faisaient avancer plus rapidement les 
sectaires dans la carrière qu’ils embrassaient , et doivent 
expliquer l’éclat dont ils y brillèrent. Mais Louis ne permet- 
tait aucune indépendance d’esprit , et sans comprendre les 
questions théologiques qui partageaient les hommes, il 
croyait devoir accabler tous ceux qui ne se soumettaient pas 
à laisser le roi régler leurs consciences. 

Au reste, il faut convenir qu’il n’y avait sur la convenance 
de supprimer l hérésie, qu’un seul sentiment parmi les ca- 
tholiques de France. Plusieurs no demandaient point des 
mesures de rigueur, plusieuw craignaient l’explosion des 
troubles et des guerres civiles : mais tous , différant sur les 
moyens , étaient d’accord sur le but ; tous croyaient que 
c’était le devoir d’un roi chrétien , d’un gouvernement chré- 
tien de supprimer l’hérésie, tous regardaient l’existence d’un 
parti réformé comme un État dans l’État, comme un danger 
pour la sûreté publique, tous considéraient l’unité de l’Église 
comme un principe fondamental en religion. Personne ne 
s'était encore élevé, mémo parmi les réformés, à reconnaître 
les droits de la liberté individuelle, à soustraire absolument 
la conscience à la domination du souverain , et à proclamer 
que celui-ci doit se borner à régler les rapports des hommes 
avec les hommes , sans prétendre s’ingérer dans les rapports 
des hommes avec Dieu. « Non seulement le clergé, dit Rhu- 
» lières, mais les parlements, les cours souveraines, les uni- 
» versités , les corps municipaux , les communautés des mar- 
u chauds et artisans , se livraient en toute occasion à leur 
O pieuse animosité. Dès qu’on pouvoit , dans quelque cas 
» particulier, enfreindre l’édit de Nantes, abattre un temple, 
» restreindre un exercice, ôter un emploi à un protestant , 
» on croyait remporter une victoii-e sur l'hérésie (1). » Ce 
sentiment, cette passion, qu’on retrouvait dans tout un parti 
comprenant à lui seul les neuf dixièmes de la population du 

royaume, suffisaient pour donner à toutes les actions et du 

» 

(1) Eclaircisscmenls historiques sur les causes de la révocation de l’édit de 
Nantes. T. I. p. 56. 
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gouvernement et de la masse des catholiques l’apparence du 
concert; quand ils seraient convenus d’avance de toutes les 
règles qu’ils devaient suivre pour ruiner entièrement la ré- 
forme , ils n’auraient pas agi avec plus d’ensemble, ils ne 
seraient pas arrivés plus sûrement à leur but. 

Louis XIV, en 1670, exposait lui-méme à son 61s les prin- 
cipes de sa conduite à l’égard des protestants : « Je crus, mon 
» 61s, que le meilleur moyen pour réduire peu à peu les hu- 
» guenots de mon royaume étoit en premier lieu de ne les 
» point presser du tout par aucune rigueur nouvelle contre 
» eux , de faire observer ce qu’ils avoient obtenu de mes 
» prédécesseurs ; mais de ne leur rien accorder au delà, et 
» d’en renfermer même l’exécution dans les plus étroites 
» bornes que la justice et la bienséance le pouvoient per- 
» mettre... Mais quant aux grâces qui dépendoient de moi 
» seul, je résolus, et j’ai assez ponctuellemeut observé depuis, 
» de ne leur en faire aucune, et cela par bonté plus que par 
>1 aigreur, pour les obliger par là à considérer de temps en 
» temps d’eux-mêmes, et sans violence, sic’étoit avecquelque 
» bonne raison qu’ils se privoient volontairement des avantages 
» qui pouvoient leur être communs avec tous mes autres su- 
» jets... Je résolus aussi d’attirer, même par récompense, 
» ceux qui se rendroient dociles ; d’animer autant que je 
» pourrois les évêques, a6n qu’ils travaillassent à leur in- 
» struction, et leur ôtassent les scandales qui les dloignoient 
» quelquefois de nous (1). » 

Le roi persista près de vingt ans dans cette politique qui 
n’était ni juste ni impartiale, mais qui du moins était pru- 
dente et modérée ; et comme il s'y était attendu, elle eut un 
grand succès, surtout avec la noblesse. Nous avons vu, durant 
les guerres civiles, avec quel entrainement cet ordre avait 
embrassé la réformation , avec quel héroïque dévouement il 
avait prodigué son sang et sa richesse pour défendre scs con- 
victions, aussi long-temps qu’il y avait eu du danger dans la 
lutte, et que l’honneur paraissait attaché à la résistance. Tout 

(1) Mémoires historiques de Louis XIV, T. I, p. 87. 
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changea dès l’ëpoque de la conversion de Henri IV ; ceux qui 
avaient bravé les supplices se laissèrent séduire par les fa- 
veurs de cour ; plusieurs des anciens compagnons d’armes du 
Béarnais trouvèrent comme lui que les honneurs et les dignités 
valaient bien une messe. Pendant la minorité de Louis XIII, 
pendant le ministère des deux cardinaux de Richelieu et de 
Mazarin, quoiqu’ils ne fussent point convertisseurs, la plupart 
des grandes familles du royaume désertèrent l’église de Cal- 
vin ; on voit par les mémoires de Tallemant des Réanx. 
protestant lui-mème , quelle corruption de moeurs s'était 
répandue dans la haute société protestante, et l’on ne pou- 
vait s’attendre à ce que des gens qui se conformaient si peu 
aux préceptes de leur religion dans leur conduite, sacrifiassent 
long-temps toute ambition à leur croyance. Turenne, resté 
jusqu’à l'âge mûr fidèle par point d’honneur, par affectiou 
pour ses soeurs et sa femme, avait cédé ensuite par l’influence 
du roi ; la conscience, la conviction avaient eu peu de part, 
et à sa constance au commencement de sa vie, et à son chan- 
gement plus tard. 

Les moyens de séduction employés dans les provinces [)our 
agir sur la petite noblesse et sur la bourgeoisie, n’étaient pas 
moins elBcaces, ils étaient plus entachés de partialité et d’in- 
justice, et le roi n’en doit point porter toute la responsabilité, 
car toutes les autorités provinciales devançaient ses ordres, 
toutes étaient animées, moins encore par le désir de faire des 
conversions, que par leur haine contre ce <|u’elles nommaient 
l’hérésie. Les magistrats les plus intègres croyaient pouvoir 
en conscience se faire la règle d’appliquer toujours aux cal- 
vinistes la dernière rigueur des lois, cette rigueur que leur 
maxime même qualifie de souveraine injustice; de quelque 
manière que leur droit pût être contesté, dès tpi’il n’était pas 
véritablement incontestable, la décision leur était contraire, 
l.cs protestants avaient bien pins à soullrir encore du pouvoir 
nouveau des intendants. Ceux-ci étaient parvenus à enlever la 
connaissance de beaucoup d’affaires de justice aux cours sou- 
veraines, la levée des impôts à ceux qui en étaient chargés, une 
partie de la police militaire aux maréchaux de France, presque 
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tonte la police particulière aux municipalités des villes, et 
enfin ils s’étaient emparés de presque tonte l'autorité des gou- 
verneurs et des commandants des provinces (1). Institués dans 
l'intention de servir d'instrument au despotisme, on n’avnit 
point voulu qu’ils fussent soumis aux lois et aux antiques 
formes, ils ne procédaient que par des mesures arbitraires, 
et les hommes ou les sectes qui avaient le malheur de leur 
déplaire avaient bien plus à redouter leur partialité que celle 
des magistrats (2). 

Les huguenots trouvaient, il est vrai, quelque protection 
auprès de Colbert, qui, s'occupant toujours de ce qui pouvait 
contribuer à la richesse. du royaume, reconnaissait dans les 
bourgeois de cette secte, à laquelle on fermait le chemin des 
grandeurs, une aversion pour lu luxe, pour le jeu, pour la 
débauche, un esprit d'ordre et d’économie qui les faisait 
réussir dans leurs entreprises d'industrie cl de commerce, et 
qui l'engageait aussi à leur confier beaucoup d'emplois imper- \ 

tants dans la finance; mais c'était dans ces diverses carrières 
que depuis quelque temps les ordonnances nouvelles commen- 
çaient à les poursuivre. La simple énumération par ordre de 
dates d'une partie de ces lois spéciales rendues contre eux 
suffit à faire sentir combien leur condition devenait chaque 
jour plus dure. Kn 1662, un arrêt du con.seil ne leur permit 
d’enterrer leurs morts que le malin à la [wiute du jour, et 
le soir à l’entrée de la nuit; au commencement de l’année 
suivante un autre arrêt déchargea les nouveaux convertis du 
paiement de leurs dettes envers les religionnaircs ; le suivant 
ordonna que les enfants dont les pères sont catholiques et les 
mères protestantes seraient bapti.sés à l’église, et le mois 
suivant, l'ancicune rigueur des ordonnances contre les relaps 
fut rétablie, l'indulgence accordée par l’édit de Nantes à ceux 
que la terreur de la Saint-Barthélemy avait convertis, et <jui 
retournaient à leur Eglise après que le danger était passé, 
étant déclarée ne se rapporter qu'aux temps antérieurs à cet 

(1) EdaircUsemenls sur IVilil de N.inle.«, T. I, p. 12. 

(2) Toules ces rigueurs de détail reniplissenl deux volumes in l"; les 3' cl 
4' de rilisloirc, par Itcnoil, de l'Édil de Nantes. Uelfl, 1093. 

17. 19 
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<5dit. Plus tard on fit de cette ordonnance l'application la pins 
cruelle aux rdformds. L’annde suivante toutes les lettres de 
maîtrise oti la clause que l'impdtrant professe la religion ca- 
tholique n'aura point dté mise, furent ddclardcs nulles. En 
avril 16G5, un arrêt du conseil renvoya devant deux commis- 
sions nnmmdes pour chaque -province, l’une catholique, 
l'aulrü religioimairc, toutes les alfaircs concernant la religion. 
Or comme le plus souvent ces commissions décidaient en sens 
contraire l’une de l’autre, le diiïerend était porté au conseil 
d’État, toujours favorable aux catholiques. En mai 1665, un 
arrêt du conseil d’Etat autorisa les curés à se transporter cher, 
les religionnaires malades, assistés d’un magistrat, pour de- 
mander au malade s’il voulait ou non mourir dans la religion 
prétendue réformée ; et, s’il paraissait tenté de se convertir, 
le curé devait, malgré la famille du malade, être introduit 
auprès du lui pour l’entendre, l’instruire et le consoler. Le 
21 aoi'it 1665, un arrêt du conseil interdit de recevoir comme 
marchande lingèrc toute femme ou Elle qui no ferait pas 
]>rofession de la religion catholique. Ee 24 octobre, on admit 
les enfants des protestants h déclarer, les garçons à quatorze 
ans, les filles à douze, qu'ils embrassaient la religion catholi- 
que, et il exiger de leurs père et mère une pension proportion- 
nelle à leurs besoins et aux facultés de leurs parents. Au mois 
d’avril 1666, une lui générale fut accordée, à la demande 
de l’assemblée du clergé, pour convertir en règle universelle 
les divers arrêts qui avaient été obtenus dans dilfércntes 
jiarties du royaume, et pour des cas particuliers, contre les 
protestants. Les cin(|nante-neuf articles de cette ordonnance 
contenaient chacun ou un privilège onéreux, une défense sé- 
vère, ou une privation cruelle. Le même jour, par une autre 
onlonnance, ou leur défendit de tenir académie pour les 
exercices de la noblesse. Ainsi chaque jour quelque nouvelle 
carrière était fermée aux religionnaires, quelque nouveau 
danger les menaçait dans leur famille, quelque nouvelle 
douleur les punissait pour ne s’être pas conformés .à la re- 
ligion du prince. Et cependant nous ne sommes qu’au com- 
mencement de cette persécution sourde et de détail, nous ne 
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summus qu’au temps auquel on en appelle avec dioge pour 
montrer la libdralitdde Louis XIV. Avec le progrèsdcsanndes, 
nous verrous ce joug si rude devenir chaque jour plus 
pesant (1). 

Celui qui l’avait imposd^ qui se croyait obligd on conscience 
de rendre la vie tellement insupportable aux hugnenots, en 
leur fermant successivement toutes les carrières, en encou- 
rageant toutes les fraudes contre leur fortune, en séduisant 
leurs enfants, en les poursuivant de controverses jusque sur 
leur lit de mort, afin qu’ils se déterminassent, sans violence 
immédiate, à renoncer à leur foi, était loin de témoigner par 
la réforme de ses mœurs, ([u’il n’écoutait que son zèle pour 
In religion. Il avait eu deux enfants de M"" de La Vallièrc; 
il les avait légitimés, il avait érigé pour leur mère, en 1667, 
la terre de Vaiijoiir eu duché-pairie, sous le nom de cette de- 
moiselle (2). Il commençait cependant depuis quelque temps 
à se fatiguer de son dévouement et de son amour. Il porta 
scs hommages à la princesse de Monaco, et à M"" d’Armagnac, 
avant de les fixer sur M"*' de Montes[)au, une des dames de 
la remc, dont la beauté était aussi régulière que piquante, 
et qu’on assurait n’étre venue à la cour que dans l’espoir de 
se faire aimer du roi. Elle allait chez M"" de La Vailière, où 
elle rencontrait le roi ; elle l’amusait par ses plaisanteries, 
elle y brillait par son esprit, mais son adresse et son ambi- 
tion ne l’abandonnaient jamais , et tout en jouant, elle dé- 
criait à l'avance ceux qui pouvaient lui faire ombrage. M"* de 
La Vailière, au contraire, qui avait peu de mouvement et de 
ressources dans la conversation, attirait avec empressement 
cette rivale secrète chez elle, afin que le roi ne s’y ennuyât 
point (3). Pendant le voyage de Lille, M"° de La Vailière y 
suivit le roi sans ordres, et M"* de Montespan, qui était dans 



(1) Isambvrt, Lois fraiivaisis , T. XVIII. p. — Recueil d'Edits, Dé- 

rlaralioiis, Arrêts, ele., aux Rreiivcs de l'Ilisloire de l'Edil de Nantes, ï. III, 
p. <08, sc((. 

(2) I.ois françaises, Isaniberl, T. XVllI, p. <01. — .Méiii. de inadenioisellc de 
JloiilpensiiT. T. XI. III, p. <07. — Mcm. liislor. de Louis XIV, T. Il, p. 290. 

(.7) M<io. de iladi'inuiselle, T. XI. III, p. 98. 
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le cam^sse de la reine, paraissait compatir vivement à la ja- 
lousie de cette princesse, et blâmait amèrement son amie ; 
dans ce temps même cependant elle donnait secrètement des 
rendez-vous au roi, dans l’appartement de M"* de Montau- 
sier, et cette dame, à laquelle l’oraison funèbre de Flëcbier 
a fait une si haute réputation de vertu, se chargeait de cacher 
une intrigue assez scandaleuse (1). 

lA>r8que cette liaison nouvelle ne put plus se dissimuler, 
le roi se montra jaloux du mari, et exigea de M" de Montes- 
pan qu’elle l’écartât d’elle ; ce mari s’emporta, et lui donna 
même, à ce qu’on dit, un soufflet. Mademoiselle, quoique non 
mariée, quoique cousine germaine du roi, se croyait, non 
moins que les femmes des courtisans, obligée à l’aider dans 
ses galanteries. Le culte du monarque, le dévouement à toutes 
ses volontés étaient devenus la loi suprême de la cour, et cet 
oubli de toutes les règles du devoir et des convenances, dès 
qu’elles contrariaient les goûts du maître, mérite d’être ob- 
servé dans les petites choses, parce qu’il s’étendait ensuite 
aux grandes. « M. de Montespan, qui est un homme fort ex- 
» travagant, dit Mademoiselle, et peu content de sa femme, 
» se déchaînant extrêmement sur l'amitié que l'on disoit que 
» le roi avoit pour elle, alloit par toutes les maisons faire des 
» contes ridicules. Un jour il s’avisa de m’en parler : je lui 
U lavai la tête ^ j’étois plus en droit de le faire qu’un autre, 
» parce qu’il est mon parent. Je lui fis comprendre qu’il 
» manquoit de conduite par scs harangues, dans lesquelles 
» il mêlüit le roi avec des citations de la Sainte-Ecriture et 
>< des pères. Il a de l’esprit et peu de jugement ; il disoit 
U quantité de sottises, et les ddbitoit agréablement. Il vou- 
» loit faire entendre au roi, qu’au jugement de Dieu il lui sc- 
» roit reproché de lui avoir ôté sa femme. » M. de Montespan 
alla faire de sanglants reproches à M"“de Moutausier, qui ne 
se possédait pas de colère. Le roi le fit chercher pour l’en- 
voyer eu prison ; et il nomma, peu de temps après, M. de 
Montausier gouverneur du Dauphin. Montespan fut exilé 



(I) Mcm. de Mademoiselle, T. XI. III, p. <07, 108. 
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dans ses terres au pied des Pyrdnëes, où il se retira avec ses 
enfants. Il y prit lu (yrand deuil, comme s’il avait réellement 
|)crdu sa femme; un ordre du roi, envoyé an Châtelet le 
1 1 juin 1670, le sépara de corps et de biens d’avec elle ; ce- 
pendant il accepta deux cent mille francs, que le roi lui 
donna pour payer ses dettes. Le père Aiiiiut, jésuite, confes- 
seur du roi, avait montré de l'indulgence pour l'attachement 
de sou pénitent à M'*" de La Vallière ; mais un double adul- 
tère le révolta, et il fut disgracié. Le père Ferrier, puis le 
|>èrc La Chaise, qui lui succédèrent, furent moins sévères ; 
du moins ils n’iiitcrdircnt jamais l'approche des sacrements 
au roi, pendant dix-huit ou vingt ans que dura cette liaison. 
Ce ne fut qu’en 1674 que M'’° de La Vallière céda tout-à-fait 
la place à une rivale avec laquelle elle avait long-temps 
partagé sa table et son appartement (1). 

(1669.) Tous les courtisans se formaient à l’exemple du 
roi ; et le désordre dans les mœurs qui avait été contenu par 
l’autorité d’Anne d’Autriche, par le goût même de Louis pour 
la décence et la retenue, éclata dans l’hiver qui suivit la paix 
d'Aix-la-Chapelle, au milieu des fêtes et des divertissements 
dont la cour semblait faire son unique occupation. Le roi la 
conduisit successivement à Versailles, à Fontainebleau, à 
Saint-Germain, à Chambord ; et partout on voyait se suc- 
céder, dans un enchaînement continuel, les parties de chasse, 
les spectacles, la danse et les plaisirs de tout genre. Molière 
et Quinault écrivaient à l’envi des divertissements pour le 
théâtre de la cour; une flatterie sans pudeur était devenue 
le langage habituel, même des plus beaux génies, et les ora- 
teurs chrétiens le disputaient en adulations aux poètes eux- 
mêmes. 

L’efféminé Philippe, duc d’Orléans, montrait en général 
la plus grande déférence pour le roi. Cependant le prince de 
Conti étant mort à la fln de l’année précédente. Monsieur 
demanda le gouvernement de Languedoc qu’il laissait vacant, 

(1) Mêm. de Mademoiseliet T. XIjIII, p. 107. — Méra. du marq. de la Fan*. 
T. LXV, p. 165. — Sainl'Simon , T, VIII, p, 383. — Limiers, L. VI, p. 92 
— La Hode, L.XXXI, p. 342. 
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et montra, lorsqu’il fut refusd, un ressentiment que Louis ne 
voulait pas souiTrir, même dans son frère. Il crut que c'était 
son favori, le chevalier de Lorraine, qui l’avait excité. «Le 
» ffoût de Monsieur, dit Saint-Simon, n’éloit pas celui des 
» femmes, et il ne s’en cachoit mémo pas ; ce même goût lui 
» iivoit donné le chevalier de Lorraine pour maître, et il le 
■> demeura toute sa vie (1). » Le roi saisit avec empressement 
celte occasion d’éloigner de son frère un homme qu’il mépri- 
sait. Il cliargea le comte d’.4yen, depuis duo de Noaiiles, de 
1 arrêter. Ce capitaine des gardes fit appeler le chevalier de 
Lorraine, alors enfermé avec Monsieur, et lui fit rendre son 
épée. 11 fut d’abord conduit à Pierre-Encise, puis au château 
dif, où il fut trailé avec la dernière rigueur. Monsieur se 
montra profondément blessé, et il partit iminédiatementavec 
Madame pour Villers-Coterets. Il ne doutait point que sa 
femme n'cùt eu part h la disgrâce do son favori ; il n’avait 
aucune affection pour elle, il lui fit de sanglants reproches, 
et leur éloignement réciproque alla dès lors croissant. 
Toutefois ils revinrent à la cour au bout de peu de se- 
maines, et Monsieur obtint de son frère (|ue le chevalier de 
Lorraine serait relâché pourvu qu'il allât vivre en Italie (2). 

Les puissances signataires de la triple alliance avaient res- 
serré leur traité, et le 7 mai 1669, l’Angleterre, la Suède, et 
les états-généraux avaient pris de nouveau l’engagement de 
garantir tous les États de S. M. catholique contre quelque 
agresseur que ce pût être. Cependant à cette époque même 
de Witt avait de fortes rai.sons de soupçonner qu’il était joué 
par Charles II et son ministère, que ('.olbcrt de (iroissi, l'am- 
bassadeur à Londres, « leur avoit fait sentir toute l’étendue 
de la libéralité de Sa Majesté, » comme Turenne lui-même 
l’avait répété à l’ambassadeur de Suède, et le chevalier 
Temple, qui n’avait guère de confiance dans la loyauté de 
son maître, était évidemment troublé par cette communica- 
tion Louis ne voyait pas sans irritation ct;ttc ligue destinée 

(1) M(imoirc& (lu duc de S.iiiil-Simon. T. I. p. 20. 

(2) M(‘in. Je Midemoisellu, T. XUIl., p. I3ti. — Hude, I>. XXXII, p. 3-16. 

(3^ Letter of S. Tcmpfe (o mj hrtî Keoper. Hague ^ april 2i, 1669. 
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à contenir son ambition. Il aurait bien voulu trouver, de sou 
C(^td, des alliés; mais les princes d’Allemagne qui avaient 
précédemment signé avec lui la ligue du llbin, refusaient de 
la renouveler, car ils sentaient bien que c'était le pouvoir de 
la France qui menaçait désormais leur indépendance, non 
celui de l’empereur. Le seul électeur de Ciologne, gouverné 
par le prince Guillaume de Furstemberg, que Louis avait 
gagné, consentit à signer, le 16 février, uu traité d'alliance 
avec la France; encore ce traité l'obligeait-il seulement à 
ne pas se joindre aux ennemis du roi, tandis que celui-ci lui 
accordait en retour de nombreux avantages (1). Louis ne 
perdait pas uue occasion pour gagner des partisans dans les 
conseils des princes; il raconte lui-même dans scs Mémoires 
qu'il avait fait accepter cent mille écus au ministre des 
aifairés étrangères de l’empereur, pour le rendre favorable 
dans une négociation dont il était chargé, et la morale pu- 
blique était si relâchée qu’il y avait peu d'hommes dans les con- 
seils des souverains qui se refusassent aces honteux truités (2). 

Il n’était pas nécessaire à Louis de tenter la vénalité des 
ministres d'Espagne pour ôter à cette couronne tout poids 
eu Fiurope, et pour lui faire manquer aux engagements sur 
les<iucls reposait la triple alliance. Elle avait promis des 
subsides à la Suède, et le cabinet de Stockholm, accoutumé 
(lopnis long-temps a se maintenir par l'argent des étrangers, 
ne savait plus s’en passer. Castel Rorlrigo était bien persuadé 
que ces subsides étaient le plus sûr fondement de la triple 
alliance; que le roi d’Angleterre n’avait point du foi, et que 
la Suède ne ferait rien sans argent ; il n’avait donc pas hésité 
à prendre les engagements qu’on lui demandait, mais il savait 
aussi bien que personne que l'Espagne n’était plusqu’unnom 
sans réalité, que cct immense empire n’avait plus de soldats 
pour se défendre, ou d'argent pour les dépenses publiques. 
Il était sans puissance et sans force, il était mort, et la diplo- 
matie se trompait elle-même ou trompait les autres, quand 

T. II. p. tO. — n.istiage. Annales des l’rovinces-tlnics, J0G9, .St. p. 81. 

(I) Traités de l'aix, T. IV, p. 364. 

(3) Mém. Iiisloriques, T. Il, p. loS. 
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elle voulait le faire agir et parler comme un corps social en- 
core vivant. A cette époque la cour de Madrid était divisée 
entre le père Nithard, confesseur et seul directeur de la reine 
régente, et don Juan d’Autriche, fils naturel de son mari. 
Les grands d'Kspagne voyaient avec dégoût un moine étranger, 
confesseur et peut-être amant d’une reine sans vertus et sans 
talent, agir comme seul maître de leur monarchie ; ils étaient 
donc en général favorables à don Juan d'Autriche ; l’un des 
deux prétendants au pouvoir ne valait cependant pas mieux 
que l’autre. Le père Nithard voulant délivrer la reine par un 
coup d’Etat, avait consulté des casuistes de son ordre, dus 
jésuites, aussi bien que des inquisiteurs, qui lui avaient ré- 
pondu Il qu’un ministre d’Elnt n’est pas obligé de garder les 
» formalités ordinaires de la justice, pour faire le procès à 
» un coupable qui se tient à l’écart et se fait environner 
» d’une populace séditieuse. » Il pouvait donc en sûreté de 
conscience faire assassiner don Juan, et il fit en eifet diverses 
tentatives par le poison et le poignard pour se défaire de 
lui. Mais don Juan n’avait pas la conscience moins scrupu- 
leuse, et il consulta de son côté des casuistes qui lui répondi- 
rent, « que le salut de la patrie étant une loi souveraine qui 
» ne souffroit aucune exception, il pou voit, sans intéresser sa 
» conscience, faire assassiner le confesseur. » Ce qu'il y a de 
curieux, c’est que ces décisions des casuistes furent publiées, 
qu’elles excitèrent en Espagne une sorte de débat ihéologi- 
que, sans que l’un ou l’autre fût assassiné. Don Juan exilé, 
puis se rapprochant de la cour avec un corps de sept cents 
hommes seulement, obtint enfin par la terreur l'exil de 
Nithard, qui se retira à Rome, où il fut plus tard fait car- 
dinal ; don Juan eut alors la vice-royauté d’Aragon, Catalogne 
et Valence. Il s’établit à Saragosse ; l'Espagne se trouva 
divisée entre deux cours jalouses l'une de l'autre, mais celle 
de Madrid, comme celle de Saragosse, perdirent toute in- 
fluence en Europe (1). 



(I) Bisnsge, Annales des Prov.-lin.. 1669, § 1 à 10, (i. 6G-7Î — Hiftory 
of Spain and Ponugal, T. V, p. 100. 
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Louis pouvait donc prévoir que l'alliance qui Iiii avait fait 
poser les armes ne continuerait pas long-temps à contrarier 
ses vues; le moment d'agir ne lui paraissait toutefois pas 
encore venu, mais, en l'atteridaut, il songeait bien plus à 
étonner ses ennemis par le déploiement de sa puissance qu'à 
recouvrer leur confiance par sa modération. Jean Casimir, 
roi de Pologne, avait renoncé à la couronne à la mort d'Anne- 
Marie de Gonzague, son épouse ; il avait embrassé l'état 
ecclésiastique, et il s'était retiré en France, où il mourut 
en 1673. Parmi plusieurs autres compétiteurs, le prince do 
Condé et le neveu du vieux duc de Lorraine se mirent sur les 
rangs pour lui succéder : Louis XIV s'opposa vivement au 
second, qu'il regardait comme un ennemi, à cause du mal 
qu'il avait toujours fait à sa famille; il ne porta que froide- 
ment le premier, n'aimant pas qu'un de ses sujets pût se 
flatter d'être devenu son égal. Le choix des Polonais tomba 
sur un Piaste, Michel Roribut Wiesnowiski (1). 

Il y avait eu à Constantinople quelques querelles entre 
l'ambassadeur de France, La Haie-Vantelet, et le grand-visir, 
dans lesquelles il est probable que le premier avait trop écouté 
la susceptibilité sur le cérémonial que Louis XIV recomman- 
dait à tous ses ministres. Au lieu de chercher à se réconcilier 
avec le sultan, Louis XIV mit de l'ostentation à envoyer cette 
année un secours considérable aux Vénitiens , qui depuis 
vingt-trois ans défendaient contre les Musulmans l’ile de 
Candie. Le duc de Bcaufort, l'ancien roi des balles, qui était 
demeuré grand amiral depuis que, par le crédit du cardinal 
de Retz, il avait obtenu cette charge, eut ordre de leur con- 
duire six mille hommes ; le duc de Navailles, fatigué de sa 
disgrâce, en accepta le commandement ; le fils unique du 
maréchal Fabert s'engagea dans cette expédition comme 
volontaire, avec un grand nombre de gentilshommes, qui ne 
connaissaient de gloire que celle qu'on acquérait par les com- 
bats, et qui se faisaient encore un devoir de chevalerie de 
servir contre les infidèles. L’escadre mit à la voile de Toulon 



(I) I.a Hode, L. XXXII, p. 3SS. 
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le 5 juin; elle prit terre à Candie le 16 du même mois. Le 
commandant de la ville était alors un Français, huguenot, 
Montbrun, marquis de Saint-André, âgé de quatre-vingts ans, 
qui avait été accompagné par un grand nombre d’autres re- 
ligionnnires. La ville était en ruines, tons les ouvrages exté- 
rieurs étaient tombés aux mains des Musulmans, il y avait 
plusieurs brèches au corps de la place. Les Français, malgré 
Montbrun et le général vénitien Morosini , voulurent éprou- 
ver ce que pourrait produire une vigoureuse sortie : ils la 
tentèrent dans la nuit du 25 juin. Avec la plus brillante 
audace ils chassèrent les Musulmans de leurs postes, ils s’em- 
parèrent de leurs batteries; mais dans ce moment, trois 
caissons du poudre sautèrent ; plusieurs de leurs chefs avaient 
déjà été tués, une terreur, panique' s'empara du reste; ils 
crurent le terrain miné sous leurs pieds; ils prirent la fuite 
avec une perte prodigieuse; le duc de Bcaufort , le jeune 
Fabert, soixante de leurs meilleurs olEciers, cinquante-quatre 
de ceux de Montbrun , furent tués, avec un grand nombre 
de soldats. Le découragement de ceux qui survécurent fut si 
grand que, malgré toutes les instances de Morosini, Navailles 
résolut de ramener sa troupe en France. Son départ ne laissa 
aux Vénitiens d’autre parti à prendre que celui de capituler, 
ce qu'ils firent le 6 septembre (1). Malgré cet acte d hostilité, 
les Turcs firent les premiers des avances à la France; ils en- 
voyèrent cette année un ambassadeur nu roi, et la bonne 
harmonie fut rétablie entre les deux couronnes (2). 

Quoique Louis XIV se préparât à engager bientôt un com- 
bat illégal contre la plus grande partie de l'Europe, il n’avait 
point appris la nécessité de l’économie. Tandis que la ma- 
gnificence de sa cour allait croissant d’année en année, qu’il 
donnait a pleines mains nii.x courtisans et aux maîtresses, 
qu'il encourageait par sou exemple, par celui de la reine, 
.par celui de tous les gouverneurs de province , un jeu rui- 

(1) I..1 lloile, I,. XXXII. |i. 358. — I.imicrs, !.. VI, p. 109. — Drutoni 
liistûriadi ('andia^ L. XXVI, p. 277-281 . — Muratori Annali ad a««., T. XV, 
p. 429. 

(2) Flussdii, T. 111, p, 369 . 
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neux, où <a nobleste vouait hasarder le revenu d’une année 
sur une carte, il se livrait aussi avec toujours plus desjilen- 
deur à la passion de bâtir; les ameublements de ses palais, 
les tableaux, les statues dont il les ornait, demandaient des 
sommes toujours plus considérables. Ku même temps, il ne 
ralentissait aucun des travaux utiles, des cauaux, des ports, 
des forteresses qu’il faisait construire ; des ingéuieurs-arcbi- 
tectes étaient de toutes parts employés à élever des monuments 
qui attestent encore aujourd'hui sa puissance. La diplomatie 
enfin lui coûtait presque autant que sa magnificence inté- 
rieure ; il faisait accepter des présents ou des pensions aux 
ministres de toutes les puissances voisines. En Angleterre, il 
ne s’en tenait pas aux ministres ; avec do l’argent, il compUiit 
corrompre le monarque lui-même, qui, par sou pouvoir et les 
seutimeiits de rivalité toujours vivants dans le peuple qu’il 
gouvernait, semblait appelé à lui tenir tête. Mais Charles II 
ne voyait dans la liberté britannique que le droit de sou 
parlement de luire fuser de l’argent ; il voulait se rendre ab- 
solu pour en obtenir davantage ; il conjurait avec un monar- 
que ennemi contre la liberté des Anglais, et il était prêt à 
vendre pour un subside la dignité de sa couronne, l’indépen- 
dance de sa patrie et 1a sûreté de l’Enropc. 

Pour prodiguer ainsi l’argent au dehors et au dedans , il 
aurait fallu des trésors inépuisables ; Louis croyait les avoir 
trouvés dans la bourse de ses sujets. Il n'hésitait point a pro- 
fesser que tout ce qu’ils possédaient était à lui. Tant qu’il 
voyait du luxe chez les grands , des marchandises dans les 
villes , et les champs chargés de moissons , il s’assurait qu’il 
y avait encore à prendre ; de vils contribuables feraient 
moins de dépenses, mais ce qu'il leur enlevait serait employé 
indirectement pour eux , puisque ce serait pour la gloire de 
leur grand roi. Les ministres de Louis le secondaient sans 
hésiter dans ce travail pour dépouiller son peuple; chaque 
jour Colbert imaginait de nouveaux moyens pour remplir 
les coll'res de l'ép.irgne avec l'argent des particuliers. Le 
17 avril , le roi se rendit en personne au parlement , pour y 
faire enregistrer en sa présence, en lit de justice, plusieurs 
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aiüits bunaux, tandis que le duc d’Orléans en portait d'autres 
à la chambre des comptes , et le prince de Condë à la cour 
dus aides (1). 

Un des expédients qui rapporta le plus d'argent, mais qui 
excita aussi le plus de mécontentement , fut une enquête 
pour exclure de la noblesse ceux qui se l’étaient attribuée 
sans y avoir de droit. Des chambres particulières furent insti- 
tuées en 1668 pour y travailler, et comme le but était d'avoir 
de l’argent , on livra cette affaire aux financiers. Presque 
toute la noblesse fut inquiétée ; la notoriété publique fut 
comptée pour rien ; les traitants voulaient des titres : les 
plus authentiques , les plus clairs ne l'étaient point encore 
assez à leurs yeux. L’argent était l’unique moyen d’échapper 
à ces vexations ; un gentilhomme pauvre qui conservait sa 
noblesse, était une sorte de prodige, tandis qu'un riche 
roturier n’était jamais embarrassé à faire ses preuves (2). 

Une autre ordonnance qui rapporta beaucoup au fisc, fut 
celle qui établit le contrôle. Tous les actes qui sc font entre 
particuliers , lus testaments , les contrats de mariage , les 
donations , les contrats de vente , les constitutions de rentes, 
furent déclarés nuis, s'ils n'etaient enregistrés aux livres du 
contrôle , et le prix du contrôle fut proportionné à la valeur 
transmise par l’acte. La pesanteur de cette imposition n’exci- 
tait pas seule des plaintes; on se récriait sur l'obligation de 
faire connaître les actes les plus secrets des familles à des 
hommes qui , pour la plupart, ne méritaient aucune con- 
fiance; mais toute réclamation amenant des châtiments sé- 
vères, chacun s’empressa de se soumettre (3). D’autres lois, 
il est vrai, contribuaient eti môme temps à établir un ordre 
meilleur dans la monarchie. En août 1669, parut un règle- 

(1) La Hode, L. WXII, p. 3GI. — Larrey, T. IV, p. 2i. — SI. Capefiguc, 
qui insislc aussi sur U durelé de Colbert, donne en preuve tes rapports de po- 
lice des intendanlsqui correspondaient avec lui. Ils sont au fonds nouveau de (a 
Bibliolh. du roi. Louis XIV, T. Il, ch. 32, p. 173. 

(2) La Hode. L. XXXIl. p. 361 . — Vie de J. -B. Colbert, p. 106. — Archiv. 
curieuses, T. IXi 2* série. 

(3) Dêclaralion du 21 mars 1671, p. 333. Isamberl. — La Hode, L. XXXll, 
p. 365. 
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ment geindrai sur les eaux et forêts, ouvragre mêditë pendant 
huit années par Colbert, avec l’aide des hommes les plus 
habiles dans cette partie : c’est nn code complet , en trente- 
deux titres, qui a été en vi[yueur jusqu’à la promulgation 
toute récente du Code forestier; c’est à lui que la France 
doit la conservation de ses forêts (1). Un autre édit de In 
même date servit de suite ou de supplément à la grande or- 
donnance donnée deux ans auparavant pour la réformation 
de Injustice ; un an après parut l'ordonnance criminelle, qui, 
malgré sa sévérité et ses défauts , faisait cependant faire un 
grand pas à la législation française, dans la partie jusqu’alors 
la plus négligée, quoique la plus importante pour la sûreté, 
celle du droit pénal (2). D’autres luis importantes , surtout 
pour la protection du commerce , furent promulguées dans 
le même temps, et la France dut reconnaître que son gou- 
vernement travaillait à introduire dans la législation le fruit 
des réflexions et de l’esprit de méthode de ses habiles juris- 
consultes. 

(1670.) Clément IX était mort le 9 décembre 1669. Ce bon 
pape, un de ceux qui ont apporté lu plus de douceur, d’hu- 
milité, d’amour de ses sujets, de désintéressement au gouver* 
nement de l'Église, avait obtenu, l’année précédente , de 
Louis XIV, que la pyramide élevée à Rome avec une inscrip- 
tion insultante pour les Corses, fût abattue. Il fut remplacé, 
le 29 avril 1670, par le cardinal Altieri , déjà âgé de quatre- 
vingts ans ; c’était le candidat de la faction française daus le 
sacré collège ; il prit le nom de Clément X (3). La reine 
d’Angleterre Henriette, fille de Henri IV et veuve de 
Charles I", qui n’avait pu se résoudre à retourner dans ce 
royaume où elle avait tant souffert, mourut aussi le 8 sep- 
tembre 1669, à Colommicrs, à l’âge de soixante ans. Sa fille, 
Madame , faisait toujours l’ornement de la cour ; elle avait 
de la grâce , de l’esprit , de l'adresse ; elle ne s’affligeait point 
outre mesure de n’être pas aimée de son mari , et elle trou- 

(1) Lois fran;aUes, T. XVIII, p. 210-311. 

(2) Ibid. p. 341 cl 371. 

(3) Muraiori dmaii ad ann,, T. XV, p. 432. 
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vait assez de gens empressés à lui faire oublier sa froideur. 
Ce fut elle que Louis XIV choisit pour mettre la dernière 
main au traité secret qu’il négociait avec Charles II, son frère. 
Elle était chargée de lui offrir l’alliance de la France pour la 
conquête de la Hollande. « Le roi Charles , dit l’évéque Bur- 
» net, auroit préféré commencer par établir le pouvoir ab- 
n solu en Angleterre ; mais elle l’en détourna. On ne pouvait 
>1 prévoir, disoit-elle , quels obstacles il rencontrerait dès 
» qu’il auroit ouvertement mis |a main à l’œuvre pour saper 
» des institutions qui le gênoient. Une pareille tentative 
» jetteroit indubitablement de grandes alarmes parmi sus 
» sujets , dont un grand nombre transporteraient leurs ri- 
» chesses , leur commerce , et peut-être leurs personnes en 
» Hollande, dont la puissance s'augmenteroit ainsi de toutes 
» les pertes que feroit l’Angleterre. Elle étoit d’avis , d’après 
» ces considérations, d’en finir d’abord avec les Pays-Bas, en 
» les attaquant vigoureusement par mer et par terre , sauf 
» ensuite , après les avoir vaincus , à consommer chez lui la 
U révolution qu’il méditoit(l). » 

Une telle négociation , dont le but était d’engager le roi 
d’Angleterre à trahir ou son peuple ou ses alliés, devait né- 
cessairement être enveloppée du plus profond secret. Aussi le 
voyage même de Madame , loin d’être annoncé d’avance, ne 
fut-il connu de la cour que comme un caprice d’un moment. 
Louis XIV était parti pour visiter les travaux qu’il faisait 
exécuter dans ses nouvelles conquêtes de Flandre, et il con- 
duisait toutes ses dames avec lui ; sa tournée comprenait 
Douai , Courtrai , Tournai et Lille ; Madame déclara qu’elle 
ne pouvait se sentir si près de son frère sans aller le voir, 
et elle s’embarqua à Dunkerque , quoique son mari s’y 
fût opposé d’abord d’assez mauvaise grâce. Elle conduisait 
avec elle une fort belle personne, peu scrupuleuse , M"* do 
Kerhouent, d’une famille noble de Bretagne, depuis duchesse 
de Portsmouth , sur laquelle on comptait pour captiver le 
galant monarque , et pour entretenir ensuite la correspon- 



(1) Ruriici, llislutrc Uv muii Uinps, (rad. de M. Guizot. T. 11, p. 195. 
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(Uncc. Charles II vint rencontrer sa sœur à Douvres ; elle 
n'y séjourna pas lonfj-tenips, et elle revint rapporter h Louis 
le succès qu'elle avait eu dans sa mission. Son mari , le due 
d'Orléans, continuait à bouder contre elle ; il ne voulut pas 
aller au-devant d’elle, cl il empêcha le roi d’y aller: il nu la 
laissa qu’un jour à Saint-Germain; il ne lui pennit pas du 
suivre la cour à Versailles, mais il la conduisit, le 24 juin , 
par dépit, à Saint-Cloud. « Je lu vis, dit Mademoiselle, fort 
» tentée de pleurer, et quelque soin qu’elle prit de retenir 
Il ses larmes, elle ne laissa pas d’en verser (1). » Ce u’étaicut 
pas ses galanteries qui avaient donné de l'humeur ii sou 
mari , mais il était jaloux de ce qu’elle pouvait passer pour 
plus jolie que lui. a 11 étoit beau et bien fait, dit M'”° de La 
» Fayette, mais d’une beauté et d’une taille plus convenables 
U à une princesse qu’à un prince; aussi songeoit-il plus à 
» faire admirer sa beauté à tout le monde, qu’à s’en servir 
» pour se faire aimer des femmes , quoiqu’il fût continuclle- 
» ment avec elles (2). » 

Tandis que les courtisans remarquaient les mortifications 
que Monsieur s’étudiait à donner chaque jour à cette femme 
charmante, dont il disait « qu’il ne l'avoit jamais aimée que 
Il quinze jours , et il le répéta plus de dix fois à Mademoi- 
II selle ; » qu’on racontait qu’un jour, à Lille , que Madame 
avait paru fort incommodée , Monsieur dit devant elle , 
qu’on lui avait prédit qu’il aurait plusieurs femmes, et 
qu’en l’état où étoit Madame , il avait raison d'y ajouter 
foi (3) ; ou apprit tout à coup que cette princesse était dans 
le plus grand danger. Le dimanche 29 juin, le cinquième 
jour depuis que Monsieur l'avait emmenée, elle dîna comme à 
sou ordinaire, puis elle s’endormit ; à son réveil on fut frappé 
de la voir si changée; elle demanda un second verre d’eau de 
chicorée, dont elle buvait plusieurs fois |>or jour. A l'instant 
qu'elle l’eut bu elle sentit les plus violentes douleurs , elle 
rougit, elle pâlit ; on la prit sous les bras ; elle put à pciuo 

(1) Uéiu. de Mademoiselle, T. XLIII, p. 184. 

(2) Hisl. de mad. UenrieUe, T. LXIV, p. 378. 

(3) .Uém. de Mademoiselle, p. 136 et 177. 
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faire quelques pas toute courbée : on la mit au lit ; dès qu’elle 
y fut , elle dit qu’elle souffrait des douleurs inconcevables , 
qu’elle allait mourir, et qu’on lui fit venir un confesseur. Le 
duc d’Orléans était présent, elle l’embrassa , et lui dit avec 
douceur : « Hélas ! monsieur, vous ne m’aimez plus , il y a 
» long-temps ; mais cela est injuste , jamais je ne vous ai 
» manqué. » Elle continua à pousser des cris déchirants, en 
se contournant avec effort sur son lit : enfin elle dit qu’elle 
était empoisonnée , qu’elle le sentait bien , et elle demanda 
(lu contre-poison. Ses médecins , effrayés peut-être de ce 
qu’ils viendraient à découvrir, ne voulurent jamais lui don- 
ner de vomitif. Ses douleurs furent épouvantables. Le roi, la 
reine. Mademoiselle, accoururent en hâte autour de son lit, 
et furent témoins de son agonie , et des contradictions des 
médecins , qui ne firent jamais rien pour elle , sous prétexte 
d’abord qu’il n’y avait aucun danger, ensuite qu’il n’y avait 
plus de remède. Elle fit appeler l’ambassadeur d'Angleterre ; 
celui-ci lui ayant demandé, en anglais, si elle se croyait em- 
poisonnée, son confesseur entendit le mot anglais, poison, et se 
hâta de lui dire : « N’accusez personne. Madame, et offrez à 
» Dieu votre mort en sacrifice. » Elle garda le silence. L’am- 
bassadeur lui demanda la cassette où étaient ses lettres pour 
les envoyer à Charles II ; elle dit à M““ de Bordes , sa pre- 
mière femme de chambre, de la lui donner; mais celle-ci 
s’évanouissait à tout moment , en voyant sa maître.sse dans 
un état si déplorable ; Monsieur se saisit de la cassette, avant 
qu’elle pût revenir à elle. Après sept heures d’une effroyahio 
agonie, Madame expira le 30 juin, entre deux et trois heures 
du matin, à vingt-six ans, sans témoigner aucun ressenti- 
ment contre ceux qu’elle croyait les auteurs de sa mort(l). 

Monsieur ne voulut rendre les papiers de Madame qu’après 
se les être fait lire et interpréter ; il se montra fort irrilé 
de la correspondance qu’elle entretenait à son insu avec 

(I) Mad. de La Fayellc, Hisl. de mad. Henrielle, T. I.XIV. p. 4i(i-4CI. — 
Mademoiielle, p. 189. — Lellres de mad. de Sévigiié, T. I, p. 197. — Diverses 
lellresde l'ambass. d'Anglelerrc, M. de Uoulaigu , T. LXIV, p. 462-170. — 
Sir ff'. Templê’ê LeUert, T. Il, p. 132. 
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Louis XIV et Charles II ; il se saisit aussi de toutes ses clefs et 
de son cabinet , ainsi que de six mille pistoles quelle ve- 
nait de recevoir d’Angleterre ; il ne montra ni n’affecta au- 
cune douleur, aucun regret pour elle. Ou n’osait plus guère 
parler en France , mais un soupçon effroyable était répandu 
en même temps dans tous les cœurs : en Angleterre il s’ex- 
primait plus haut, et Charles II n’avait pas voulu recevoir la 
lettre de Monsieur; l’honneur de la France, l’intérêt du roi, 
qui désirait alors passionnément l’alliance d’Angleterre , exi- 
geaient qu’on fît quelque chose pour le dissiper. Madame fut 
ouverte, et les médecins déclarèrent qu’ils n’avaient trouvé 
aucune trace de poison dans ses entrailles , en sorte qu’elle 
était probablement morte d’un choiera morbut. 

Le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires , raconte une 
anecdote qui justifie le prince des soupçons qui pesaient sur 
lui. Le roi, dit-il, eut apparemment des indices, dans In 
journée du 30 juin, qui chargeaient Purnon, premier maitre- 
d'hôtel de Madame. Dans la nuit suivante, il le fit arrêter par 
Brissac, qui était dans ses gardes, et le fit amener devant lui. 
Après avoir fait retirer Brissac et son premier valet de 
chambre, et avoir pris un visage et un Ion à faire la plus 
grande terreur. « Mon ami, lui dit-il en le regardant des 
» pieds jusqu'à la tête, écoutez-moi bien. Si vous m’avouez 
» tout, et que vous me répondiez vérité sur ce que je veux 
» savoir de vous, quoi que vous ayez fait, je vous pardonne, 
» et il n’en sera jamais mention. Mais prenez garde à ne me 
» pas déguiser In moindre chose, car si vous le faites, vous 
» êtes mort avant de sortir d’ici. Madame n’a-t-elle pas été 
» empoisonnée ? — Oui, Sire, lui répondit-il. — Et qui l’a cm- 
» poisonnée, dit le roi, et comment l’a-t-on fait? — Il répondit 
» que c’étoit le chevalier de Lorraine qui avoit envoyé le 
» poison à Beuvron et à Effiat, et il conta comment le poi- 
» son avoit été administré (ce fut dans l’eau de chicorée dont 
» nous avons parlé). Alors le roi redoublant d'assurance de 
» grâce, et de menace de mort, — Et mon frère, dit le roi, le 
» savoit-il? — Non, Sire, aucun de nous trois n’étoit assez sot 
» pour le lui dire; il n’a point de secret, il nous aurait 
17. ao 
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» perdus. A cette rt<ponsc le roi fit un grand Ha! comme un 
» homme oppressd, et qui tout d’un coup respire. Voilà., dit- 
» il, tout ce que je Toulois savoir, mais m'en assurez-vous 
» bien? Il rappela Brissac, il lui commanda de ramener cet 
» homme quelque part, où tout de suite il le laissa aller en 
» liberté. C’est cet homme lui-mème qui l’a contd, longues 
» années depuis, à M. Joly de Fleury, procureur-général du 
» parlement, duquel je tiens cette anecdote (1). » 

Il est assez étrange que Louis, sachant que le chevalier de 
Lorraine avait envoyé de Rome le poison destiné à Madame, 
à d’Efllat, premier écuyer de Monsieur, et à Beiivron, capi- 
taine de scs gardes, et que ces deux hommes qui comptaient 
sur le favori pour faire leur fortune, avaient jeté le poison 
dans le pot d’eau de chicorée qu’ils savaient être toujours dans 
une armoire ouverte de l’antichambre de Madame, que le roi, 
dis-jc, non seulement ne les ait ni éloignés ni punis, mais 
qu’il ait six semaines après permis au chevalier de Lorraine 
de venir à la cour, et de servir à l’armée en qualité de maré- 
chal de camp. L’ambassadeur d’Angleterre en fut scandalisé, 
et en écrivit à sa cour (2). Au reste, on dit encore que le 
roi avait un autre grief contre le chevalier de Lorraine. Tii- 
renne, que le roi avait chargé de dresser les projets, d’écrire 
les Mémoires, et les autres détails de sa négociation avec 
l’Angleterre, n’avait point .su taire le secret de l’État à la 
marquise de Coctquen dont il était amoureux , et celle-ci 
l’avait découvert au chevalier de Lorraine, son amant, qui 
l’avait répété. Cette double indiscrétion avait été sur le {x>int 
de faire échouer la négociation do Madame, et peut-être 
était-elle le vrai motif de l’arrestation du chevalier de Lor- 
raine (3). Il semblerait qu’une considération plus forte que 
toutes les autres, la crainte de confirmer les soupçons qui 

(t) Ht'in. de Saint-Simon. T. lit. p. 170, 180. 

(3) I, élire de M. de lUonlaigu à lord Arlington, à la tuile de l'Hist. de ma- 
dame ll<’iirielle. T. p. 171. 

(3) Hassan, Ilisl.diplom., T III, p. 381. — Mém. de Sainl-Sinion. T.XVIII, 
p. Î08, — OKiivres de Diiclos, 1821, in 8”, ï. IX, p. 1. — Marq. de l.a Fare, 
eliap. 6, T. I.XV, p. 177. 
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pesaient déjà sur son frère, détermina le roi à mettre tout en 
oubli. De son côté, le roi d’Angleterre, à qui l’on offrait 
l’or de la France , et qui espérait dans un avenir peu 
éloigné celui de l’Angleterre dont il disposerait dès que, 
avec l’appui de Louis XIV , il serait devenu monarque 
absolu, se contenta des assurances qu’on lui donnait sur la 
mort de su sœur, et passa outre a la signature du traité dont 
elle avait arrêté les bases à Douvres le 1°'' juin. Il ne fut dé- 
finitivement signé à I.iOndrüS par l’ambassadeur français , 
Colbert de Croissi, que le 2 janvier 1671. Les articles princi- 
paux de ce traité étaient l’engagement que prenait Charles II 
de se faire catholique, et de réconcilier son royaume 
avec l'Église; Louis XIV lui promettait 200,000 liv. stcri. 
pour surmonter les difficultés qui se présenteraient, et lui 
assurait sou appui, pour soumettre les Anglais, s’ils venaient 
à se révolter à cette occasion. Les de^ix rois s’engageaient 
ensuite à attaquer en commun la Hollande ; Louis devait en- 
voyer son escadre dans les ports d’Angleterre, pour qu’elle fût 
montée par des matelots anglais; ildevait fournir350,0001iv. 
slerl. par an à Charles II, pour les dépenses maritimes, tant 
que la guerre durerait; les Provinces-lJnies devaient être 
partagées entre eux, et la Zélande demeurer à l’Angleterre. 
Lord Arlington, le duc de Buckingham, lord Lauderdale et 
Ashley Cooper qui avaient signé ce honteux traité, reçurent 
de grosses pensions de la France, pour prix de leur coopéra- 
tion à la ruine de leur patrie ut de leur religion (1). 

Le jour même où Madame venait de mourir, le 30 juin, 
il fut déjà question de la remplacer. « Aprîîs que le roi eut 
» dîné et qu’il fut habille, <lit Mademoiselle, il vint chez la 
» reine pleurer. Il me dit : — Ma cousine, venez avec moi, 
» ])our que nous parlions de ce qu'il faudra faire pour feu 
» Madame, afin que je donne mes ordres à Saintot, qui étoit 
» présent. — Après qu’il eut parlé de ce qu’il y avoit à faire, 
» et que je lui eus donné mes avis, il me dit ; —Ma cousine. 



(I) Biirnel, Hisl. île mon lemps, T. Il p, 200, — Massan, Hisl. üe la Uiplo- 
inalic, T. Il I, p. 5R(i. 
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i> voilà une j)lncc vacante, la voulez-vous remplir? — Jcde- 
» vins pâle comme la mort. Je lui rdpondis toute tremblante : 
» — Vous êtes le maître : je n’aurai jamais d’autre volonté 
» que la vôtre. — Il me pressa extrêmement; je lui rdpondis 
» toiijoiirsqueje n’avois rien à lui répondre que cela. Il me dit: 
» — y avez-vous de l’aversion ? — Je ne lui répondis encore 
>> rien. Il médit : — J’y songerai et je vous en parlerai (1). » 

Il y avait de quoi devenir pâle à une pareille proposition. 
Mademoiselle, qui avait été fort belle, avait alors quarante- 
trois ans; son principal attrait était alors son immense fortune, 
d’environ 700,000 francs de rente. Il y avait quelque chose 
d'eflrayant à être recherchée par un prince demeuré veuf 
avec des circonstances si sn.spectes, qui désirait sa fortune et 
non sa personne, et tpii pourrait ensuite souhaiter un troi- 
sième mariage, afin d’assurer des héritiers à la couronne. 
Mais malgré la soumission avec laquelle elle répondait au 
roi, elle avait un antre motif encore pour se troubler de cette 
f>ropositioii. Sun cœur était engagé, elle aimait ailleurs. 
Cette princesse, si fière de sa naissance, qui ne voulait que 
d'une couronne fermée, qui avait songé tour à tour à l’em- 
pcreiir et à tons les rois de l Europe , avait fait choix d’un 
parlicidier : elle avait donné sa jeunesse au.\ vanités de l’am- 
bition, elle donnait son âge mûr h l’amour. L’objet de sou 
choix était le comte de Lauzun, capitaine d’une compagnie 
des gardes du corps du roi. C’était un cadet de la maison de 
Caumont-la-Force, né en Gascogne en 163:2, ou de cinq ans 
pins jeune qu’elle ; il avait été introduit à la cour .sous le nom 
de marquis de Puyguilhem, qu’il avait porté jusqu’à la mort 
de son père. «C’étoit, dit Saint-Simon, un petit homme 
» blondasse, bien fait dans sa taille, de physionomie haute, 
» pleine d’esprit, qui imposoit, mais sans agrément dans le 
i> visage: plein d’ambition, de caprices, de fantaisies ; jaloux 
» de tout, voulant toujours passer le but, jamais content de 
» rien; sans lettres , sans aucun ornement ni agrément dans 
» l’esprit, naturellement chagrin, solitaire, sauvage; fort 

(<) Mpiii. de roadomoisellc'tie Moiilpcnsiery T. XMII, p. 104. 
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•> uoble daus toutes ses façons, méchant et malin par nanii», 
» encore plus par jalousie et par ambition; toutefois bon 
>1 ami, quand il letoit, ce qui étoit rare, et bon )>arent vu- 
» lontiei's ; ennemi môme des indifférents, et cruel aux dé- 
» fauts et à trouver et donner des ridicules; extrômeinent 
>■ brave, et aussi daiij^ereusemcnt hardi ; courtisan également 
» insolent, moqueur, et bas jusqu'au valetage, et plein de 
» recherches d’industrie, d’intrigues, de bassesse, pour arriver 
» à ses fins; avec cela, dangereux aux ministres, à la cour 
» redouté de tous, et plein do traits cruels et pleins de sel, 
» qui n’épargnoienl personne (1). » 

Il parait que l'originalité de ce caractère séduisit Louis XIV. 
fatigué peut-être de l'uniformité qu'il avait lui-même tant 
contribué à établir à sa cour. Lauzun l’aniiisa par ses railleries, 
lu charma par sa valeur, l'éblouit par sa magniliceucu, quoi- 
qu'il fîlt sans fortune, et que tout l'or qu’il prodiguait il le 
tint des bienfaits du roi. Il devint bientôt un favori, mais tel 
i|uc Louis XIV pouvait en avoir un, et sans empire sur un 
esprit, sur une volonté d'une autre trempe (pie la sienne. 
Vers 1669, le roi lui promit la charge de grand maitre de 
l'artillerie, dont le duc de Mazarin voulait se défaire. Lon- 
vois le sut par une imprudence de Lanzun ; il lit sentir nu roi 
combien sou service souffrirait d'une mésintelligence déclarée 
entre le grand maitre et le secrétaire d’Htat de 1a guerre, et 
que cependant il y avait incompatibilité d'humeur entre 
Lauzun et lui. La place ne lui ayant point été donnée au 
sortir du conseil, comme il s'y attendait, « [iauznn, dit Saint- 
» Simon, avec ses grandes entrées, épia un tête-à-tête avec 
» le roi et le saisit. Il lui parla de l'artillerie, et le somma 
» audacieusement de sa parole. Le roi lui répondit qu'il n’en 
» étoit plus tenu, puisqu’il ne la lui avoit donnée que sous 
i> le secret, et qu’il y avoit manqué. Là-dessus, Puyguilhem 
» s’éloigne de quelques pas, tourne le dos au roi, tire son 
» épée, en casse la lame avec sou pied, et s’écrie eu fureur 
» qu’il ne servira de sa vie un prince qui lui manque si vilai- 

(I) Mém. de Saint Simoii, T. XX, p. tiS. 
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» nement de parole. Le roi, transporte de colère, fit peiit- 
M être dans ce moment la plus belle action de sa vie. Il se 
U tourne à l’instant, ouvre la fenêtre, jette sa canne dehors, 
» dit qu’il seroit fâché d’avoir frappé un homme de qualité, 
» et sort (1). » 

Le lendemain Lauzun fut conduit à la bastille. Cependant 
Guitry, son ami, parvint à toucher le roi en faveur d’un 
homme pour qui il avait eu un goût si vif, et dont la tête 
avait tourné au moment où il s’était trouvé déchu de ses 
plus hautes espérances. Il sortit de la Bastille avec la charge 
de premier gentilhomme de la chambre. C’était dans celte 
charge que Mademoiselle l’avait vu souvent, et qu’elle s’était 
enchantée de lui. hile a raconté qllc-même dans le plus 
grand détail les avances qu’elle avait été obligée de lui faire ; 
car, depuis l’avénement des Bourbons, on avait établi une 
si grande distance entre les princes du sang et la noblesse, 
que le mariage d’une petite-fille de France avec un simple 
gentilhomme paraissait chose impossible. Mademoiselle elle- 
même, ne pouvant douter que Lauzun ne regardât ce mariage 
comme le suprême bonheur, était flattée de sa modestie 
lorsqu’il ne voulait pas la comprendre, et ne voyait qu’un 
profond respect dans le peu d’empressement qu’il lui témoi- 
gnait. En même temps son récit fait ressortir l’espèce d’ado- 
ration dont le monarque était entouré : elle et Lauzun, 
soumis à toutes ses volontés, n’en parlaient que comme d’une 
divinité. Lorsqu’elle réussit enfin à faire entendre à Lauzun 
qu’elle le voulait, il lui répondit : « Seroit-il possible que 
» vous voulussiez épouser un domestique du votre cousin 
» germain? Afin que vous n’y soyez pas trompée, il n’y a 
» rien au monde qui me fit quitter ma charge ; j’aime trop 
U le roi, et je suis si attaché d’inclination à sa personne, qu’il 
» n’y a aucune considération humaine qui pût m’en éloigner 
» d’un moment. Je remplis tous mes devoirs auprès de lui 
» avec tant de plaisir, que je vous avoue ingénument que ce 
» sera toujours ma première occupation.... Je suis renfermé 



(1) Mém. ile $ain( Simon, T. X\. (>. 455 
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Il dans ma chambre trois ou quatre heures par jour; je ii'y 
Il roux voir personne, pas même mes valets ; je pense que je 
Il les battrais s’ils entroient dans les moments que je veux 
Il être seul. Le reste des journées, je remplis mes devoirs 
Il auprès du roi; et j'y veux avoir une si {jratide assiduité à 
Il l'avenir, que je ne vois pas où je pourrois prendre du temps 
i> pour 1e passer avec une femme, supposé que je me ma- 
II fiasse (1). » Uue autre fois qu'elle lui parlait de ses terres, 
qu’elle lui décrivait son château à Ku, il lui répondit : « Je 
Il n’ai de plaisir que celui où mes soins sont utiles pour le 
Il service du roi. Ainsi, si Ku étoit du côté de Gisors,, où est 
Il une brigade de ma compagnie en garnison, que je dois voir 
Il pour quelques ordres que j'ai à y donner, je pourrais bien 
Il aller admirer votre maison, mais je mettrois des relais sur 
Il le chemin, pour revenir bientôt à mon devoir (2). » Une 
autre fuis que les choses étaient déjà plus avancées entre eux, 
il lui dit : « Je sais que vous désirez que je continue à de- 
II meurer toujours auprès du roi ; vous savez que je suis tous 
Il les soirs à son coucher, d'où je ue sors qu'à deux heures, et 
Il que le matin il faut se lever à huit pour être à son lever. 
Il Le chemin qu'il y a des Tuileries au Luxembourg seroit 
Il cause que je ne serois pas régulier à mon devoir : ainsi je 
Il coucherai toujours au Louvre, et je vous viendrai voir aux 
>1 heures du jour que je ne serai pas auprès du roi, et tout le 
Il plus souvent que je le pourrai. » LVlademoiselle lui répondit ; 
« Vous savez que je vais tous les jours aux Tuileries; ainsi. 
Il lorsque la reine priera Dieu, je vous irai rendra visite dans 
U votre chambre (3). » 

Ëuhu Mademoiselle prit courage, elle écrivit au roi pour 
demander son consentement ; il parnt surpris, il lui rappela 
sa naissance, les objections qu’cllc-même avait faites au 
mariage de sa sœur avec le duc de Guise; mais il ne la rebuta 
pas entièrement, et quand elle revint à la charge, il donna 
son consentement. L’étonnement fut prodigieux à la cour ; 

(1) Mém. <lc Hademoisvlle, T. XMII, [i. 223. 

(2) Ibid., p. 226. 

(3) /in/., p. 241. 
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la conquête d’une province, le renversement d’une monar- 
chie auraient paru moins inouïs, moins étourdissants (1). 
Tous les amis de M. de Lauzun sentaient qu’il ne fallait pas 
donner un moment à la réflexion du roi, à l’envie desg;rands, 
aux vues intéressées des princes; qu’il fallait se marier le 
jour même ; ils le lui disaient, et Mademoiselle était prête; 
elle voyait déjà la mauvaise volonté de ses parents. Le soir 
même quand elle annonça son intention à la reine, celle-ci 
lui répondit : « Je désapprouve fort cela, ma cousine, et lu 
>1 roi n’y consentira jamais. Je lui dis, pardonnez-moi, Ma- 
li dame, le roi ne veut pas me contraindre, et cela est ré- 
» solu. — Elle me répliqua, vous feriez bien mieux de ne 
» pas vous marier, et de garder votre bien pour mon iîls 
>1 d’Anjou. — Je lui répondis : Ah! Madame, qu’est-ce que 
» Votre Majesté vient de me dire ! j’en suis honteuse pour 
» elle, et par respect je ne veux pas lui en dire davantage. » 
Les autres princes du sang ne laissaient pas percer si crûment 
leurs vues intéressées, mais tous regrettaient cet immense 
héritage, dont ils se figuraient qu’ils obtiendraient quelque 
chose à la mort de Mademoiselle. Le duc d’Orléans, qui 
avait toutes les petitesses de la vanité, s’indignait de ce qu’un 
gentilhomme français allait être admis dans sa famille. 
M““ de Montespan, qui avait été oflensée par Lauzun, et 
Louvois qui redoutait son orgueil et son ressentiment, réuni- 
rent leurs efforts contre l’époux préféré, qui enivré d’orgueil 
différait la cérémonie pour faire préparer de magnifiques 
livrées, et obtenir que le mariage fût célébré à la messe du 
roi. Il avait été déclaré le lundi 15 décembi'e; le mercredi 
Mademoiselle fit donation à Lauzun du comté d’Eu, première 
pairie de France, et des duchés de Montpeusier, de Saint- 
Fargeau et de Chûtellerault. Le jeudi matin Mademoiselle 
espérait que le roi signerait le contrat et que le mariage se 
ferait le dimanche, mais, dit M"" de Sévigné : « Sur les sept 
heures du soir, la reine. Monsieur, et plusieurs barbons firent 



: xi bv Google 



(1) Lellrc de mad. de Sévigné a M. de Coulanges, <3 décembre 1670, T. I, 
I. 93, p. 310. — Mém. de Mademoiselle, p. 340. 
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» entendre à S. M. que cette afTaire faisoit tort à sa réputa- 
» tion, en sorte qu’après avoir fait venir Mademoiselle et 
» M. de Lauzun., le roi leur déclara devant M. le Prince qu’il 
» leur défendait absolument de songer à ce mariage. M. de 
» Lauzun reçut cet ordre avec tout le respect, toute la sou- 
» mission, toute la fermeté et tout le désespoir que méritait 
» une si grande chute. Pour Mademoiselle, suivant son hu- 
>1 meur, elle éclata en pleurs, en cris, en douleurs violentes, 
» en plaintes excessives ; et tout le jour elle a gardé son lit, 
» sans rien avaler que des bouillons (1). » 

Louis XIV nourrissait contre les Hollandais un profond res- 
sentiment, et il ne songeait qu’à les faire repentir de l’avoir 
arreté dans ses conquêtes, à les châtier, comme il disait, do 
leur ingratitude. Il croyait ou il feignait de croire que Van 
Beunigen, l’ambassadeur hollandais qui avait signé le traité 
de Saint-Germain, s’était fait représenter dans une médaille 
comme Josué, avec l’exergue, Stare feoit solem. Louis avait 
prislesoloil pour sa devise : la médaille n’avait jamais existé ; 
mais l’idée seule d’une telle devise suffisait pour blesser mor- 
tellement Louis XIV (2). Toutes ses négociations tendaient à 
isoler complètement les Hollandais, pour les accabler. Il avait 
gagné le roi d’Angleterre, et celui-ci, ainsi que lord Arlington, 
s’étudiaient à tromper sir W. Temple , ambassadeur à la 
Haye, pour que celui-ci trompât mieux le gouvernement 
auprès duquel il était accrédité. Louis travaillait également 
à gagner les Suédois, auprès desquels le marquis de Pom- 
ponne, fils du célèbre Ârnauld d’Andilly, avait été nommé 
ambassadeur dès 1666 ; mais il était alors remplacé par son 
secrétaire d’ambassade, tandis qu’il avait lui-même passé en 
Hollande. A cette époque le chancelier de Suède, ministre 
des affaires étrangères, était un Français, le comte Magnus 
Gabriel de la Gardie, qui conservait une grande prédilection 
pour sa nation, et l’Espagne n’ayant acquitté aucun des en- 

(I) 3tad. de Sévigné à M. de Coulanges, 19 décembre 1070, T. I, I. OS, 
p. 23S. — Hém. de Mademoiselle. T. XLIII, p. 375. — La Uode, L. XXXII, 
p. 371-383. — Uarq. de La Fare, ch. 0, T. LXV, p. 181. 

(3) Basnage, Anualea ad. ann. 1668, T. Il, p. 39. 
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l'i)|;eincots quelle avait pris, et ne payant point aux Suédois 
les subsides promis pour les faire entrer dans la triple alliance, 
ils ne tenaient plus aucun compte de ce traité, et se regar- 
daient tout au moins comme neutres (1). 

Le moment n'était pas venu cependant où Louis XIV vou- 
lait attaquer la Hollande ; il continuait à dissimuler ses pro- 
jets, mais en les ajournant il ne voulait pas que l'Europe pùt 
oublier un instant sa puissance et l'autorité qu’il s’arrogeait 
sur tons les États voisins. Le vieux duc de Lorraine Charles IV 
lui inspirait toujours de la défiance, et en effet, ce prince 
aventurier que la France avait toujours si maltraité, nour- 
rissait contre elle un juste ressentiment. Louis le fit accuser 
à la diète de Ratisbonne d’avoir levé des troupes et fait des 
préparatifs de guerre ; l’accusation était si peu fondée que le 
maréchal de Créqui, qui eut ordre en même temps d’entrer 
en Lorraine avec une armée de vingt-cinq mille hommes, 
n’y rencontra nulle part de résistance : il s’en fallut même de 
bien |>eu que le marquis de Tourille, qu’il avait détaché 
d'avance pour surprendre le duc à Naucy, ne réussit à l’en- 
lever ; ce duc eut à peine le temps de s’enfuir dans les Vosges, 
d’où il passa plus tard à Cologue. Le palais ducal fut pillé ; 
les papiers et les titres de la maison du Lorraine furent en- 
levés; le 18 septembre Créqui mit le siège devant Epiiial, 
seule place fortifiée qui fût demeurée au duc; elle se rendit 
.à discrétion le septième jour ; tous les officiers ou soldats 
français qu’on y trouva furent pendus saus miséricorde, en- 
core qu’il fussent entrés au service d’un prince qu’ils devaient 
croire en paix avec leur maître. Eu moins d'un mois la Lor- 
raine entière fut soumise aux armes du roi (i). 

Louis XIV continuait à dépenser des sommes prodigieuses 
pour ses bâtiments; l’hùtel de ville de Paris imitait son 
exemple ; l’enceinte des boulevards fut uoiitinuée , plantée 
d’arbres et ornée de doux arcs du triomphe : ce sont les 
portes de Saint-Martin et de Snint-Denys ; des quais furent 

(I) Flauan, Diplomalie franç., T. lit. |>. 331 el303. 

(î) l.a Ilodc, L. XXXII, |i. 37J. — Biiiiage, Anii. de, l*rov. -tJuics, 1670. 
eli. 4046, |i. 119. — S’, ly. Tenfile’ê LeUtn, T. Il, p. tOO. 
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ûlevà le long de la rivière, des fontaines construites, des rues 
élargies. Si ces travaux demandaient de nouveaux sacriHces, 
du moins ils demeuraient pour orner la ville , et les trésors 
du peuple ne se dépensaient pas sans fruit , comme ceu.\ 
qu’on consacrait à la guerre on à la diplomatie , et ceux 
qu’on prodiguait à M"" du Monte.span (1). 

(1671.) C’était sous prétexte de pourvoir à des dépenses si 
variées , que le gouvernement avait augmenté outre mesure 
les impôts sur toutes les marchandises qui arrivaient de Hol- 
lande. En vain les états-généraux des Provinces-Unies avaient 
réclamé; le roi était d’autant moins disposé à faire des con- 
cessions , que l’objet essentiel à ses yeux n’était pus l’argent 
qui lui revenait des droits d'entrée, mais la ruine du com- 
merce des Hollandais, et une occasion de querelle qu’il cher- 
chait avec la république. Enfin les étals-généraux rendirent, 
le 2 janvier 1671, une ordonnance qui prohibait l’entrée des 
vins, des eaux-de-vie et des marchandises de France dans les 
ports do la république. Ce n’étaient là que de justes repré- 
sailles ; mais rien u’oifensait plus Louis XIV que la préten- 
tion d’une petite puissance à traiter avec lui sur un pied 
d’égalité (:2). Le marquis de Louvois eut ordre, dès lors, 
<le tout préparer pour la guerre ; on leva de nouveaux 
régiments, on recruta les anciens, on 6t de grands ma- 
gasins de vivres et de munitions. En même temps Colbert 
bâtait les armements de mer : toute cette année y fut encore 
consacrée; pendant son cours la France équipa la plus puis- 
sante flotte qu’elle eût jamais mise en mer. Dunkerque avait 
été choisi comme le port le plus propre à la réunir. Dès 1663 
on n’avait cessé d’y travailler, et on y avait employé quelque- 
fois jusqu’à trente mille hommes ; trente vaisseaux de guerre 
pouvaient désormais être à flot dans son bassin; ils y étaient 
protégés par des furtibeations d’une grande étendue et gar- 
nies d’une Redoutable artillerie (3). 

Le ministère des affaires étrangères travaillait avec une 

(1) La Ilode, L. XXXll. |>. 375. 

(3) Basnage, ad ann. 1670, ch. p. 136. 

(5) La Hode, L. .\XXI1, p. 586. — Limiers, L. VI, p. 120. 
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dgnic activitti à préparer les succès de la guerre. Il était dé- 
sormais sûr du l’Angleterre, encore que celle-ci parût toujours 
être à la tête de la triple alliance, qu’elle négociât à ce titre avec 
l’empereur, qui voulait accéder à ce traité, mais avee lequel 
elle disputait sur la réciprocité qu’il demandait. Charles II 
profitait de la jalousie qu’on ressentait en Angleterre contre la 
France pour obtenir de son parlement d'enormes subsides, en 
même temps qu'il destinait cet argent même à seconder la 
France et à ruiner les alliés des Anglais. Jamais nation n’a été 
plus honteusement trahie par son roi et sou ministère; mais 
la honte doit en demeurer à Charles II. Louis profitait d’une 
bassesse dont lui-même n’aurait pas été capable (1). 

En même temps des agents français allaient solliciter les 
divers princesd’Allemagne pour les armer contre les Provinces- 
Unies. L’électeur de Brandebourg, un des premiers auxquels 
on s’adressa, parce qu’on le savait brouillé avec de Witt, ne 
voulut pas trahir les intérêts de rAllemagne ou attirer les 
Français dans sou voisinage pour une querelle qu’on lui re- 
présentait comme niie affaire de point d’honneur ; il offrit 
sculemeut sa médiation pour l’arranger. La France réussit 
mieux auprès de l’évêipie de Munster (Mathieu Van Galon), 
es|ièce de brigand mitré, qui levait des troupes redoutables 
|x)ur les mettre au service de quiconque voudrait le payer, et 
les faire vivre aux déjiens des pays qu’elles ravageaient, et 
auprès de l’archevêque de Cologne, qui se laissait conduire 
aveuglément par deux frères, les comtes de Furstemberg, 
que la France avait gagnés. Louis ne demandait à l’un et à 
l'autre prélat qu’une neutralité armée pour empêcher les Pro- 
vince.s-Unies de recevoir des secours d’Allemagne; l’évéquo 
et prince de Strasbourg, frère de l’électeur de Cologne, suivait 
la même politique. Le duc de Brunswick, évêque d'Osna- 
bruck, promit également de demeurer neutre et d’accorder un 
passage aux troupes françaises au travers de ses États. A toutes 
ces alliances la France joignit encore celle de l’Electeur pa- 

(I) Burnet, HîrI. de mon lemps, T. Il, p. 204. — LetUrê of Sir 9^. Temple^ 
T. 11, 1». 100 108, ou jusqu'à sou rappel. — Basoage, Annal., T. U, ad. ano. 
107 1, cb. 40, p. 137. 
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latin, qui fut séduit par ]u mariage de sa fille Elisabcth-Char- 
.lotte avec le duc d’Orlt^aus. Il fut cdlëbré le 16 novembre. 
Cette princesse n’avait pour toute dot que 3i,0Ü0 fiorins 
d'Allemagne, encore la maison palatine ne put la payer 
avant l’anndc 1680; maison revanche elle faisait bon marché 
des intérêts de la religion et de ceux de la patrie allemande. 
La nouvelle Madame abjura le luthéranisme la veille de son 
mariage (1). 

Une négociation pins importante avait été entamée avec 
l’empereur, et contre toute apparence elle avait réussi, il 
était naturel de s’attendre à ce que les deux branches de la 
maison d’Autriche fussent animées d’un seul intérêt ; à ce que 
l’cmpcrcur Léopold, qui prétendait à l’héritage du maladif 
roi d’Espagne, sût gré aux Provinces-Unies d’avoir sauvé les 
Pays-Bas, et voulût maintenir une république à laquelle sa 
maison avait de si grandes obligations. Mais le commandeur 
de Grémonville, ambassadeur de France, avait obtenu une 
influence extraordinaire sur l'impératrice douairière, et par 
elle sur l’empereur son fils; il avait en même temps fait ac- 
cepter les riches présents de LouisXIV au ministre des affaires 
étrangères ; celui-ci avait persuadé à son maître que le mo- 
ment était venu de courber les Hongrois sous le joug et de les 
dépouiller de tons leurs privilèges. La résistance des plus 
grands seigneurs de Hongrie, le prince transylvain Ragotski, 
les comtes de Serin, de Nadasti, de Tattembach, et le marquis 
Frangipani, qui avaient été secrètement excités par la France, 
fut qualifiée de conspiration ou de révolte. Quand ils armèrent 
leurs forteresses et leurs vassaux, une amnistie leur fut solen- 
nellement promise pour leur faire poser les armes, puis elle 
fut presque aussitôt scandaleusement violée. Ils périrent sur 
l’échafaud ; leurs biens furent confisrpiés, et seulement, en 
témoignage de sa clémence, l’empereur fit dire quatre raille 
messes pour le salut de leurs âmes, tandis que d'autre part 
il signait avec Grémonville, le l" novembre 1671, à Vienne, 

(1) Batnajje, ad Ann., ch. 9-SO, p. 141 -lül. — La Uode, L. XXXII, p. 588. 

— Mcm. de ilademoisclle, T. XLIII, p. 551. — Flassan, Dipl., T. III, p. 400. 

— I.ellrcs de mad. de Sévigné, T. II, n“ l'JO, p, 519. 
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un traild par lequel il s’engageait à ne prendre aucune part 
à la guerre qui pourrait s’élever entre la France et l’une ou 
l'autre des puissances signataires de la triple alliance, si 
ce n’est par ses bons offices pour le rdtablisseoicnt de la 
paix (1). 

Le ministre qui avait conduit avec habileté toutes ces né- 
gociations, qui avait préparé réernsemeut de la république 
(les Provinces-Unies , couim,e plus d un siècle et demi aupa- 
ravant Louis XII avait préparé celui de la république de 
Venise par la ligue de Cambrai, en y faisant concourir des 
puissances qui n'avaient auenn grief contre l'État attaqué et 
aucun intérêt à sa chute, ne vit pas l'issue des intrigues con- 
duites à Vienne en son nom. Lu marquis de Lionne, ministre 
des affaires étrangères, mourut le 1" septembre de cette 
année; ou prétend qu’il ne put 'soutenir le déshonneur dont 
•s'étaient couvertes sa femme et sa fille, la marquise de 
Cœuvres : le scandale de leur conduite était tel, que le roi 
s’était vu forcé, un mois auparavant, de reléguer la première 
à Angers (â). Lionne, quoique arrivé à l’âge de soixante ans, 
était lui-méme voluptueux et dissipé ; mais dans les moments 
de presse, il retrouvait une activité infatigable pour le tra- 
vail ; il y passait les jours et les nuits, écrivant ou dictant 
toutes ses dépêches, et déployant une finesse d’esprit et une 
adresse qui faisaient illusion sur son manque de loyauté. Le 
roi lui donna pour successeur Simon Arnauld , marquis de 
Pomponne, alors ambassadeur en Suède, et fils du vénérable 
Arnauld d’Andilly. On vit avec étonnement le roi revenir do 
sa prévention contre les jansénistes, assez pour faire de lui- 
même un choix qui honorait la vertu. On en conclut aussi 
que le nouveau ministre, élevé à l’école sévère du Port- 



(1) Hasnage, ad Aon., ch. 21><40. p. — l>a Ilode, K. XXXII. p.301. 

— Ooxe, Hixt. de la maison irAulrichc, T. 111. ch. 64, p. 317. La pubücalion. 
t-n 1833, des dociimenls inédits relatifs à la succession d'Kspagne a révélé le 
motif secret de la cour de Vienne; c'était un traité éventuel signé en 1608, 
pour partager celte succession. Nous y reviendrons au volume suivant. 

(:2) lettres de madame de Sévigné, Tome H, n® 167, 172, pages 227 
cl 253. 
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Roynl , apporterait au dejiartcment des aflaires dtrangcrcs 
une loyauté qu’on n’était pas accoutumé d’y voir (1). 

Le roi ^ qui aimait les revues, et qui se flattait d'entendre 
Lien la discipline et la manœuvre, voulut, dès le mois de mai de 
cette année, inspecter ses troupes, les montrer à In Flandi'e, 
et visiter en même temps ses places fortes de la frontière. Ce 
fut en partant pour cette expédition, où il mit quarante mille 
hommes sous les armes, qu’il exécuta la promesse qu’il avait 
faite au prince de Coudé d’aller lui faire visite à Chantilly. 
Il voulait mettre le sceau à la réconciliation que Coudé avait 
gagnée par la conquête de la Franche-Comté. Ce prince n’était 
guère en état de fournir à la dépense de cette réception fas- 
tueuse; jamais ses affaires n’avaient été dans un plus effroyable 
désordre. Gourville, auquel il s’était confié, avait bien fait 
un voyage en Espagne pour obtenir de la cour de Madrid 
qu’elle lui payât une partie de ce qu’elle avait reconnu lui 
devoir, mais l’Espagne n’avait point d’argent, même poul- 
ies dépenses les plus urgentes, et Gourville, avec toute son 
adres.se, put .seulement obtenir quelques forêts et quelques 
fiefs dans les Pays-Bas. Malgré cette |>énurie, jamais un luxe 
plus dé.sordonné n’avait été étalé à la réception d’un roi. 
Vatcl , qui avait été le maître d’hôtel de Fouquet, et qui 
l’était alors du prince de Condé , avait, comme un général 
pour un jour de batoille, tout ordonné, tout prévu. Il y avait 
douze nuits qu’il ne s’était couché ; mais malgré sa vigilance, 
comme le nombre des hôtes était plus grand qu’on n’avait 
jamais pu le prévoir, le rôti manqua à la vingt-cinquième 
table. Le feu d’artifice fut couvert d’un nuage; enfin, à huit 
heures du matin, on lui annonça que la marée qu’il atten- 
dait n’arriverait pas ; cet échec de cuisine lui parut un dés- 
honneur auquel il ne pouvait survivre : il rentra dans sa 
chambre, appuya son épée contre la porte et se la plongea 
dans le cœur. Un nuage de tristesse se répandit à cette nou- 
velle sur la cour tout enlicre ; le désespoir de l’ordonnateur 

(I) Klassan, Hisl. de la Di|<l., T. III, p. 390. — Mad. de Sevigné, T. Il, 
p. 28Î, 290 cl 414. 
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d’une fête sembla plus touchant encore par la futilité de la 
cause pour laquelle il avait sacrifié sa vie (1). 

Il y avait eu peu auparavant une autre aventure tragique 
dans la même maison de Condc. Claire-Clémence de Maillé- 
firezé, l'héroïne de la guerre de Bordeaux, n’avait obtenu par 
son dévouement et son courage, ni l’affection ni la considé- 
ration du prince de Coudé son mari. Il semble que dans son 
délaissement elle admit à trop de familiarité avec elle un 
nommé Duval, qui avait été son valet de pied, et un jeune 
Rabutin, qui avait été son page. Ils en conçurent de la ja- 
lousie l’un contre l’autre et mirent l’épée à la main ; la prin- 
cesse se jeta entre eux pour les séparer, et fut légèrement 
blessée à la gorge. Rabutin s’enfuit, le valet de pied fut mis 
aux galères, et la princesse fut enfermée à Cbâteauroux eu 
Berry ; son mari et son fils saisirent avec empressement une 
occasion de s’emparer de son bien et de se débarrasser d’elle, 
encore qu'il restât douteux dans l’esprit de beaucoup de gens 
qu'elle fût coupable (â). 

La cour s’était encore occupée au mois de février de la 
brouillerie entre mesdames de La Vallière et de Montespan, 
de la fuite de la première au couvent de Cliaillot, des in- 
stances du roi pour la ramener à Versailles, où elle fut recon- 
duite par Colbert, de l’accueil que lui fit M'°'de Montespan, 
qui courut à elle les bras ouverts, et de la reprise de cette 
association des deux maîtresses, qui, à bon droit, paraissait si 
étrange. Louis avait déjà des enfants de l’une et de l’autre (3). 
La reine lui avait aussi donné deux fils, mais le second, 
qu’on nommait le duc d’Anjou, mourut à peu près à l’époque 
des fêtes de Chantilly, et depuis la reine n’en eut pas d’au- 
tre (4). Enfin le 25 novembre de la même année, Lauzuu, 



(1) li«Ures de mad. deSévigne, du 34 au 30 avril , n"137, 139, T. tl , 
p. 110. — Mém. de Gourville, T. Ml, p. 407-436. — Mém. de Mademoiselle , 
T. XMII, p. 309. 

(8) Lellre de mad. de Sévigne , du 33 janvier 1 07 1 . à H. de Bussy, n» 09, 
T. I, p. 333. — Mrm. de Mademoiselle, T. XMII, p. 30U. 

(5) Mademoiselle, p. 300. — Mad. de Sévigné, T. I, p. 333. 

(4) Mademoiselle, p. 336. 



Digitized by Google 



DE8 FRANÇAIS. 3îl 

qui avait ëté sur le point d’entrer dans la famille royale, 
qui avait passë presque pour le favori de Louis X.IV, et qui 
s'dtait soutenu encore près d’une année depuis que le roi lui 
avait interdit d’épouser sa cousine, fut tout à coup arreté et 
conduit à Pierre-Encise , puis à Pignerol. Les ennemis que 
lui avaient faits sa hauteur et scs sarcasmes s'étaient ranimés 
quand iis l’avaient vu déchoir de scs hautes espérances; M. de 
Louvois ne s’était pas oublié, mais il est probable que c’est 
M"' de Montespan qui le perdit. Lauzun avait eu l’incroyable 
audace de se cacher sons le lit de cette dame, et de lui répéter 
à l’oreille en l'injuriaut la conversation qu’elle avait eue 
avec le roi. Elle crut d'abord que le diable seul avait pu lui 
révéler ses secrets ; ce fut sans doute quand elle découvrit 
enfin ce qu’il avait osé, qu’elle obtint du roi cette punition 
éclatante (1). 

Pendant cette année on vit croître la jalousie entre le mar- 
quis de Louvois, ministre de la {jucrre, et Colbert, ministre 
de la marine et des finances. Le dernier voulait servir son 
maître à tout prix, mais il joig'nait du moins à son dévouement 
des vues de bien public ; le premier voulait se rendre impor- 
tant, et embarrasser son rival, sans se soucier de ce qui en ré- 
sulterait pour la France. On attribua la fondation du magni- 
fique Hôtel des Invalides, faite cette année par Louis XIV, îi 
cette jalousie de Louvois qui voulait doubler les difficultés du 
ministre des finances, au moment où les ressources du trésor 
semblaient épuisées. M. Capefigue a retrouvé des projets de 
recette et de dépense, ou des bilans présentés au roi par Col- 
bert, et corrigés de la main du monarque; quoique les dé- 
penses excédassent d’un tiers les recettes présumées, le roi 
n’hésitait point à y faire les additions qu’il jugeait convena- 
bles ; c’était ensuite au ministre à couvrir le déficit par tous 
les moyens qu’il pouvait inventer, et nous voyons en effet, 
par les dons gratuits que le roi obtenait des Etats de Bre- 
tagne, par le mécontentement qu’il témoignait aux Etats de 



(1) .Além. de MademoUelle, T. XLIIl, |i. 333. — Leltrcsde mad. deSevigné, 
T. Il, p. 33Î, 30S, 3«8. — Mém. de Sainl-Simoii, T. XX, p. 433. 
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Provence pour n'avoir pas assez donné, par I ’ùpreté avec la- 
(jucllu Colbert rançonnait Gourville, que tous les moyens les 
]>liis vcxatuircs paraissaient bons, pourvu qu’ils rapportassent 
de l’arfîent (1). 

(1672.) Avant le commencement de lu guerre, un autre 
ministre manqua encore à Louis XIV, ce fut le chancelier 
Séguier qui mourut le 3 février 1672, après avoir tenu les 
sceaux pendant trente-neuf années. Il avait un grand savoir, 
et beaucoup de goût j^>our la littérature; il n'était toutefois 
pas estimé de la cour, qui avait trouvé peu de consistance 
dans sa conduite au temps des troubles. Ce fut le 23 avril 
seulement que le roi lui donna pour successeur M. d’Aligrc, 
qui avait gagné sa faveur par son zèle contre Fouquet. Il 
montra un esprit ferme et intelligent, sans réussir à se faire 
aimer. Dans riutervallc qui précéda sa nomination, c’était le 
roi lui-mème qui avait tenu les sceaux. Il consentit aussi à 
remplacer Séguier dans une autre fonction qui Hatta singu- 
lièrement les gens de lettres. Depuis la mort de Richelieu 
c’était Séguier qui portait le titre de protecteur de l'Académie 
française. M. de llarlay, archevêque de Paris, et académicien 
lui-même, demanda au roi de daigner désormais accepter ce 
titre; Colbert qui était aussi académicien, l’en pressa égale- 
ment; Louis XIV agréa cette demande ainsi que les remercî- 
ments publics que lui en fit M. de Harlay au nom de l’Aca- 
démie. Cette protection ne fut point un vain titre ; le roi 
logea l’Académie au Louvre ; il fournit à ses frais de bureau, 
comme à ceux des jetons de présence; il accorda à tous scs 
membres lu droit de plaider au parlement de Paris, de quel- 
que parlement du royaume qu'eux ou leurs adversaires fus- 
sent justiciables ; il leur réserva des places au théâtre de la 
cour ; il se plut à faire entrer dans leur corps plusieurs grands 
seigneurs ; et il voulut que les quarante, ducs et cardinaux 
comme simples académiciens, fussent assis également dans des 
fauteuils : signe d'égalité qui les ilatta plus que n'aurait 



(I) •.’i|iiTn;ue, I,<)iiisJXlV. T. I, ch. 7, p. 158. — (lourvillc. T. I.II, p. 308 
— M.icl. lie Sévigiic, T. II. p. 371, 378 
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fait un grand bienfait. Aussi la reconnaissance des gens de 
lettres fut sans bornes, leurs éloges ne tarirent point ; ils se 
sont dès lors répétés à la réception de chaque académicien, 
avec celui de Richelieu, et ils n’ont pas peu contribué à faire 
oublier aux Français les souffrances de ce règne, pour n’en 
considérer plus que l’éclat (1). 

Le premier arrêt, scellé par le nouveau chancelier, lui fit 
honneur, ainsi qu’au conseil d’Etat, de qui il émanait. Il fit 
mettre en liberté tous les accusés de magie et de sortilège, 
qui encombraient encore les prisons de Normandie. Ce fut 
une première victoire remportée par la raison publique sur 
les superstitions accréditées par le clergé ; il n’y en eut pas 
beaucoup d’autres durant ce règne. Les huguenots surtout 
voyaient redoubler contre eux l’acharnement et des prêtres et 
du roi ; c’étaient eux qui devaient faire pénitence pour les 
faiblesses du monarque ; son confesseur ne consentait à 
fermer les yeux sur sa conduite privée qu’autant qu’il travail- 
lerait sans relâche à anéantir cette secte ennemie. Depuis 
l’année 1666 où nous nous sommes arrêté dans notre revue 
des édits rendus contre eux, chaque mois presque avait été 
marqué par quelque ordonnance qui leur enlevait quelqu’un 
des droits des citoyens. Dans cette même année 1666, un 
arrêt du conseil d’Etat leur défendit, au mois d’avril, d’im- 
poser ou de lever aucune somme pour l’entretien de leurs 
ministres ou leur envoi aux synodes (2). Un autre leur ôta 
le droit de récuser les juges suspects, droit qui était conservé 
à tous les autres citoyens ; un autre interdit aux ministres 
dont les temples avaient été abattus en Poitou, la liberté de 
prêcher en plein air ; un autre supprima les chambres de 
l’édit des parlements de Paris et de Rouen ; un autre leur 
interdit de s’habituer dans les pays étrangers, et les rappela 
en France, s’ils y étaient établis. Il fut interdit au collège des 
médecins de Rouen, d'admettre dans leur corps plus de deux 
religionnaires ; des arrêts successifs ordonnèrent la démolition 

(1) La llode, L. XXXllI, p. 403. 

(3) f'oxea le Recueil des Edits au T. V de l'Histoire de la Révocation de l'édit 
de Nantes depuis la p. 34, seq. — Isambert, Lois fraiiç., T. XVIII, p. 3G0, seq. 

SI. 
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(les temples nlformds à Montpellier, à Melgueil, à Poussan, à 
Pignan, à Conionterrail, à Suigeac, et les ministres con- 
vaincus d'avoir tenu des assemblées illicites pour prier furent 
condamnés à faire amende hoiiornblc, condtiits par le bour- 
reau, la corde au cou, devant la porte du palais, puis bannis 
du royaume. Il était interdit aux réformés de se trouver plus 
de douze à la fois aux cérémonies des noces ou des baptêmes ; 
chaque jour, à dater de cette époque, de nouveaux temples 
furent détruits, et l’exercice de la religion fut interdit dans 
de nouveaux lieux. Un arrêt du conseil du 9 novembre 1670, 
défendit aux maîtres d’école d’enseigner aux enfants des re- 
ligionnaires autre chose qu’à lire, écrire, et cbilTrcr ; et un 
autre du 4 décembre 1671, leur interdit d’avoir dans les 
lieux où l’exercice de leur religion était encore permis, plus 
d’une école ou plus d’un maître. Ainsi ils se voyaient attaqués 
chaque jour, non seulement dans leur culte, mais dans l’exer- 
cicc de leur industrie, dans l’éducation de leurs enfants, dans 
la discipline de leur famille ; et en même temps que la vie 
leur était rendue insupportable dans leur patrie, l’émigration 
leur était interdite. 

Cette sourde persécution des protestants dans le royaume 
se rattachait au projet de détruire la république qu’on regar- 
dait comme le boulevard, l’arsenal, et lu grande école du 
protestantisme ; tout se préparait pour accabler les Provinces- 
Unies ; le roi annonçait aux puissances catholiques que l’ex- 
tirpation de l'hérésie était le vrai motif de lu guerre qu’il 
allait entreprendre ; tous leurs alliés avaient été détachés 
d’elles : le roi d’Angleterre avait déjà tenté de leur enlever un 
riche convoi de vaisseaux au sein de la paix ; il avait sans 
provocation, sans excuse, commencé des hostilités contraires 
à ses engagements envers son peuple, comme à ses traités avec 
scs alliés ; et nu printemps de l’année 1672, on assurait que 
Louis XIV était prêt à entrer en campagne avec cent cin- 
i{uante-cinq mille hommes, contre cette faible république(l). 



(1) I ..1 IloJe, I,. .WXtII. |>. tOO. 
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CHAPITRE XXXI. 



Loui* XIV attaque la Hollande; il soumet un grand nombre 
de places; il fait passer le Rhin à son armée. Le prince 
(f Orange est nommé stathouder. Alliance de l’Espagne 
et de l’Autriche avec la Hollande. Combats meurtriers 
livrés à Seneff par Condé, Belle campagne de Turenne en 
Alsace. Il est tué. — 1672-1675. 



(1672.) Non sEijLBMEnT il existait ta plus clTrayanto dis- 
proportion de forces entre la monarchie française et la répu- 
blique des Provinces-Unies, la constitution même de cette 
république l’exposait , à l’intérieur, aux plus extrêmes dan- 
gers. La France contenait alors au moins vingt et un millions 
d’habitants , les Provinces-Unies n’en contenaient pas trois ; 
la France avait pour alliée l’Angleterre , dont les Hollandais 
n’avaient jamais hésité à reconnaître la supériorité de puis- 
sance ; les états-généraux n’avaient aucun allié. Ce n’était 
pas tout , Louis XIV était reconnu pour maître absolu des 
biens et des vies de tous scs sujets, ses soldats passaient pour 
les plus braves de l’Europe; scs généraux, qui les avaient 
conduits de victoire en victoire , avaient fait une étude ap- 
profondie de l’art de la guerre; ses ministres étaient les 
hommes d’Etat les plus habiles de l’époque ; en prenant con- 
seil d’eux, le roi demeurait toujours son seul maître, et tl ne 
communiquait son secret que quand il le voulait et comme 
il le voulait. La république au contraire se composait d’une 
confédération contenue dans une autre confédération ; car les 
villes diverses n’avaient point renoncé à leur souveraineté 
individuelle, encore qu’elles fussent comprises dans Fassocia- 
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lion des sept provinces. Par l’organisation même de la con- 
stitution , le secret , la promptitude , la decision y étaient 
impossibles , puisqu’il fallait toujours s’en référer aux États 
des provinces et aux sénats des villes ; et la funeste division 
de la république en deux factions jalouses Tune de l’autre , 
et cherchant réciproquement l’occasion de se renverser, 
ajoutait encore aux graves inconvénients de la publicité de 
toutes les délibérations , de la lenteur des décisions , et des 
oppositions qui s’élevaient de toutes parts. 

Ce n’est pas que les Provinces-Unies n’eussent éprouvé 
elles-mêmes que la constitution fédérative est essentiellement 
propre pour résister aux invasions , quand l’enthousiasme 
public est excité , et quand chaque partie de l’État est éga- 
lemcut déterminée à tout sacrifier pour la défense commune. 
Alors chaque citoyen exerce dans ses propres foyers toute 
l’énergie dont il est capable ; il sufiit à chacun de vivre et de 
combattre à ses frais, et dans chaque partie de l’État on 
trouve également la force et le conseil. Dans chaque ville de 
vingt mille habitants on en peut voir jusqu’à cinq mille 
prendre les armes pour la défendre ; tandis que ce serait 
pour elle un effort prodigieux d’en envoyer mille hors de 
leurs foyers pour la cause commune , et qu’elle ne réussirait 
point à les y faire vivre six mois. 

Aussi dans l’effroyable guerre que les Provinces-Unics sou- 
tinrent pour leur indépendance , lorsque le duc d’Albe ou ses 
successeurs marchaient à l’attaque des Pays-Bas avec leurs 
féroces bandes espagnoles , conduisant à leur suite leurs 
prêtres impitoyables, leurs inquisiteurs et leurs bourreaux, 
chacun de leurs pas rencontrait une héroïque résistance , 
chaque ville soutenait un siège, chaque citoyen consacrait toute 
la force de son corps et de son esprit et toute sa fortune à la 
défense de sa ville natale. Les inconvénients attachés à la 
forme fédérative étaient d’ailleurs en partie compensés par 
l’institution du stathoudérat , et par le bonheur qu’eut la' 
république de voir trois grands hommes se succéder dans 
cette fonction pendant près de quatre-vingts ans. Comme 
chef du gouvernement et de l’armée, le stathouder donnait 
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à la confédération plusieurs des avantages dont jouissent les 
monarchies lorsqu'elles se trouvent avoir un chef distingué, 
ou plutôt encore de ceux que Rome avait cherchés dans l’in- 
stitution de scs consuls ou de son dictateur. On trouvait en 
lui ce secret, cette promptitude de décision, ce pouvoir de 
communiquer l’élan de l’âme, cette personnalité enfin que 
l’élément monarchique peut seul donner, et qui doivent faire 
désirer qu’on lui assigne une part dans la constitution de la 
république la plus libre. On ii 'avait point oublié en France 
cette héroïque résistance, aussi oc commençait-on point la 
campagne sans éprouver le sentiment de ses dangers. 
O Quelle guerre, écrivait madame de Sévigné, lu plus 
U cruelle, la plus périlleuse dont on ait jamais ouï par- 
» 1er (1). » 

Mais le. dernier stathouder était mort en 16150, peu après 
la paix de Munster ; le prince d’Orange Guillaume, son fils, 
était né posthume la môme année. Pendant sa minorité, une 
aristocratie prudente et vertueuse, qui se déRait des ten- 
dances monarchiques de la populace, s’était élevée nu pou- 
voir ; deux frères, Jean et Cornélius de \Vitt, aussi distingués 
par leur intégrité et la vigueur de leur caractère que par 
leurs rares talents, se trouvaient à la tôle de cette aristo- 
cratie. Toutefois ils avaient contribué h relâcher le lien 
fédéral. Tandis que dans une partie de l’IIoion on les considé- 
rait comme les magistrats d’une seule province et de celle dont 
tontes les autres étaient jalouses, ils avaient, pour calmer 
cette rivalité, affecté de rapporter toute chose aux états- 
généraux, et de laisser tomber l'autorité du conseil d’Etat ; 
en même temps, lorsqu’ils s’étaient aperçus que le prince 
d’Orange, arrivé à l’âge de dix-sepl ans, coramenç.artà avoir 
un parti parmi le bas peuple, ils avaient fait rendre, le 
5 août 1667, un édit qu’on nomma perpétuel, par lequel 
la charge de stathouder était abolie dans les provinces de 
Hollande et de Wcst-Fiïse, et dans les autres était déclarée 

(1) LcUre 348 ilii 27 avril 1872 , T. III , p. 81, cl p. 70, 82, cl du comte 
de Bussy, p. 87. 
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incompatible avec le commandement des armc^cs de terre ou 
de mer(l). 

L’édit perpétuel n'avait point anéanti le parti de la maison 
d'Oran{];c; le cours des années qui faisait oublier les anciens 
abus, et ressentir ]ilus vivement les nouveaux, l’avait an 
contraire fortifié. Toute l’opposition aux de Witt se ranj^eait 
sous les drapeaux d’Orange; elle leur reprochait d’avoir trop 
recbcrclié l’alliance du la France, de la ménager trop encore 
depuis qu’ils avaient pu reconnaître le mauvais vouloir du 
roi, et d’avoir cherché à désarmer la colère de Louis XIV par 
des supplications sans dignité. En même temps elle les ac- 
cusait d’avoir favorisé la marine aux dépens des forces de 
terre, à cause de la prédilection du grand pensionnaire de 
Witt pour son beau-père Ruyler. Mais la marine paraissait 
être le fondement de la puissance de la république, c’était à 
la marine qu’elle devait scs possessions d’outre-mer, son 
commerce et sa richesse, et si Ruyter était dévoué au parti 
républicain, Tromp était attaché au parti d’Orange. Ces deux 
amiraux avaient également fait respecter le drapeau des 
Provînccs-Ütiies dans toutes les mers. Malheureusement le 
service de mer était la seule voie pour s’élever à la puissance 
et à la gloire; tous ceux qui, dans les Provinces-Unies, 
sentaient en eu.\-mêines la bravoure et l’activité qui con- 
duisent aux succès, s’engageaient dans la marine; tandis que 
le service de terre, qui ne promettait aucune distinction, 
était abandonné aux mercenaires et aux étrangers. Aussi 
une scandaleuse vénalité s’était introduite parmi les oiRciers; 
après avoir \ciidu leurs grades aux subalternes, ils leur 
vendaient encore la dispense de servir, et il ii’y en avait 
aucun dont le capitaine ne tirât douze ou (juinze pistolcs (2). 
En même temps, les places de guerre avaient été exi)loitÜes 
par l’esprit mercantile ()ui ne <luniiiiait que trop' dans la 
nation ; les munitionnaircs, les commissaires des guerres 

(1) Basnage, ad ann. 1667, ch. 41 à 48. p. 824. — Burnel, Misl. de mon 
temps, T. Il, p. 234. 

(2) Gourville observa ccUc vénalilé universelle a Berg-op-Zoom , et il en 
rendit compte au prince de Condé. Gourville, T. LU, p. 4Ü3. 
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avaient voulu gagner sur les approvisionnements et sur les 
travaux publics, commencement de la guerre beaucoup 
de magasins se trouvèrent vides, et presque toutes les for- 
tillcations des places se trouvèrent délabrées. 

Malgré les avis qu’ils recevaient de toutes parts, les Hol- 
landais n’avaient pu croire à la violence de la haine que 
Louis XIV nourrissait contre eux. Pleins encore de recon- 
naissance pour l'appui que la France leur avait donné autre- 
fois, se rendant le témoignage qu’ils désiraient toujours la 
grandeur de la France, qu’en Europe ils appartenaient au 
parti français, de même que dans la division en deux partis 
de leur république e’était le parti français qui était au 
pouvoir, ils se flattaient qu’en se désistant de toutes les 
prétentions que Louis XIV voudrait leur disputer, ils étaient 
encore à temps d’apaiser sa colère. Les états-généraux avaient 
adressé, le 16 décembre 1671, une lettre très respectueuse à 
Louis XIV, professant leur reconnaissance pour les anciens 
bienfaits de la France, leur résolution d’observer religieuse- 
ment le traité d’alliance de 1662, leur empressement à re- 
dresser toute contravention dans laquelle ils auraient pu 
tomber par inadvertance. Le roi répondit le 6 janvier une 
lettre empreinte de la plus amère ironie, où il ne daigna pas 
même exposer des griefs (1). De Witt croyait aussi que le 
seul motif du ressentiment de Charles II contre la république 
était l'exclusion du stathoudérat donné à son neveu, le prince 
d’Orange, et il ne doutait point qu’il ne regagnât l’amitié de 
l’Angleterre en offrant de rendre au jeune Guillaume d'O- 
rauge le rang de ses ancêtres. 11 avait l’âme trop élevée pour 
supposer seulement que Charles II avait vendu sa religion et 
sa patrie ; qu’en s’associant à la France le but qu’il $c 
proposait était la destruction de la réforme et de la liberté ; 
qu'il ne se souciait nullement de son neveu, et que quand 
l’ambassadeur Borel lui ferait une proposition à son égard, il 
la recevrait avec la plus profonde indifférence (2). Quoi qu’il 

(1) l.a lellre et la ré[>oiise sont dans Rasnage, Annales 1672, ch. l, p. 182. 

(2) Biirnt'l, Hisl. do mon (emj)s, T. Il, p. 
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eu soit, (lès la fiii de l’année on avait nommé Guillaume, 
prince d'Orange, capitaine général des armée» de la répu- 
blique, en lui imposant cependant la condition de ne pas 
accepter le stathoudérat, lors même qu’il lui serait oiTert(l). 

Sur CCS entrefaites Charles il fut averti que la flotte hol- 
landaise revenant de Smyrue, et richement chargée, allait 
entrer dans 1e canal ; elle était composée de soixante-dix 
vaisseaux de commerce escortés par dix vaisseaux de guerre. 

Aussitôt il lit sortir de ses ports douze vaisseaux de guerre 
anglais, qui l’attaquèrent quoique en pleine paix. Le roi se 
llattait qu'un si riche butin, partagé entre les matelots, reu- 
drait la guerre populaire eu Angleterre. Cet acte de déloyauté 
n’eut poiut de succès ; les Hollandais se défendirent brave- 
ment, et ne perdirent que cinq navires (2). Quinze jours plus 
tard, le 7 avril, la gueiTe fut déclarée par les deux monar- ! 

ques ; le manifeste du roi de France n’entrait dans aucune 
explication, n’exposait aucun grief. « Il ii'avoit pu, disoit-il, 

» dissimuler plus long-temps , sans diminution de sa gloire , I 

» l’indignation que lui causoit la conduite des États, si peu 
» conforme aux grandes obligations dont lui et ses prédéces- 
» seurs les avoient comblés. » Le roi d’Angleterre, au con- 
traire, s’elTorça de justifier sa conduite, en rassemblant dans 
son manifeste des plaintes en grand nombre, sur le salut qu'il 
prétendait dû à son pavillon en pleine mer, sur les écrits, sur 
les gravures qui avaient été publiés en Hollande, et dont il 
déclarait se tenir offensé. L’évêque de Munster, condottiere 
féroce, que les deux rois avaient engagé à attaquer en même 
temps les Provinces -Unies, publia de son côté un mani- 
feste dans lequel il accusa quatre magistrats hollandais de 
partis différents d’avoir conjuré contre sa vie ; l’accusation 
était trop absurde pour qu’on songeât seulement à la ré- 
futer (3). 

(1) Basnage, IB71, ch. 32 cl suiv., |i. 170. 

(2) Ibid., 1072, ch. 19, [>. 193. — Biirnet, Histoire de mon temps. T. Il, 
p. 208. — Had. de Sevigné, l.ellrc 237, T. III, p. 13. 

(3) Basnage, 1072, ch. 23, 2i et 160, p. 103 et 263. — LaHode, L. XXXIII, 
p. 407. — I.imiers, !.. VI, p. 170. 
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li est probable que la force eifective de l'armée française, 
au moment de rentrée en campagne, était d’environ quatre- 
vingt-dix mille hommes, auxquels il faut ajouter environ 
trente mille hommes de troupes auxiliaires de Cologne, de 
Munster et d’Angleterre. Mais Louis ne tarda pas à faire de 
nouvelles levées, tant en France qu’en Suisse , qui portèrent 
sa propre armée à cent soixante-seize mille hommes, ou même 
à plus. Il divisa ses forces en quatre corps principaux ; la 
grande armée commandée sous lui par Monsieur, duc d’Or- 
léans et par le maréchal de Turenne, devait s’assembler sur la 
Sambre ; l’armée du prince de Coudé, ayant à ses ordres les 
maréchaux de Bellefouds et d’Humières , se réunissait à 
Sédan ; le corps du maréchal de Créqui , formé d’une partie 
des troupes françaises qui avaient hiverné dans l’^ectorat de 
Cologne, et d’un détachement de l’armée du roi, avait pour 
point de rassemblement le voisinage de Maestricht; enfin le duc 
de Luxembourg, avec le surplus dos troupes du roi reçues 
dans les États de Cologne, était destiné à seconder l’armée 
combinée de ce prince et do l’évêque de Munster. La roi 
avait voulu donner le pas au maréchal de Turenne sur tous 
les autres maréchaux, eu lui accordant dès 1660, le titre de 
maréchal général. Cependant les trois maréchaux de Belle- 
fonds, de Créqui et d’Uumières ayant refusé de se soumettre 
à ce réglement, le roi les exila sur-le-champ, et ne leur permit 
de rentrer au service à la 6n de la campagne qu’après qu’ils 
eurent fait acte d’obéissance (1). 

Le roi partit de Saint-Germain le 25 avril pour joindre son 
armée à Charleroi ; le prince de Condé prit en même temps 
le chemin des Ardennes. La France ne conQnait pas avec les 
Provinces-Unies, et Louis XIV ne voulait pas violer le terri- 
toire des Pays-Bas espagnols ; mais l’électeur de Cologne, qui 
était en même temps évêque de Liège , avait promis le pas- 
sage par son territoire. Quoiqu’on sût bien qu’il avait fort peu 
de sens, dit Burnet, on ne s’était pas attendu à lui voir faire 

(1) Mém. militaires de H. de Grimoard, OEuvres de Louis XIV, T. III, 
p. 131-125. — Lellrea de mad. de Sevigné, 318, T. III, p. 55. 
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une pareille imprudence (1). Tandis que Coudé s’avançait 
entre la Meuse et le Rhin, pour s’emparer de Wescl et des 
autres places occupées par les Hollandais sur la rive droite 
du fleuve, le roi suivit la Meuse, qu’il traversa au-dessus de 
Maestricht. Au lieu d’assiéger cette place , où il y avait une 
garnison de dix mille hommes, il laissa sous les ordres du 
comte de Chamilly un petit corps d’armée pour la couvrir, et 
il s'approcha du Rhin pour se rendre maître des places situées 
sur la rive gauche de ce fleuve (2). 

L'armée du roi, après avoir traversé les pays de Juliers et 
de Clèves, sc réunit sur les bords du Rhin avec celle du prince 
de Condé, et elle entreprit en même temps les sièges d’Orsoy, 
Rheinberg, Burick et Wesel ; ces places n’appartenaient pas 
à la république, mais elle les avait reçues en séquestre de l’é- 
lecteur de Cologne et de l’électeur de Brandebourg, et elle y 
entretenait des garnisons. Louis, le duc d'Orléans, 1e prince 
de Condé et le maréchal de Turenne* s'étaient partagé ces 
quatre sièges. Les Hollandais n’avaient point prévu de quel 
côté la tempête fondrait sur eux : le plus grand art du roi 
à la guerre , et la première cause de ses succès, était le 
profond secret dont il enveloppait ses desseins. Personne 
dans son année ne .savait ce qu’il se proposait de faire. « Ce 
» n’étoit pas, dit .M"° de Sévigné, faire sa cour que de mander 
» des nouvelles de l’armée, ni de se mêler de deviner et 
» de raisonner. » Le fils même du grand Coudé, le duc do 
Bourbon, arrivé devant Maestricht, écrivait à un de scs amis 
de Paris ; « Je vous prie de me mander où nous allons, et si 
» nous passerons l'issel, ou si nous assiégerons Maestricht (3).» 
Dans cette impossibilité de pénétrer les desseins du roi, les 
Hollandais avaient distribué leurs troupes dans leurs places 
de guerre, sans tenir la campagne. Ce fut seulement au mo- 
ment de l’attaque qu’on reconnut l’inconcevable négligence 
et Icsscandaleusesvolcrics descommandants des places. Wesel, 
que Condé attaquait, était regardée comme la clef de la Guel- 

(1) Burnel, T. Il, p. 230. 

(2) Mém. militaires, OEuvres de Louis XIV, T. III, p. 126. 

(.1) Lettres de inad. de Sévigné du 20 mai 1672, n“ 231, T. III, p. 95. 



Digilizc-! hy Google 



DES KHANÇAIS. 335 

dre et de rOvcr-Ysscl : c’iilait une des mcillenrcs forteresses 
des bords du Rhin ; mais ic commandant e'tait resté à la Haye ; 
les affûts étaient horà d’état de servir, et il y avait déjà trois 
heures que la place était investie quand on mena les pre- 
miers canons sur les remparts et que l’on commença à réta- 
blir les palissades, les gabions et les fraises. La conséquence 
fut telle qu’on devait l’attendre d’un si grand désordre; la 
ville capitula le 3 juin. La condition des autres places n’était 
pas meilleure : Burick ne tint que quatre jours contre le 
maréchal de Turenne; Rhoinberg, que le roi attaquait, 
n’essuya pas un seul coup de canon; Orsoy, qu’assiégeait le 
duc d’Orléans, se rendit à discrétion dès le second jour. En 
cinq jours, enfin, ces quatre places qu’on avait cru si formi- 
dables étaient ouvertes au roi. Rees et Emmerick tombèrent 
aussi les jours suivants ; partout les bourgeois, au lieu de con- 
tribuer à la défense, se tournaient contre les soldats pour les 
contraindre à une prompte capitulation (1). 

La flotte soutenait mieu.\ l’houneur des l’rovinces-Unies. 
L’amiral Ruyter était sorti de la Meuse dès le 1" mai, mais 
il cul beaucoup de peine à faire sortir du Texcl les vaisseaux 
hollandais, à réunir ceux de Zélande, et, pendant les trois 
semaines qu’il y perdit, le comte d’Estrées , avec la flotte 
françai.sc, eut le temps de joindre le duc d’York qui com- 
maudait les Anglais. Ruyter avait sous scs ordres quatre- 
vingt-cinq vaisseaux de guerre et quarante-quatre brûlots ; 
la Botte royale était un peu plus forte ; mais on crut que 
M. d'Ëstrées avait des ordres secrets de se tenir à l’écart pour 
ne pas exposer la marine naissante de la France. Les Hollan- 
dais étaient venus chercher les Anglais dans la baie de So- 
lebay entre Harwich et Yarmoulh, le 7 juin ; le combat fut 
épouvantable ; le comte do Sandwhich, contre-amiral anglais, 
et Van Ghent, lieutenant-amiral hollandais, y furent tués ; 
les Anglais perdirent un plus grand nombre de vaisseaux, 
les Hollandais de bnilots; la nuit sépara les combattants; 

(I) liasnagc, Annales, ch. GO à 7.1, p. 213, — La llode, L. XXXIII, p. 412. 
— Limiers, L. VI, p. 183. — Mémoires militaires de Louis XIV, T. III, p. 180. 
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chaque parti s’attribua la victoire; mais aree leurs vaisseaux 
délabrés et une perte immense dans leurs équipages, les 
Anglais et les Français durent renoncer à faire la deseente en 
Zélande qu’ils avaient projetée (1). 

Les places conquises jusqu’alors par le roi étaient de celles 
où les Hollandais tenaient garnison en dehors de leur pays ; 
mais le roi voulait pénétrer dans le cœur de la Hollande ; son 
armée, réunie dans le pays de Clèves, pouvait s’étendre à 
droite dans l’Over-Yssel ; elle avait aussi devant elle la bifur- 
cation du Rhin; deux de ses bras, le Wahal et le Rhin 
propre, coulent au midi, l’Yssel au nord, embrassant entre 
les deux premiers l’île de Bectuwo et celle de Weluve entre 
le second et le troisième. Au premier point de partage, se 
trouvait le fort de Schcnck qu’on croyait imprenable ; entre 
ce fort et celui de Tolbuys, deux gentilshommes de Gueldre 
indiquèrent au prince de Condé un gué dans le Rhin qui 
pouvait introduire dans la première des deux îles; une 
sécheresse continue avait si fort réduit les eaux du fleuve, 
qu’ils assuraient que les chevaux pourraient le passer de 
pied ferme. Le comte de Guiche fut chargé d’aller recon- 
naître le passage ; il déclara à son retour qu'il était praticable ; 
il ne l'était pas cependant : il restait au milieu du fleuve un 
trajet de deux cents pas que les chevaux devaient faire à la 
nage. L’audace de Guiche, comme elle fut couronnée par le 
succès, le couvrit de gloire. Si l’armée avait été repoussée, son 
faux rapport aurait mérité la mort. Le passage fut résolu 
pour la nuit du 11 au 12 juin. Le comte de Montbas, chargé 
par les États de défendre la rive opposée, s’était retiré à 
Nimègue, non sans être soupçonné de trahison; le général 
Wirlz était cependant revenu en hâte occuper les postes si 
lâchement abandounés. Le comte de Guiche fut chargé de 
conduire la première troupe, protégée par une batterie de 
douze canons. Les premiers qui voulurent passer isolément, 
entre autres le comte de Nogent, se noyèrent ; mais quand 

(I) Basnage. Annales, ch. 33 cl siiiv., p. 203. — Burnel, T. Il, p. Hi. — 
— I.a Mode, Ij. XXXIII, p. 413. — Limiers, L. Vt, p. 19t. — llapin-Thopras, 
T.X, !.. .\.\IH, p. 303.— //ume’s IJiêlory of Englaml, T. XI, ch. 68, p. 309. 
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un escadron entra de front dans la rivière, il rompit le 
courant et atteignit l’autre bord. Le major Langallerie fut 
le premier qui avec quarante maîtres gagna la rive opposée ; 
il attendit dans les eaux basses, qui le couvraient en partie 
contre les feux ennemis, jusqu’à ce que d’autres escadrons 
l’eussent rejoint ; alors il marcha sur la cavalerie hollandaise 
qui prit la fuite. Le jeune doc de Longueville, qu’on savait 
être fUs du duc de la Rocbefoucault, venait de passer en 
bateau avec Condé, son oncle, et Ënghien, son cousin ; il 
courut a l’infanterie qui demandait quartier et qui avait déjà 
obtenu la parole du prince. Longueville, avec cette fureur 
que les jeunes gens prennent quelquefois pour de la bravoure, 
s’élança sur eux en criant : Non, non, point de quartier, et 
il déchargea son pistolet sur le premier qu’il trouva à sa por- 
tée; on lui répondit par une décharge générale qui l’étendit 
mort avec le marquis de Guétry et quelques autres personnes 
de qualité. Condé fut aussi grièvement blessé ; son bras fut 
cassé au-dessus du poignet. La troupe qui avait osé se défendre 
contre des princes fut passée an RI de l’épée (1). 

Le lendemain, Louis XIV et le reste de son armée passè- 
rent la rivière sur un pont de bateaux. Le passage du Rhin 
ayant été célébré par les flatteurs de Louis XIV comme la 
plus grande action militaire du siècle, ses ennemis ont voulu 
au contraire mettre en doute sa bravoure, parce qu’il ne 
s'était pas joint aux deux mille cavaliers qui passèrent les 
premiers le fleuve à la nage en enfants perdus. 11 nous semble 
que cette action téméraire n’aurait convenu ni à un roi ni à 
un général d’armée. Après tout, le passage de la rivière n’au- 
rait été merveilleux que si l’autre rive avait été bien défendue. 
Mais l’avantage, pour n’être point digne de tant d’admiration, 
n’en était pas moins décisif. Les îles qu’enserre le Rhin, et où 
les paysans se croyaient à l’abri des dangers de la guerre, étaient 



(t) I.a lloée, L. XXXIII, |>. 415. — Limiers. !.. VI, p. 185. — Lcllrc 34 de 
Uussy-Rabulin, T. I, cdil. de 1737, |>. 103, 303; du 17 juin, p. 133, et Lettre 
371 de mad. de Sévigné , du 3 juillet, T. III, p. 147. — Basnage, Annales, 
eli. 78-80, p. 319. — Mém. militaires de Louis XIV, T. III, p. 193. — Relation 
du passage du Rhin, parleeomte de Guichc, T. LVII, p. 105. 
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remplies de richesses qui tombèrent aux mains des Fran- 
çais. Coude avait ètè force par sa blessure de quitter l’armëe: 
mais Turenue réduisait chaque jour quelqu'une de ces villes 
du Betuwe et du Weluve, qui avaient tenu des semaines ou 
des mois contre les Espagnols, et que les habitants n’osaient 
pas défendre vingt-quatre heures contre les Français. Arn- 
heim, Knotzemburg, le fort de Schenck, Doesburg, Zutphen, 
Amersfort, Utrecht, et un nombre iiiHni de places moins im- 
portantes, ouvrirent leurs portes; le roi entra, le 30 juin, 
dans Utrecht, et y lit célébrer le culte catholique, laissant 
assez voir par là aux Hollandais quel serait, pour leur reli- 
gion, le résultat de la guerre. En même temps, le duc de 
Luxembourg ayant joint les troupes de l'électeur de Cologne 
et de l’évéque de Munster, poussait ses conquêtes sur la rive 
droite de l’Yssel. La prise de Groll, de Dewenter et de Zwoll 
entraîna la perte entière de l’Over-Ysscl. La consternation 
était si grande que les villes envoyaient leur soumission avant 
qu'aucun ennemi eût paru devant leurs murailles. La mé- 
daille, frappée en France comme monument de ces conquêtes, 
annonçait que quarante places fortes avaient été prises en 
vingt-deux jours (1). 

La république était réduite aux dernières extrémités ; de 
Witt avait engagé les états-généraux à envoyer au roi trois 
députés, dont le chef était le Cls de l'illustre Grotius, pour 
demander la paix ; ils arrivèrent au camp français le 2âjuin. 
Burnet assure que Pomponne ouvrit l'avis de leur accorder 
des conditions très modérées. Mais Louvois l'emporta, et il les 
traita avec la dernière arrogance. 11 leur demanda de faire 
Us premiers leurs offres, de se munir d'un plein pouvoir pour 
conclure, et de se tenir pour avertis toutefois que le roi ne 
se considérerait pas comme lié par ses promesses, s’il n'avait 
auparavant l'agrément du roi d’Angleterre. Lorsqu’il condes- 
cendit enfin à faire connaître à quelles conditions le roi ac- 
corderait la paix, il demanda la cession de tout ce que la 



(1) La Hoüc , L. XXXIIl. {>. 418. — Basnage, ch. 80 et scq.> p. 334. — 
Mt'iiioires militaires de Louis XIV, T. III, p. 190. 
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rëpnbiiqae possédait en Flandre, en Brabant et en Allemagne, 
en dehors de ses sept anciennes provinces ; l’abandon an roi 
des forteresses importantes qu’il avait conquises sur le Rhin 
et la Meuse, la liberté du commerce français dans toutes les 
terres de domination hollandaise, l’exercice public du culte 
catholique dans toutes les provinces, et un paiement de vingt 
millions pour les frais de la guerre (1). 

Quelque désastreuses que fussent ces conditions, il est pro- 
bable qu’elles auraient été acceptées si le roi avait poursuivi 
ses conquêtes: mais comme il avait mis des garnisons dans 
chacune des villes dont il s’était emparé, il avait considéra- 
blement affaibli son armée, tandis qu’il se trouvait embar- 
rassé de la garde de vingt-huit raille prisonniers qu’il avait 
faits aux Hollandais. Il consentit donc à les relâcher contre 
rançon, et tandis qu’il remplissait ainsi ses coffres, il com- 
plétait de nouveau les cadres de l’armée ennemie, il la mé- 
prisait trop alors pour s’inquiéter du renfort qu’il lui en- 
voyait. Cependant il continuait à prendre des villes. Gencp 
se rendit le 3 juillet, Nimègue le 9, Coeverden le 10. L’élec- 
teur de Cologne et l’évêque de Munster avaient de leur côté 
mis le siège devant Groninguc. C’est là que les armées d’in- 
vastoii trouvèrent la première résistance elBcace; les prélats 
furent contraints de lever ce siège le 27 août (2). 

An milieu de la terreur et de la rage qu’excitaient les 
rapides victoires des Français, la république fut encore bou- 
leversée par une révolution. Le peuple fie voulait expliquer 
que par des trahisons celte longue suite de revers ; et cepen- 
dant c'était dans chaque ville lui qui s'était trahi lui-même; 
c’étaient des soulèvements populaires qui avaient contraint 
les commandants à se rendre. Plus les Hollandais étaient en- 
flammés de colère contre les Français, plus ils reprochaient 
aux deux frères de Witt de s’être montrés si long-temps leurs 
partisans, et de nouveau ils s’indignaient de les voir disposés 
à accepter les conditions honteuses proposées par Louvois. 

(t) l.a HoJe. h. XXXIII, p. 121 Kurnet, T. Il, p, 2it, — liasiiage, ch. 108, 
p. 235, et ch. 117, p. 239. 

(2) l.a llode, L. XXXIII, p. 127. — Rasnagr, ch. Oo, p 228. 

17. 22 
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Car ia populace passait en un instant d’une aveugle con- 
finnce en ulle-môme au dernier degré de terreur ; et les 
mômes meneurs qui la faisaient insurger , en appelant la 
guerre à grands cris, la faisaient insurger de nouveau, pour 
contraindre, le couteau sur la gorge, les commandants à 
cajntuler. A Amsterdam, le sénat avait, dans un premier tour 
de siifirages, opiné pour une prompte soumission. 11 fut rap- 
]>elé à des sentiments plus énergiques par quelques vieillards, 
anciens bourgmestres qui, arrivés au dernier terme de 1a 
vie, donnèrent à la jeunesse un noble exemple de courage 
et de dévouement. Le sénat l'epoussa l’oiTre d’une paix hon- 
teuse, et les magistrats se mettant h la tête des compagnies 
bourgeoises, passèrent de la salle du conseil aux bastions pour 
réparer en bâte les fortifications et les garnir d’artillerie (1). 

Malgré rop[K>sition de la ville d'Amsterdam, non seule- 
ment le député de Hollande porta aux États la proposition 
de se soumettre, cette résolution fut prise au nom de tous 
par lui seul, les autres provinces s’étant refusées à voter. A 
cette nouvelle le peuple se mit partout en mouvement ; dans 
chaque ville il menaça de mettre les bourgmestres en pièces, 
s'ils ne prenaient des résolutions plus vigoureuses. A Dor- 
drecht, patrie des de Witt, un soulèvement accueillit Corné- 
lius de Witt, comme il revenait de la flotte, pilla sa maison, 
menaça son père et scs amis, et arbora sur les remparts le 
drapeau d'Orange. Les mutins firent venir de l’armée le jeune 
|)riiice, et contraignirent les magistrats à révoquer l’édit per- 
pétuel et à déclarer Guillaume d'Orange stathouder, gouver- 
neur et capitaine général de la république. Rotterdam , 
Tergow, Harlem, Delft et Leyde suivirent cet exemple ; ce 
fut le peuple qui fit violence aux magistrats pour se .sou- 
mettre au pouvoir d’un seul ; enfin les états-généraux, cédant 
à la terreur, approuvèrent le 8 juillet ce qu’avaient fait les 
assemblées particulières des villes (2). 

Bientôt après Jeun de Witt fut attaqué, terrassé, et percé 

(1) Basnage, Ann., ch. 123. 126, p. 243. 

(2) Ibid., ch. 193 20i, p. 283. — I.a Hode. I„ XXXIII, p. 421. - Bumet, 
llisl. (le mon temps, T. Il, p. 243 249. 
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de coups de couteau par deux fanatiques qui prétendaient pun i r 
comme traitro à la patrie le magistrat intègre qui, pendant 
dix-neuf ans, avait présidé à ses destinées. Les blessures n’é- 
taient pas mortelles, mais la rage du parti qui voulait la 
révolution, ne s'apaisait point. Un misérable chirurgien, qui 
avait été condamné sur la poursuite de Cornélius de Witt k 
faire amende honorable pour un crime contre les mœurs, 
accusa ce citoyen, aussi éminent comme guerrier que comme 
magistrat, d’avoir voulu le séduire pour assassiner le prince 
d’Orange. Le peuple, non moins féroce dans le culte qu’il 
rendait à son idole que dans ses vengeances, exigea que 
l’ami et le compagnon de Ruyter fût soumis à la torture. Klle 
fut épouvantable, et cependant le tribunal n’ayant obtenu de 
lui aucun aveu, condamna seulement Cornélius de Witt au 
bannissement. Cétait le 19 août ; mais les orangistes forcenés 
u’étaient point satisfaits, les deux frères furent réunis le len- 
demain dans une même prison à la Haye, par le lâche artifice 
d’un faux ami qui vint annoncer à Jean de Witt que son 
frère l'y demandait. Pour la sûreté des prisonniers, on fit 
armer six compagnies de milices : clics ne se montrèrent 
guère moins furieuses que les mutins ; trois compagnies de 
cavalerie, sousles ordres du comte de Tilly, protégeaient encore 
les prisons ; on les en écarta sous prétexte d’empècher une 
irruption de paysans qui se portaient sur la Haye; alors la 
populace, secondée par les compagnies bourgeoises qui de- 
vaient garder les prisons, s'y précipita, eu arracha les deux 
frères, les perça de mille coups, et traîna leurs cadavres par 
les rues. Guillaume, prince d’Orange, n’avait alors que vingt- 
deux ans ; ce n’était point encore lui qui dirigeait son paèti, 
et la révolution s'accomplit pour lui bien plus que par lui. 
Cependant la part qu’il eut nu massacre des de Witt, et les 
faveurs qu'il accorda à leurs meurtriers, ont imprimé une 
tache à sa mémoire dont tous les succès d’une carrière longue 
et glorieuse n’ont jamais pu la laver (1). 



(I) Basnage, Annales, ch. ÎOj.SSl , |>. âUO-330. — La llode, !.. XXXItl, 
(I. 432. — Burnel, T. II. i>. 240. — Temple s Memoirt, T. It, p. 261. 

32. 
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Pour arrêter les Français, une seule ressource restait, non 
point aux Proviiices-Unies, mais au comtë de Hollande: 
cotait celle de couper les écluses qui retiennent les eaux du la 
mer, et de mettre à couvert Amsterdam et les villes voisines 
par une inondation universelle. Le marquis de Rochefort, 
qui s’etait emparé de Naerdeu, aurait ôté cette ressource aux 
llulliiudais, s’il avait gardé également le poste de Muyden où 
riin de ses détachements était entré; mais le prince Maurice 
de Nassau Fayant repris, eu ouvrit les écluses : il mit ainsi 
toute la campagne sons l'eau, et il sauva les grandes villes de 
Hollande (1). Les eaux avaient déjà auparavant rendu un 
autre service aux Provinces-Unies. Vers le milieu de juillet 
lus deux Hottes française et anglaise avaient paru sur les côtes 
de Hollande ; elles avaient intention de débarquer à demi- 
lieue de la Haye un corps anglais de dix mille hommes que 
commandait le prince Rupert ; la flotte combinée était forte 
de cent soixante voiles, et Ruyter avec toute son habileté ne 
pouvait espérer de lui tenir tête; mais un reflux extraor- 
dinaire, causé par un vent violent du sud-ouest, et qui fut 
considéré comme miraculeux, tant il venait à point nommé, 
empêcha le débarquement ; une tempête qui vint ensuite, et 
qui dura trois jours entiers, maltraita tellement la llottecom- 
binée qu’elle fut forcée d’aller chercher un refuge dans les 
ports d’Angleterre (2). 

Avant le commencement du mois d’aoùt, Ix)uis XIV, avec 
le duc d Orléans et quelques autres seigneurs, quitta l’armée 
et revint en France ; suit que les inondations arrêtassent ses 
opérations militaires et causassent des maladies dans l’armée, 
soit qu'il voulut surveiller les mouvements des autres puis- 
sances, qui, alarmées de la chute rapide de la Hollande, su 
disposaient à lui porter des secours ; soit, comme le disaient 
ses envieux, qu’il ne pùt soutenir l’ennui d’être plus long- 
temps séparé de M'”' de Montespan et des fêtes de la cour. 

(I) Basn.ige, Annales, cli. 383, p. 540. — Burnel, T. Il, p. 344. — La HoJr, 
L. XXXIII. p. 430. 

(3) Lasnagr, Annales, cli. 156-138, p.363. — La Hode, L. XXXIII. p. 435. 
— Méni. luilKaires de Louis XIV, T. III, p. 343. 
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Dans son ctgenda, ilnvaitëcrit,au campde Rcck, le DS juillet : 
<( Mon départ ; que je ne veux plus qu'on fasse rien (I). >> [I 
quitta l’armée le 26 juillet, et arriva le 1” août à Saint- 
Germain. Turenne, à qui en partant il avait coiiné sou armée, 
passa quelques semaines dans l'inaction. Ainsi que Coudé, il 
pressait le roi du faire démolir toutes les places dont il .s’était 
emparé; Lnuvois s’y opposa, et son avis l’emporta sur celui 
des deux plus habiles généraux de France. Tout en s’éloignant, 
Louis XIV rejeta encore une fois les avances que lui faisaient 
les l’rovinces-Unies pourol)tenir la |>aix, et il confirma sou 
alliance contre elles avec l’Angleterre. Le duc de Itiickingham 
et le comte d’Arlington, ministres de Charles II, en se ren- 
dant auprès de lui, avaient passé parla Haye, et les états- 
généraux s’étaient flattés qu'ils venaient annoncer que l’An- 
gleterre ne persisterait pas dans une guerre aussi contraire a 
scs intérêts qu’à son honneur. Leur seul but ce|x;iidant était 
de séduire le prince d'Orange, auquel ils offrirent la souve- 
raineté absolue d'un débris de la république. Lorsqu’il eut 
repoussé cette offre honteuse avec indignation, les ministres 
anglais passèrent au camp du roi de France pour renouveler 
le traité fait avec lui (2). 

La ruine si rapide de la Hollande avait renouvelé toutes 
les terreurs qu’on avait ressenties en Europe cinq ans aupa- 
ravant, loi'sqn’on avait vu Louis XIV tenter, sans l’ombre de 
justice, la conquête des Pays-Bas autrichiens. A cette époque, 
c’étaient les Provinces-Unies qui avaient sauvé l'équilibre 
européen; l’Esp.agne et l’Empire avaient accepté avec recon- 
naissance la courageuse interposition de la république qui 
avait arrêté le conquérant ; mais ils l’avaient acceptée comme 
les monarques acceptent les services des républiques, tout 
en les croyant en dehors du droit commun. Ils avaient de- 
puis scandaleusement abandonné la Hollande; et lorsque, la 
voyant près d’être anéantie par les conquêtes de la France, 
ils commencèrent à trembler pour eux-mêmes et se détermi- 

(t) Mém. milllaires de l.uuis XIV, T. lit, |>. 233. 

(2) llasnage. Annales, ch. 140, sei]., p. 235. — La liode, I,. XXXIII, 
|>. 425 428. 
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nèrent à venir à son aide , ils voulnrent rejeter sur elle tous 
les frais de la guerre, et ils lui demandèrent des sacrifices 
d’argent qu’elle n’aurait pas été en état de faire, même au 
temps de sa plus haute prospérité. 

Gipendant on annonçait qu’une armée de quarante mille 
hommes s’approchait pour secourir la Hollande. L’électeur 
de Hrandebourg, Frédéric-Guillaume, avait le premier signé 
un traité d’alliance avec cette république, au moment de 
ses plus grandes diflicultés, et avait promis de faire marcher 
vingt mille hommes pour sa délivrance (1). Montécuculi, le 
plus habile général de l'empereur, devait s’unir à loi avec 
le duc do Lorraine : les troupes autrichiennes se mirent en 
eifet en marche, mais le principal ministre de l'empereur, 
le comte de Lobkowitz, était, dit-on, gagné par l'or de la 
France, et il mit tant de lenteur dans l'envoi des troupes 
qu’il avait annoncées, que de toute l'année elles ne se trou- 
vèrent point à portée de combattre. Cependant l'annonce 
seule de cette diversion soulagea les Provinces-Unies en obli- 
geant le roi à en retirer une partie de ses troupes. Le prince 
de Condé, guéri de sa blessure, fut envoyé eu Alsace avec 
dix-huit mille hommes pour empêcher les Allemands de 
passer le Haut-Rhin; Turenne, avec vingt mille hommes au 
plus, passa sur la droite du Bas-Rhin pour entrer dans le 
pays de la Marck et menacer l'électeur de Brandebourg. 
L'absence de Turenne permit au prince d'Orange de re- 
prendre un peu haleine, et de recouvrer quelques unes des 
villes que sa patrie avait perdues : toutefois le duc de Luxem- 
bourg était resté en Hollande, et au plus fort do 1 hiver, 
lorsque la gelée lui eut rouvert les passages qui avaient été 
fermés par l'inondation, il s’empara des villes de Bodegrave 
et de Swammerdam. Ces conquêtes contribuèrent moins à 
répandre une nouvelle terreur que les dévastations et les 
cruautés effroyables auxquelles il encourageait ses soldats 
dans la province d'Utrecht (:2). 

(<) Frédéric II, Mémoires de nraiidoboiirg, T. I. p- lil. 

(2) Basnage, Annales, ch. 291, p. S47, scq. el ch. 318, p. 365, seq. — La 
Ilode, L. XXXIII, p. 438. — Mém. militaires de Louis XIV, T. III, j». 253, seq. 
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Malgré la profuiide décadence de la monarchie espagnole, 
les gouverneurs de ses provinces ii’avaienl pas perdu toute 
tradition de son antique politique et de son ancienne gloire. 
Le comte de Monterey, gouverneur des Pays-Bas espagnols, 
s'intéressait aux Hollandais. Le prince d'Orange ayant voulu, 
au mois de décembre, surprendre Cbarleroi, il lui promit du 
l'artillerie, des munitions, des troupes ; mais, selon l’usage 
espagnol, il tint à peine la moitié de ce qu’il avait annoncé ; 
il lit attendre dix ou douze jours l’arrivée du gros canon, et 
il fit ainsi échouer l’entreprise. On voit par tes lettres de 
Louis XIV à Louvois qu’il n’espérait pas que Cbarleroi pût 
résister; il savait cette place mal pourvue, et il craignait 
qu'après s’en être emparés les ennemis ne marchassent sur 
Avesues, sur Pbilippevillu ou sur Saint-Quentin. Le prince 
d’Orange avait trente mille hommes sous ses ordres, la frou- 
tière de France était fort dégarnie, et le roi était évidem- 
ment fort inquiet. La vigoureuse résistance du comte du 
Montai dans Cbarleroi, du la au décembre, fit avorter 
les projets du prince d’Orange et découragea les Espagnols. 
Le comte de Monterey fut désavoué; Marsin, le même qui 
avait été si dévoué à Coudé, et qui seul, entre les émigrés 
de la Fronde , était resté au service de l’Espague, fut dis- 
gracié, et alla mourir dans ses teries au pays de Liège. La 
mauvaise volonté de l'Espagne était indubitable, mais la 
régeute était trop alarmée pour se déclarer (1). 

Ce fut aussi pendant les plus grandes rigueurs de l’hiver 
que Turenne entra dans le Brandebourg pour le ravager, et 
forcer l’électeur à renoncer à son alliance avec 1a Hollande. 
Louvois, à la (in de l’année, lui fit donner l’ordre de mettre 
ses troupes en quartiers d’hiver. Jaloux du crédit de qui- 
conque approchait du maître, il était offusqué de la gloire de 
Turenne , et il prenait avec lui un ton impérieux auquel le 
grand général ne savait pas se soumettre. Turenne recourut 
au roi , par l’entremise de son neveu le cardinal de Bouillon, 
et Louis le laissa maître de faire ce qu’il jugerait convenable, 

(1) fiCUres de l.oiiis XIV, dans scs Mémoires milUaires, T. III, |i. 301-392, 
— La llode, !.. XXXIII, |i. 236. — Basaage, ch. 286, p. 342. 
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puisqu’il était, lui écrivait-il, plus à portée d'en juger que per- 
sonne. Louis n'eut pas toujours cette déférence pour le grand 
bomme{ il voulait gouverner lui-même, il voulait arrêter 
lui-même ses pians do campagne, et il se croyait l'auteur du 
travail que le ministre lui faisait faire dans le cabinet; mais 
il ne pouvait se faire la même illusion sur les plans de cam- 
pagne de Condé ou de Turenne ; aussi on le vit presque tou- 
jours écouter Louvois de préférence à ces deux grands 
maîtres dans l’art de la guerre (1). 

(1673.) Pendant tout le printemps de 1673, Turenne 
poursuivit l’électeur Frédéric-Guillaume de ville en ville, de 
province en province. Cette campagne ne fut marquée par 
aucun grand fait d’armes, mais elle n’en répandit pas moins 
la désolation dans l’Allemagne septentrionale , où les armées 
de Turenne, de Montécuculi et de l’électeur vivaient à dis- 
crétion sur le pauvre paysan. On ne s'expliquait point la 
conduite de Montécuculi qui se laissait tenir en échec par 
une armée infiniment inférieur^ à la sienne ; ou se confirmait 
dans le soupçon de la trahison de Lobkowitz. L’électeur dé- 
couragé, et ne voyant arriver à son camp ni les soldats de 
l’Empire, ni les subsides des Hollandais, finit, pour éviter la 
ruine entière de son peuple , par signer à Vossem , le 6 juin 
1673, un traité avec la France, par lequel il s’engageait à 
rentrer dans sa neutralité, se réservant toutefois d’accomplir 
ses obligations comme membre de l’Empire, si celui-ci entrait 
en guerre (2). 

La régence de Suède essayait alors de faire accepter sa 
médiation par la France et la Holbindc ; mais le roi 
Charles XI n’avait pas dix-huit ans , et pendant sa minorité 
son royaume avait perdu beaucoup de l'ancienne considéra- 
tion à laquelle ses prédécesseurs l’avaient élevé. Les Suédois 
avaient proposé une suspeusion d’armes pendant l'hiver, à 



(1) La Hode, L. XXXIV, p. 458. 

(3) Mém. inililaires de Louis \1V, T. 111 « p. Î05. — Mémoires de Brande- 
bourgs, OEuvres de Frédéric II, T. I, p. 1 iS. — Basoage. Annales. 1673, ch. 82, 
p. 434. — Ramsay, vie de Turenne, T. Il, L. V, p. 220. — Du Buisson, vit 
de Turenne, L. VI, p. 390. 
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laquelle les Français et les Hollândais se refusèrent tour k 
tour : ils obtinrent du moins qu’un congrès fût assemblé à 
Cologne^ et en effet il s'y réunit des ambassadeurs de France, 
d’Angleterre, des Provinces-Unies et des puissances média- 
trices ; mais les propositions de la Franco étaient si arro- 
gantes qu’il ii’y avait aucune chance de conclure. Cependant 
Louis était averti de la fermentation des esprits en Angle- 
terre ; la nation voyait avec un extrême mécontentemeut la 
guerre où son roi l’avait engagée ; elle commençait à soup- 
çonner les vraies conditions de l’accord honteux de Charles II 
avec Louis XIV, sa conspiration contre les libertés civiles et 
religieuses de son peuple, sa promesse de se faire catholique. 
Charles , malgré sa répugnance , avait dù assembler son par- 
lement pour lui demander un subside; les communes ne 
l'accordèrent qu’avec épargne, et elles y attachèrent pour 
condition l’adoption de l'acte du tett, qui excluait les catho- 
liques de tout emploi public, et qui était évidemment dirigé 
contre le duc d’York pour l’empêcher do recueillir la succes- 
sion à la couronne à cause de sa religion. Louis XIV pouvait 
encore compter sur la coopération des Anglais pour cette cam- 
pagne, mais il devenait évident qu’il ne l’obtiendrait pas 
pour la suivante (1). 

Quant à Louis, qui n’avait à rendre compte à personne de 
scs dépenses, il s’était préparé à une nouvelle campagne en 
aggravant les diverses impositions. Toutefois il ne voulut pas 
inème se soumettre au retard et à l'espèce de discussion que 
pouvait occasionner l’enregistrement de ses édits au parle- 
ment de Paris. Il signa donc à Versailles, le 24 février 1673, 
des lettres patentes par lesquelles il réduisait les parle- 
ments , selon l’expression de d’Aguesseau , « à ne pouvoir 
» faire éclater leur zèle par leurs remontrances , qu’après 
» avoir prouvé leur soumission par l’enregistrement pur et 
» simple des lois qui Iqur seroient adressées. Les remon- 
>1 trances que le parlement de Paris fît en cette occasion 
» furent regardées alors comme le dernier cri de la liberté 

(t) liurnel, ilisl. de mon temps. T. Il, p. 300. 
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» tnourniilo. En effet , clopuii cette déclaration les remon- 
u trnnces furent non seulement différées, mais par là meme 
» abolies. On n’en trouve plus aucun exemple jusqu’à la 
U mort de Louis XIV; ut pendant le reste de son règne, 
» c’est-à-dire pendant quarante-deux ans , l’enregistrement 
» (le tous les editset du toutes les déclarations devint telle- 
n ment (le style , que les conseillers au parlement ne pre- 
» noient pas même la peine d'opiner sur ce sujet. » Mais , 
ajoute d’Aguesseau , si l’on compare les (»des faits par le roi 
depuis qu'il ne prenait plus l’avis de son parlement en l’asso- 
(nant en quelque manière à son conseil, à ceux publiés avant 
celle époque, « on reconnoitra combien il y a de différenœ 
U entre des lois examinées et revues , et des lois faites sur 
» les seuls avis de ceux qui, n’ayant pas la même expérience 
» dans les affaires et n’étant pas chargés de leur exécution , 
» se persuadent aisément que la volonté du prince et la su- 
» prémo autorité tiennent lieu de tout examen et de toute 
» délibération (1). » 

Louis XIV, enorgueilli des conquêtes do l’année précé- 
dente, voulait continuer la guerre avec éclat; cependant il 
ressentait l’inconvénient d’avoir porté scs armées h do trop 
grandes distances. Il lit partir, au mois d’avril, le prince de 
Inondé pour commander en Hollande ; il chargea Tiircniie de 
tenir tête en Allemagne aux Impériaux. Tontes scs meil- 
leures troupes étaient sous les ordres de l'un ou de l'autre do 
ces généraux ; il n’avait guère réservé pour lui-même , à ce 
qu’il assure , que des nouvelles levées , dont il forma , entre 
Conrtrai et Deinsc, une armée do vingt mille hommes de 
pied et douze mille chevaux , avec laquelle Ü se proposait 
d'assiéger Maastricht pour assurer la communication entre 
l'armée de Hollande et la France (â). Les Hollandais n’avaient 
que cinq mille fantassins et millo chevaux dans Maastricht, 
sons les ordres d’un brave commandant nommé Farjaux. 
Cette garnison n’était pas assez forte pour défendre une si 

U) OKuvres de d*.\(;ucsscati, T. XIV, p. et 155. ~ IsanibeH, Lois fran* 
çaiM'i, T. XIX, p. 70. 

(2) Mémoires militaires Je Louis XIV, T. III, p. 305. 
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{rraade place ; mais le comte de Monterey, gouverneur des 
Pays-Bas, sentait si fort de quelle importance il était de con- 
server cette forteresse , qu’il y avait envoyé un nombre égal 
d'Espagnols. La guerre n’était point déclarée à la France ni 
par l’empereur, ni par l’Espagne. Le premier fit signer à 
la Haye, le l*' juillet seulement, son traité d’alliance avec 
la Hollande, et le roi d’Espagne, le 30 août suivant, à Ma- 
drid (1), Mais leur inimitié était suffisamment prononcée pour 
faire attendre tous les jours le commencement des hostilités. 
Louis XIV se proposa d’alarmer le comte de Monterey pour 
lui-méme, afin de le forcer à retirer les secours qu’il avait 
envoyés ou qu’il pourrait envoyer à Maestriclit. Le roi partit 
de Saint-Germain le 1*' mai, avec la reine; il arriva le 15 
seulement à Courtrai, il envoya la reine li Tournai, et dès 
lors il fit toute la campagne à cheval, comme il avait fait la 
précédente. N’ayant aucun général illustre auprès de lui, il 
s’est complu à conserver dans scs Mémoires tous les détails 
de ses opérations militaires, dont la gloire appartenait à ldi 
seul (2). 

Louis marcha d’abord sur Gand ; il était le 24 mai sur la 
rive gauche de la Lys, tout près de celte place. Après avoir 
fait croire aux Espagnols qu’il allait assiéger la puissante 
ville de Gand, avoir jeté des ponts sur la Lys, avoir trompé 
ses propres généraux et scs troupes, au.ssi bien que ceux qu’il 
menaçait, il tourna sur Bruxelles, et il arriva devant cette 
ville le 2 juin. L’alarme y fut plus grande encore qu'elle 
n'avait été à Gand; personne en Belgique ne songeait plus 
à Maestricht. Cependant le roi avait fait filer en silence des 
troupes qui investirent cette ville du 5 au 6 juin ; le roi ar- 
riva lui-méme devant Maestricht le 10 juin, avec le reste de 
son aimée. Sept mille paysans, rassemblés tout autour, fu- 
rent contraints de travailler sous le feu de la place aux lignes 
de circonvallation. La tranchée fut ouverte dans la nuit du 
16 au 17 ; Vauban, le créateur de la science moderne des 



(1) B^sn.ige, Annales, 1673, ch. 9S, 91. |>. S39. 

(2) Mémoires mililaircs de I.ouis XIV, T. lit, p. 303-326. 
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fortifications, assistait Louis XIV de son puissant gdaie. Dès 
le quatrième jour, tous les canons de la place furent de- 
montés. Farjaux continua cependant à se défendre vigoureii- 
scmunt avec la seule mousqueterie et par de fréquentes sor- 
ties : mais cette lutte ne pouvait être lou{rue, et, dès le 
29Juin, la bourgeoisie força son commandant à capituler(l). 

Louis XIV confia le commandement de Macstricht au comte 
d'Hstrades, en lui laissant quinze ou seize mille hommes: il 
envoya le marquis de Rochefort contre l'élecleur de Trêves 
()our le faire repentir de ce qu'il avait ouvert à l'armée im- 
périale ses forteresses de Coblentzctd’Ehreiibrcitstuin. Trêves 
fut investie le 26 août, et se rendit le 8 septembre. Louis, 
pendant ce temps, s’était rendu en Lorraine pour empêcher 
un soulèvement dus habitants, et il y fit commencer des 
fortifications à Nancy. Louvois avait passé eu Alsace, ilyavait 
clans cette province, outre Strasbourg, dix autres villes im- 
périales, dont le traité de Westphalie, eu cédant le pays en- 
vironnant à la France, avait garanti la liberté. Louis fit entrer 
par surpri.se, le 28 août, des soldats à Colmar et à Schele- 
stadt, qui étaient les deux plus considérables. Quand ils 
furent dedans, Louvois déclara aux deux villes que le roi 
avait résolu de raser leurs fortifications et de faire conduire 
leurs canoiisà Brisach. La résistance était devenue impossible, 
les petites villes suivirent le sort des deux |>liis grandes; 
toutes leurs libertés furent abolies, et, quelques années plus ' 
tard, ces villes furent incorporées à la monarchie française. 
Cette usurpation n'était pas seulement un manque de foi 
envers ces petits Etats, c'était aussi un acte d hostilité envers 
l'Etnpire. Mais Louis, dans sou orgueil, croyait arrêter la 
mauvaise volonté des .Allemands eu les intimidant. La ter- 
reur était grande eu effet, mais il s’y mêlait une haine erois- 
suntequi ne pouvait tarder à éclater (2). 

U'ailleurs les armées françaises n’étounaieiit plus l'Europe 

(1) .Hi'in. militaires île Louis XIV. T. lit, |i. 325-390. — Basnago, Annales, 
1073. rh. 70-78, p. *Î5. — La llode, L. XXXIV, p. *03. — Limiers, L. Vit, 
p. 213. 

(2) )léiD. militaires de Louis XIV', T. lit, p. 309. — Basnage, cb. 98, p. **2. 
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par la rapidit($ de leurs conquêtes. Condê, arrêté par lus 
iiioiidatiuns et par le manque de troupes, n'avait rien pu faire 
en Hollande; au contraire, le prince d'Oranircavait, le 14sep- 
tembre, repris sur lui Nacrden. La république, trouvant 
(les ressources dans le patriotisme de ses riches marchands, 
avait attiré par une haute paye un grand nombre de soldats 
étrangers dans sou armée, tandis que les plus braves de ses 
enfants étaient montés sur sa flotte, glorieux de combattra 
sous les yeux de Ruyter et de Tromp. Trois grandes batailles 
navales avaient été livrées entre les Hollandais et les Anglais, 
le 7 et le 14 juin, et le 22 août : de part et d’autre on s'était 
attribué l'avantage; des milliers de vies avaient été perdues, 
beaucoup de vaisseaux avaient été coulés à fond, et chaque 
flotte semblait être également maltraitée; seulement les 
Anglais disaient, comme l'année précédente, que le marquis 
d'Ëstrées, avec l'escadre française, n’avait éprouvé presque 
aucun dommage, et ils accusaieut leurs alliés de s'être mé- 
nagés pour leur laisser à eux seuls tout l’efTort du combat ; 
cependant Ruyter rendit témoignage à la bravoure des Fran- 
çais, et deux de leurs vaisseaux avaient été coulés à fond dans 
le combat du 7 juin : l'accusation contribua donc seulement 
à aliéner toujours plus les Anglais de leurs alliés, auxquels 
Charles II les avait associés malgré eux (1). 

Enfin les puissances, qui voulaient sauver l’indépendance 
de la Hollande, et, avec elle, celle de toute l’Europe, levè- 
rent le masque. On vit avec étonnement les gouvernements 
les plus bigots et les plus intolérants de l’Europe, venir au 
secours d’une république qui n’était née et qui n'existait que 
par la réformation. La haine que le gouvernement espagnol 
avait eue de tout temps pour l’hérésie semblait le seul symp- 
tôme de vie qui fût demeuré à la monarchie de Charles H, 
et l’empereur Léopold était, de son côté, le plus intolérant, le 
plus persécuteur des souverains de la branche allemande de la 
maison d’Autriche. Acette époque même, il venaitd’abolir l’of- 
fice du palatin de Hongrie , protecteur en titre de la nation ; 

(1) BaiDage, Ann., ch. 45 et tuiv., p. 413. — I.a Uode, L. XXXIV, p.468. 
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il attaquait les libertés politiques du pays pour détruire en 
mêmu temps ses libertés religieuses ; il entreprenait d’extirper 
la religion protestante, qui était celle du plus grand nombre 
des Hongrois, et il remplissait ses prisons de réformés, qu’il y 
laissait périr de faim et de misère (1). D’effroyables cruautés 
étaient chaque jour commises dans ce pays si richement doué 
par la nature et si long-temps maltraité par son gouveme- 
ment. Mais la langue des Hongrois n’était entendue de per- 
sonne, leurs plaintes ne parvenaient point au monde civilisé; 
et tandis qu’aucune des erreurs, aucun des crimes du gouver- 
nement français n’ont pu être dérobés à la postérité, les 
forfaits bien plus horribles coinmis par la maison d’Autriche 
dans ces provinces, qui ne confinent qu’avec des pays barbares, 
sont demeurés couverts d’une constante obscurité. La persé- 
cution cependant que Léopold commençait en Hongrie, et 
qui y produisit une révolte obstinée, divisa ses forces, et fut 
cause des revers qu’il éprouva dans la lutte où il s’engageait 
contre la France. 

Le 30 août, comme nous l’avons annoncé plus haut, un 
traité d'alliance fut signé à la Haye entre l'empereur, le roi 
d'Espagne et les états-généraux. L’empereur promit de faire 
avancer trente mille hommes sur le Rhin, l’Espagne d’attaquer 
la France avec toutes ses forces, la Hollande de restituer 
Maestricht à l’Espagne, et de lui faire rendre tout ce qu’elle 
avait perdu par la paix d’Aix-la-Chapelle. Le duc de Lor- 
raine, moyennaut un subside convenu, devait amener dix- 
huit mille hommes aux alliés. La diète de l’Empire enfin, 
sans déclarer encore la guerre à la France, promit toutefois 
un libre passage et des vivres à l’armée qu’amènerait Monté- ’ 
cuculi (â). 

Ce dernier, un des plus habiles tâcticicBS et des plus 
braves généraux que la maison d’Autriche eût encore chargés 
de commander ses armées, partit d’Egra à la tète de trente 
mille hommes, le â6 septembre; mais ayant été joint par 

(1) Bainage, Annales, ch. 85 e( suiv., p. S36. 

(îl Trailëi de paix, T. IV, n“ Hb, H« et tl7, p. 3Î1 et suiv. — La Hode, 

L. XXXIV, p. 473. - Limiers, L. VIL p. SÏ7. 



Digitized by Google 



DES FRANÇAIS. SM 

les troupes de Saxe et de Franconic, il en avait quarante 
mille quand il arriva sur les bords du Meiii, dont Turenne, 
avec viii(rt mille hommes, s’eflbrçait de lui interdire le pas- 
sage. Ces deux habiles gdnéraux cherchèrent long-temps à se 
tromper par des marches et des contre-marches sans engager 
de bataille, et ils cmployèraiit ainsi tout le mois d'octobre. 
Enliii Montécuculi, favorisé par l’évèque de Wurtzhourg et 
par l'électeur de Trêves, qui tous deux avaient été durement 
traités par la France, passa le Mein, le Rhin, la Moselle, su 
joignit le 2 novembre à l’armée du prince d'Oraiige, qui était 
venue à sa rencontre, et termina la campagne par le siège 
ut la prise de Bonn, qui capitula le 12 novembre. Louvois, 
par jalousie du M. de Turenne, lui avait fait éprouver mille 
mntre-temps pendant cette campagne, et l'avait empêché 
de secourir Bonn. Le roi le contraignit à l’avouer au maré- 
chal et à lui en faire des excuses (1). 

Lu prise de cetle place était surtout importante, parce 
qu'elle coupait la communication que la France avait jus- 
qu’alors entretenue avec l'électeur de Cologne et l'évéque de 
Munster, et qu’elle força bientôt ces deux prélats à faire leur 
paix séparée.' Un fâcheux effet, plus immédiat encore, fut 
la nécessité où elle mit le roi de retirer ses troupes de Hol- 
lande : il fallut évacuer toutes ces conquêtes dont il s’était 
tant glorifié ; sa seule consolation fut d’avoir ruiné des enne- 
mis qu’il ne pouvait pas subjuguer. Pendant dix-sept mois 
que les Français avaient passé dans la province d'Utrecht, les 
reçus seuls de l'intendant faisaient foi qu’il en avait tiré 
1,668,000 florins; mais dans cette somme n’étaient compris 
ni le pillage des petites villes, ni la destruction du bétail, ni 
le logement des gens de guerre. Les habitants avaient été 
désarmés; il leur était interdit de sortir de chez eux après 
ueuf heures du soir, ou de fermer les portes de leurs maisons 
à la clef, parce qu’on voulait que les soldats en fussent tou- 

(1) l.eltre du maréchal de Turenne au roi. Hém. militaires de I.ouis XIV, 
T. lit, p. 421. — Mémoires du marquis de l.a Fare , T. I.XV. chap. 7, 
p. 100. — Basnage, Annales, 1673, chap. 100-108, p. 447. — taHode, 
!.. XXXIV, p. 477. 
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jours les maîtres. L’oppression était telle que les plus aisés 
demandaient en grâce la permission de sc retirer en laissant 
au roi tout ce qu'ils possédaient. La capitulation d’ütrecht, 
acceptée par le roi , portait cependant « que la ville et la 
» province ne seroient ni pillées, ni forcées à se racheter du 
I) pillage. » Lorsque le duc de Luxembourg évacua la pro- 
vince, au commencement de novembre, il traita avec les 
habitants de chaque ville pour obtenir d'eux la plus haute 
contribution par laquelle ils pourraient se racheter du pillage 
et de l'incendie, et il emmena des otages pour en assurei' le 
paiement. En menaçant de mettre le feuàUtrccht, et de 
couper les digues pour inonder et ruiner toute la campagne, 
les maréchaux de Luxembourg et d’Uumières contraignirent 
les États de cette province à promettre encore 450,000 flo- 
rius. Les Hollandais regrettèrent alors , mais trop tard, de 
n'avoir pas.opposé aux Français la résistance obstinée qui, un 
siècle plus tôt, avait arrêté les Espagnols. Us s’étaient liés aux 
progrès de la civilisation et à la douceur des mœurs ; mais 
les vainqueurs les plus polis de l’Europe ne leur avaient pus 
fait moins de mal que leurs plus féroces enuerais. Le duc de 
Luxembourg ayant formé un corps d’environ' quinze mille 
hommes de toutes les garnisons qu’il retirait de Hollande, 
eut bien de la peine à le rameuer par Maestricht jusqu’aux 
frontières de France (1). 

(1674.) Pendant ce temps, la nation anglaise s’éloignait 
chaque Jour davantage, et du son roi qui la trahissait, et de la 
France avec laquelle il s'était allié. Les Hollandais avaient 
recours aux plus pressantes sollicitations pour déterminer 
Charles 11 à faire avec eux uue paix séparée : celui-ci prorogea 
son parlement du 14 novembre au 17 janvier pour se dérober 
aux instances que, de sou côté, ce dernier faisait en leur 
faveur. Mais lorsque ce grand conseil de la nation se ras- 
sembla et qu’il intenta des accusations contre les cinq perfides 
ministres du roi, qu’on nommait la cabale d'après les lettres 

(1) U.isnage, Ann. 1(173, ch. 129133, p. 473. — La Hoile , L. XXXIV, 
p. 480. — Limiers, !.. VII, p. 233. 
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initiales de leurs cinq noms (1), Charles vit bien qu"il fallait 
changer de politique. Il déclara que lui aussi voulait la paix 
et que s’il demandait des subsides, c'était seulement pour se 
mettre en état d’y réduire plus promptement les ennemis. De 
leur côté, les communes déclarèrent qu’elles n’accorderaient 
de subsides que si la Hollande refusait une paix équitable. 
Les Provinces-Unies désiraient si ardemment la paix qu’elle 
fut bientôt conclue (le 9 février 1674). Elles consentirent à 
rendre sur mer au pavillon anglais tous les honneurs qu’il 
pouvait prétendre, et elles payèrent au roi, à titre de dédom- 
magement, 2,000,000 de florins, dont il profita seul, avec 
les duchesses de Portsmouth et de Cléveland, ses maîtresses. 
Les Anglais toutefois ne retirèrent pas les troupes que le duc 
de Montmouth avait conduites au maréchal de Turenne; et 
ce fut à l’école de ce grand maître que le jeune Churchill 
apprit alors un métier où il se montra plus tard si habile sous 
le nom de Marlborough (2). 

La défection de l’Angleterre engagea tous les ennemissecrets 
de la France à se déclarer contre elle ; le landgrave de Hesse, 
l’électeur de Trêves, les ducs de Brunswick et de Lunebourg 
et l’électeur de Brandebourg se liguèrent avec les Hollandais. 
L’évéque de Munster mit à leur service ces troupes mômes 
qu’il avait d’abord louées à la France pour leur faire la guerre. 
Le congrès où l’on traitait de la paix sous la médiation de la 
Suède était toujours assemblé à Cologne ; l’empereur résolut 
de le rompre, et pour cela il ordonna un attentat qu’un de 
ses descendants a imité de nos jours à Rastadt. 

Le ministre pléuipotentiaire de l’électeur de Cologne était 
uu prince Guillaume de Furstembergson favori et son unique 
ministre. Cet homme, que .le jeu avait introduit chez M. de 
Lionne, et que celui-ci avait présenté à la cour, passait pour 

(1} Cliflbrd, Ashiey, Buckingham, Arlington el Lauderdale. Cabal en aiiglaii 
n'a que cinq letlres. 

(2) Burnel, Uist. de mon temps, T. II, p. 328. — Temple’ê Siemoirt, ch. 1, 
T. II, p. 266. — Basnage, Ann. 1673, ch. H7-I26, p. 488. — Ann. 1674, 
ch. 20-31, p.404. — /yume’f Hialory, T. XI. ch. 68, p.332. — Rapin-Thojras, 
T. X, I,. XXIIl, p. 333. 
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ôtre vendu a la France, ainsi que son frère l èvcqiie de Stras- 
hourj^. r.’dlaient eux en effet qui avaient déterminé IVIecteur 
il livrer passajre aux armées du roi au travers de ses Etats, 
pour attaquer la Hollande. L’empereur pouvait en avoir contre 
eux un juste ressentiment, mais ce n’était pas dans un con- 
grès pour traiter de la paix qu’il avait droit de le manifester. 
Toutefois il chargea dix officiers du régiment de Grana, en 
garnison à Bonn, qui se rendirent à Cologne, de l’épier, et de 
l’arrêter, ce qu’ils firent en effet le 14 février 1674, à quatre 
heures après midi, comme il se rendait auprès de son prince; 
son secrétaire et son écuyer ayant essayé de le défendre, ils 
tirèrent sur le carros.se. Le cocher et deux laquais furent tués, 
les personnes qui étaient avec le prince dans la voiture furent 
dangereusement blessées; les officiers impériaux montant sur 
le siège à la place du cocher, sortirent de la ville avec leur 
prisonnier ; une escorte autrichienne les attendait en dehors, 
et les conduisit à Bonn (1). Celte insulte, cette grossière vio- 
lation du droit des gens firent en effet rompre le congrès de 
Cologne, où l’on avait parlé de paix toute une année, sans 
être plus près de la conclure. Les ennemis de la France for- 
maient désormais une puissante confédération, ils se flattaient 
de SC venger bicntùt de la terreur qu’elle leur avait inspirée. 
L’Espagne voidnit reprendre les possessions qu’elle avait per- 
dues par le traité d’Aix-la-Chapelle; l'Autriche voulait re- 
couvrer l’Alsace, les Hollandais délivrer les deux villes de 
MacstrichletdeGravc, où les Français commandaient encore. 
Toutefois cette diversité de vues, la jalousie si fréquente 
entre confédérés, la lenteur autrichienne, la préoccupation 
des persécutions de Hongrie, cl l'habitude prise par les Es- 
pagnols de ne tenir jamais leurs promesses, firent échouer 
tous les projets des ennemis de la France malgré la supériorité 
de leurs forces ; tandis que l'unité de vues et le secret de 
Louis XIV, la parfaite obéissance de ses sujets et le talent de 
ses généraux, lui firent recueillir plus de gloire, dans celte 

(1) liasnsi'c. Ann. 1074, cli. 8, p. 484. — Flassün, Dipl. française, T. lit, 
p. 409. — l.a HoHc, !.. XXXV, p. 495. — t.imiers. I. Vit. p. 23». 
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compagne où il était seul contre tous, que dans aucune des 
précédentes. 

Le premier objet que se proposa le roi fut la conquête de 
la Francbe-Comté. Il avait offert de reconnaître de nouveau 
la neutralité de cette province; mais son but était seulement 
d’endormir les Suisses, qui de tout temps avaient cru leur 
sûreté attachée au maintien de la paix dans le comté de Bour- 
gogne ; il répandit en même temps beaucoup d’argent parmi 
leurs magistrats, pour les attacher à ses intérêts. L'ambition 
de l'empereurqui se flattait d’entrer en France par la Franche- 
Comté, seconda les vues secrètes de Louis XIV ; Léopold rejeta 
la neutralité (1). Le duc de Navailles, lieutenant-général 
dans le duché de Bourgogne , commença les hostilités sur 
cette frontière dès le mois de février, puis il s’arrêta pour 
calmer l’agitation des Suisses : le roi partit de Versailles le 
19 avril pour s’y rendre. Il joignit son année le 2 mai devant 
Besançon , dont les ducs de Navailles et d'Enghien araietit 
entrepris le siège le 2 d avril. Le premier s’était déjà rendu 
maître de Gray et de Vesoul. Encore que la province fût 
beaucoup mieux pourvue de troupes qu’elle ne l’était en 1668, 
lors de sa première conquête, et que don Antonio d’Alveyda 
qui en était gouverneur ne manquât ni de courage ni de talent, 
la résistance fut courte, Besançon capitula le 15 mai, et sa 
citadelle le 22 (2). Dès le 26 du même mois le roi fit investir 
Dùle; on assure qu’il exposa souvent sa personne à ce siège; 
les troupes montrèrent beaucoup de valeur, tant à l’attaque 
qu’à la défense; mais les garnisons espagnoles, quoique 
braves, n’étaient pas nombreuses, et le gouverneur dut capi- 
tuler le 6 juin. La province n’aurait pu être secourue que 
par l’arrivée du vieux duc Charles IV de Lorraine, qui s’ap- 
prochait avec une armée; mais M. de Turenne lui barra le 
chemin. Le roi repartit de Franche-Comté le 19 juin pour 
Fontainebleau ; Salins et divers petits forts furent pris après 
son départ. Le dernier fut celui de Faucognée, emporté d’as- 

<t) Hém. inilitaires de Louis XIV, T. III, |>. 458. 

(S) Nolesde Louis XIV, p, 44.5. cl Fragment sur ta campagne, p. 459, T. III 
•les OEuvres de Louis XIV. 

23. 
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saut et brùld le 4 juillet. La Franchc-Comtd dtait soumise en 
(înlier, et dès lors elle est demeurde unie à la monarchie (l). 

Le prince de Condd avait dtd chargd du commandement 
de l'armde de Flandre, qui parla rdunion de toutes les gar- 
nisons retirdes de Hollande, s'dlevait à environ quarante mille 
hommes. Les allids comptaient sur une armde de soixante 
mille hommes, quand le comte de Souches serait arrivd avec 
les Allemands ^ mais celui-ci se lit attendre jusqu’au milieu 
de juillet; d'ailleurs il avait sous ses ordres les troupes de 
rdlccleur de Cologne et de l’dvdque de Munster, qui ayant 
combattu l’aniidc prdeddente dans les rangs opposds , mon- 
traient peu d'ardeur pour le service. De plus, le comte de 
Souches avait probablement des ordres de ne pas exposer son 
armtîo, et dans le conseil de guerre il votait toujours contre 
toutes les opérations hasardeuses. Le prince d'Orange était 
mieux d’accord avec le comte de Montercy commandant réel 
des Espagnols, quoiqu’il prétendit ne servir que comme vo- 
lontaire, pour ne pas reconnaître l’autorité du prince d’Orange, 
généralissime ; toutefois l'obligation de tout rapporter à un 
conseil de guerre composé de nations düTércntes, ralentissait 
toutes les opérations. Le prince de Condé au contraire, seul 
maître de son armée, encore qu’entouré d’excellents lieute- 
nants généraux, tels que les ducs de Navailles et de Luxem- 
bourg, et MM. de Rochefort et de Fourilles, avait tous les 
.avantages de la promptitude et du secret. Il s’était placé 
entre Charleroi et Fontaine-l’Évêque, appuyé sur la petite 
rivière du Piéton, et la Sambre, et il observait les alliés sans 
vouloir combattre. Le prince d'Orange avait détaché un corps 
de douze mille hommes pour faire le siège de Grave, ville où 
étaient détenus tous les otages enlevés en Hollande. Avec le 
reste de ses troupes il s’avança jusqu’à SenefT pour offrir la 
bataille à Coudé; mais n’ayant pu le déterminer h l’accepter, 
il en repartit le 11 d’aoùt avec l’intention d’aller camper 
entre Marimont et Binch. Il devait pour cela passer parplu- 



(I) Mtm. miliuiri's de Louis XIV, T. III, p. 475. — La Ilode, L. XXXV, 
p, — l.imicrs. I*. VII. p. 254. 
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sieurs (lëfilds., à une petite lieue du prince de Coudé, et il ne 
prévit point assez que dans sa marche le comte de Souches 
qui commaudait l’avant-garde s'éloignerait toujours plus, de 
lui qui était au corps de bataille, et de Monterey qui condui- 
sait l’arrière-garde. En elTct Condé ayant laissé aux deux 
premiers corps le temps de s’éloigner, attaqua le troisième 
qui était encore à SenefT, et le mit en pièces après un combat 
acharné. Au bruit du canon. Orange était revenu en arrière 
pour soutenir les Espagnols avec les troupes des États. Il re- 
cueillit les fuyards au village de Saint-Nicolas-au-Bois , où 
se livra un second combat, daus lequel il perdit encore beau- 
coup de monde. Les alliés deux fuis repoussés se fortifièrent 
sur les hauteurs, au village du Fay, un le comte de Souches 
les rejoignit enfin avec l’avant-garde. Ce village était fortifié 
d’un bon château, il était environné do haies, et flanqué à 
droite et à gauche par un bois garni de troupes et par an 
marais impénétrable. Condé dont la tète s’exaltait dans 
fivressc des combats, voulut écraser dans ce village le reste 
de ses ennemis; c’était trop exiger de troupes épuisées par 
les deux actions précédentes, et qui avaient déjà vu tomber 
un grand nombre de leurs meilleurs officiers. Dans cette 
troisième bataille les Français perdirent infiniment de monde, 
et ne purent enlever aucune position. On ne cessa de com- 
battre qu’à minuit, et Condé jurait qu’au point du jour il 
attaquerait de nunveau ; mais ses troupes harassées n’en vou- 
laient plus, et le matin suivant les deux armées s’éloignèrent 
comme de concert du champ de bataille. Il demeura couvert 
de vingt-cinq mille morts. La perte avait été à peu près égale 
dans les deux armées, mais les Français avaient fait plus de 
prisonniers, ils avaient aussi enlevé aux alliés une partie de 
leurs bagages. Ce fut par les combats de Seiietf que le grand 
Condé termina sa carrière de gagneur de batailles ; chacun 
s’accordait à admirer la promptitude de son coup d’œil mili- 
taire, son habileté et sa bravoure ; mais il était hautain et 
dur avec les officiers généraux : un injuste reproche qu’il fil 
à Fourilles sur sou hésitation à attaquer le village de Saiut- 
Nicolas-au-Bois, poussa ce brave officier à sc faire tuer. 
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L’.iHnquc du Fay fut considtÇrée par tout le monde comme 
une faute, et l’on s’accordait à dire que les batailles que 
Condé nommait des victoires citaient aussi meurtrières que 
les défaites (1). 

Il n’y avait point eu do vainqueur à SenefF, encore que 
l’un et l’autre prince, pour encourager les soldats à combattre 
et les peuples à payer, s’attribuât la victoire. Le prince d’O- 
range, qui malgré les pertes qu’il avait faites comptait de 
plus gros bataillons, entreprit le siège d’Oudenarde. La tran- 
chée fut ouverte le 16 septembre, en plein jour, avec beau- 
. coup d'audace ; mais Condé s’avançant entre la Lys et l’Escaut, 
arriva le 20 septembre au soir en vue de l’ennemi. Orange 
ne crut point pouvoir poursuivre son entreprise sous les yeux 
d’un tel adversaire ; il profita de la nuit et d’un brouillard 
épais qui le couvrit le matin suivant pour se retirer. Les 
confédérés éprouvaient le malheur attaché aux ligues ; les 
trois chefs n’étaient point d’accord. Monterey, le général es- 
pagnol, et de Souches, gentilhomme du pays d’.\imis, qui 
commandait les troupes de l’empereur, moins pressés que le 
prince d’Orange qui avait son pays à délivrer, ne voulaient 
rien hasarder. Ils se séparèrent avec des reproches mutuels, 
les deux premiers pour prendre leurs quartiers d’hiver, le 
troisième pour presser le siège de Grave. Cette place, défen- 
due par lemarquisde Chamilly, était assiégée dès le 24 juillet. 
Le prince d’Orange arriva le 9 octobre avec un renfort de 
dix mille hommes pour joindre les assiégeants. Mais le grand 
but de l’entreprise était déjà manqué ; les Français avaient 
trouvé moyen d’en tirer les otages de Hollande et de les trans- 
férer à Maestriebt. Les combats n’en continuèrent pas moins 
avec acharnement autour de la ville jusqu’au 26 octobre, que 
Grave se rendit. Le général de Sporck, qui vint remplacer le 
comte de Souches rappelé à Vienne à cause de ses démêlés 

(1) Basnago, Ann. 1674, ch. 56-63, p. 5S1. — Lettre (lu prince d’Orange 
aux États, 76., ch. 64, p. 525. — Mtiai. du marq. de La Farc, ch. 7, p. 194. 
T. LXV. — Lellrc de mad. de Sévigné, n® 350, T. III, p. 383. — LcUrcs de 
Bussy-Rabutin, n«- 93. 94, T. IV, p, 136. — La Hode, L. XXXV, p. 302. — 
l.imiers, !.. VU, p. 239. — 4fcmoir* o/* .Vir ff'. Temple, T. Il, p. 277. 
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avec le prince d’Orange, prit encore dans le mois de novembre 
les villes de Dinant et Hny. Cond<5 ne put secourir ces deux 
places; il avait mis en quartiers d'hiver son armée épuisée 
par les combats (1). 

Les Hollandais s’étaient flattés que leur puissante flotte 
aurait dos succès éclatants contre les Français, une fois que 
ceux-ci ne seraient plus secondés par les vaisseaux du roi 
d’Angleterre. Mais la flotte française avait ordre de ne pa- 
raître nulle part en mer ; les amiraux bollandais ne pouvaient 
vaincre un ennemi qui ne leur offrait pas de combat, et s’ils 
tentaient une descente ils ne pouvaient manquer d’éprouver 
tous les inconvénients attachés au débarquement d’une armée 
dans un pays ennemi. Ruyter, avec quarante-huit vaisseaux, 
fut chargé de conquérir la Martinique ; mais le secret de 
l’expédition fut mal gardé. Quand il se présenta devant File, 
le 19 juillet, elle était en état de défense; les troupes qu’il 
avait mises à terre furent repoussées, et il se retira sans avoir 
rien fait (2). De son côté, Tromp avec trente-huit vaisseaux 
chargés de troupes de débarquement, menaça les côtes de 
France. Il vint prendre terre à Belle-Isle le 27 juin, et leva 
des contributions sur la population misérable de cette île ; 
mais la forteresse que Fouquet y avait fait construire était à 
l’abri de ses attaques. Il flt ensuite une descente à Noir- 
moutiers, qui eut moins de succès encore. Il s’était flatté que 
quelque soulèvement parmi les habitants de Normandie, de 
Bretagne ou de Poitou, qui étaient accablés par le poids des 
contributions, lui donnerait l’appui d’un parti d’insurgés. Un 
chevalier de Rohan-Guémené, homme perdu de dettes et de 
débauches, qui pendant quelque temps avait brillé à la cour 
et s’était fait remarquer au jeu du roi par ses prodigalités, 
s’était fait donner de l’argent pour liver aux Hollandais ou 
Quillebœuf, ou Honfleur, dont il se disait maître ; mais les 
Hollandais avaient été dupes d’un intrigant, qui n’était nulle- 
ment en état de tenir ses promesses. H fut arrêté avec ses 

(1) Basnage, Ann. 1U7A. rh. «U, |>. 328. — La llodv, !.. XXXV, p. S07-K12. 
— Limiers, L. Vil, p. 288. 

(2) Basnage, Ann. 107 1 , ch. 107, p. 332. 
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complices, avant d’avoir rien exëcutd ; une marquise de Vil- 
lars, un gentilhomme nomme La Trueaumont, le chevalier 
de Prdau, et un maître d’dcolc hollandais nommd Van den 
Endeii, qui seuls avaient eu part au complot, pdrirent par 
divers supplices, et Tromp avec sa flotte continua sa route 
vers Messine, pour aider le gouvernement d’Espagne à y rd- 
primer une sddition (1). 

Mais celui sur qui les yeux de la France et de l’Europe se 
fixèrent surtout durant cette campagne, ce fut le vicomte de 
Turenne. Il avait pris ses quartiers d’hiver à Neustadt, sur 
la gauche du Rhin, à peu de distance de Spire et de Landau, 
sur les confins de l’Âlsace et du Palatinat. L’Allemagne pres- 
que entière s’dtait soulevée contre la France ; tous ses princes 
étaient en mouvement, chacun à la tête de son armée; tous 
se proposaient de rendre l’Âlsace à la patrie allemande, la 
Lorraine à son duc, la Franche-Comté au roi d’Espagne. Tu- 
renne n’avait alors pas plus de dix à douze mille hommes ; 
en butte à l’inimitié de Louvois, qui cherchait à lui ménager 
des revers, qui ne le pourvoyait jamais de ce dont il avait 
besoin, et qui le compromettait pas des ordres imprudents, 
il devait s’attendre à être attaqué par des forces quatre ou 
cinq fois plus nombreuses que celles qu’il avait sous ses ordres, 
et il devait encore se tenir en garde contre l’animosité des 
peuples. Les ennemis, il est vrai, étaient des confédérés, qui, 
jaloux les uns des autres, ou désirant tout au moins laisser à 
leurs alliés le fardeau des batailles et ne s’exposer eux-mêmes 
qu’à la dernière nécessité, n’arrivaient jamais au rendez- 
vous à l’époque fixée , en sorte qu’au lieu de former une 
masse imposante, ils s’exposaient à se faire battre en détail. 
Turenne était chéri de ses soldats, il prenait soin d’eux 
comme un père, et il leur inspirait une telle confiance qu’il 
pouvait faire d’eux ce qu'il voulait. Mais il ne méritait 
point et n’avait point obtenu une semblable affection de la 
part des peuples chez lesquels il était conduit par la guerre ; 

(t) I/etlre de Louvois au roi, 6 octobre 1674. — Mémoires militaires de 
Louis XIV, T. lit, p. S22. — Basnage, ch. 104, p. 349. — La Mode, L.XXXV, 
p. S14. — Limiers, L. VI, p. Î74. — La Fare, ch. 7, p. 211. 
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l’habitude l’avait rendu absolument insensible à leurs souf- 
frances, et il les soumettait aux exécutions les plus cruelles, 
sans se départir jamais de la froideur, du calme, de la mo- 
dération apparente qui caractérisaient toute sa conduite (1). 
Il commença au mois de mars par s’emparer de Germersheim, 
place de l’Électeur palatin, qu’il contraignit ainsi à réclamer 
la protection de l’Empire. 11 ferma au vieux duc de Lorraine 
tous les passages par lesquels il comptait se rendre en Franche- 
Comté. Averti de l’approche du duc de Bournonville avec 
l’armée autrichienne, il contraignit la ville libre de Stras- 
bourg à refusera ce général le passage de son pont sur le Rhin. 
Le duc de Lorraine et le général Caprara l’attendaient, avec 
environ douze mille hommes, non loin d’Heidelberg ; Turenne 
résolut de les détruire avant que Bournonville les eût re- 
joints. Partant de Saverne le 12 juin, avec sa cavalerie seu- 
lement, il passa le Rhin à Philipsburg, y prit les régiments 
d’infanterie qui s’y trouvaient, et tomba le 16 juin à Sints- 
heim sur le duc de Lorraine, qui ne pouvait le croire si près 
do lui ; il le força dans une position qui aurait été imprena- 
ble si Lorraine avait eu assez d’infanterie pour la défendre ; 
il lui enleva tous ses bagages, et le mit en pleine déroute; 
cepcndapt il perdit tant de monde dans cette occasion, que 
les alliés ne cessèrent de prétendre que c’était lui qui avait eu 
le désavantage (2). 

Turenne ramena ses troupes sur la gauche du Rhin pour 
leur donner quelque repos, aux dépens du malheureux Pala- 
tinat, où elles étaient cantonnées. Il y reçut des renforts con- 
sidérables, le roi lui ayant envoyé la division qui avait 
achevé la conquête de la Franche-Comté, et qui porta son 
armée à dix-huit ou vingt mille combattants. Pendant ce 

(1) Quand on venait se plaindre h lui des brigandages de ses soldats, il ne 
répondait autre ebose si ce n'est qu’il ta finit dire à tordre. Hém. du marq. 
de La Fare, T. LXV, ch. 7, p. Ï06. 

(3) Hist. du vicomte de Turenne , T. II. L. VI, p. 380, avec un plan de la 
bataille. — Du Buisson, vie de Turenne, L. VI, p. SS9. — Basnage, Ann. 1674, 
ch. 49, SO, p. 31 S. — Lettre du roi à Turenne, dn 33 juin. Hém. militaires de 
Louis XIV, T III, p. 310. — Lettres de Bussy-Rabutin, T. IV, p. 137, n° 85. 
— La llode, L. XXXV, p. 534. 
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temps le duc de Lorraine et Bournonville s'étalent réunis au 
delà du Nccker. Turenne, après les avoir trompés sur scs 
desseins, passa de nouveau le Rhin, puis le Necker, et les 
contraijrnit à abandonner tout le pays situé entre le Necker 
et le Mein, après avoir perdu assez de monde sur les bords 
du premier de ces fleuves. Rentré ensuite dans le Palatinat, 
Turenne abandonna ce malheureux pays aux dévastations de 
ses soldats, afln qu'aucune armée n’y pût trouver à vivre 
^iprès la sienne. Tout le bétail, tout le blé et les récoltes furent 
enlevés ; ce qu’on ne pouvait emporter fut brûlé ; le vin 
qu’on ne pouvait boire fut répandu dans les caves ; après le 
pillajre des maisons, le feu fut mis à presque toutes; treize 
gros bourgs furent réduits en cendres, et six autres à demi 
brûlés. Le malheureux électeur Charles-Louis, retiré à Man- 
heim, vit de la tour de sou château deux villes et vingt-cinq 
villages brûler en même temps dans ses États. 11 écrivit à 
Turenne pour lui reprocher cet odieux abus du droit de la 
guerre, et lui demander un combat singulier puisqu’il 
n'avait point d’armée pour se mesurer avec lui en bataille. 
Turenne lui répondit la lettre la plus respectueuse, comme 
s'il était inflniment flatté de la proposition que l’Électeur vou- 
lait bien lui faire, et que le roi ne lui permettait pas d’ac- 
cepter. 11 rejeta l'incendie du pays sur les malheurs insépa- 
rables de la guerre ; scs panégyristes prétendent que c’étaient 
les .Anglais servant dans son armée qui s’étaient vengés sur 
les habitants de quelques cruautés commises par eux. L’exé- 
cution cependant s’était faite avec trop d’ensemble, pour 
n être pas la conséquence d’un ordre du général en chef ou 
du ministre (1). 

.Après avoir détruit toute la partie du Palatinat qui est à la 
droite du Rhin, le général français repassa ce fleuve à la fln 
de juillet, pour détruire également tout ce qui est à sa gauche. 
Pendant ce temps l’armée de l’empereur avait été grossie par 

(1) Batnage. Ann. 167i, ch. ül-SS, p. 518, scq., avec les deux lellres. — 
Hisl. de Turenne, L. VI, p.274. — Vie de Turenne, L.VI, p. 443. — La Hode, 
L. XXXV, p. 5Î6. — Voltaire, Siècle de Louis XIV, T. I, p. 160. — Limiers, 
L. VII, p. 270. 
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les troupes de Zell, de Wolfenbiittel, de Hesse., de Munster, 
de Cologne, de Trêves et de Lunebourg. Klle se trouvait déjà 
forte de trente cinq mille hommes, et elle attendait encore 
Frddéric-Guillaume de Brandebourg, qu'on nommait le Grand 
Electeur, avec vingt mille hommes. Cette puissante armde 
obtint de l’électeur de Mayence le passage du pont du Rhin. 
Louvois ne crut pas que l’armée française pût tenir tète à des 
forces si imposantes, et il envoya l’ordre à Turenne d’aban- 
donner l’Âlsace, et de se contenter de défendre les passages 
des Vosges. Turenne se faisait une plus juste idée de la fai- 
blesse d’une armée commandée par six chefs presque égaux; 
il écrivit au roi pour demander la permission de rester en 
Alsace, déclarant qu’il prenait sur lui la responsabilité des 
événements; et il l’obtint. 

Les Allemands qui, après avoir passé le Rhin, étaient venus 
camper entre Spire et Philipsburg, étonnés que Turenne ne 
leur cédât pas le terrain, le crurent plus fort qu’il n’était 
réellement, et résolurent d’attendre l’électeur de Brande- 
bourg avant de l’attaquer. Cependant le manque de fourrages 
dans le Palatiuat, que Turenne avait ruiné avec tant de ri- 
gueur, les contraignit bientôt à quitter un pays où il ne restait 
pas de quoi vivre. Ils repassèrent sur la droite du Rhin, et 
le suivirent jusqu’au pont de Strasbourg. Les magistrats de 
cette ville le leur livrèrent, et ils le passèrent leâS septembre. 
Tout le pays leur était ouvert, jusqu’à Bergzabeni ; il était 
riche et abondant en vivres; ils avaient au moins quarante 
mille hommes, et ils attendaient de jour en jour le renfort 
de vingt mille hommes que devait leur amener le grand 
Électeur. Turenne, au contraire, n’avait que vingt-cinq mille 
hommes; il occupait la basse Alsace, pays qu’il avait déjà 
épuisé par un séjour de deux mois. Il devait couvrir les deux 
places faibles, et néanmoins importantes, de Saverne et de 
Haguenau , et il ne pouvait se retirer sans que sa retraite entraî- 
nât la perte de toute l’Alsace, aussi bien que celle des deux 

forteresses de Brisach et de Philipsburg, au delà du Rhin (1). 

* 

(1) llislniru de Turenne, T. fl, L. VI, p. 280. — Vie de Turenne, L. VI, 
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Malgrd l’infdrioritë de ses forces, Turcnne rësolut d’atta- 
quer Bournonville avant qu’il eût é\é rejoint par le grand 
Electeur. Il mit son armëe en marche à l’eiitrëe de la nuit 
du 2 au 3 octobre ; une pluie continuelle avait rendu les 
chemins fangeux, elle détrempait les soldats et retardait 
leur marche. Sans cet obstacle, Bournonville aurait été sur- 
pris ; il n'avait point songé à défendre ou à couper les ponts 
jetés sur les deux petites rivières que Turenne devait passer 
pour venir à lui. Toutefois, quand il parut à Ensisheim après 
une nuit et un jour de marche, Bournonville, averti de son 
approche, avait enfin occupé le petit bois qui faisait la tête 
do sa position. Il y avait mis du canon et de l’infanterie. Le 
lendemain, 4 octobre, dès dix heures du matin, le marquis 
do Boufllers, avec cinqt cents grenadiers, attaqua ce petit 
bois ; la pluie tombait à flots, et le chemin était si abreuvé 
d’eau qu’on pouvait à peine s’y soutenir. Des détachements 
furent successivement envoyés par l’une et l’autre armée à 
l’attaque de ce petit bois ; pendant qu’on s’y battait avec 
acharnement, Bournonville fit un mouvent par la droite 
d’Eiisisheim pour venir attaquer de front l’armée française, 
tandis que Caprara prenant un détour venait pour la charger 
un queue : ce double mouvement fut prévu et repoussé. Le 
combat se prolongea jusqu'à cinq ou six heures du soir. Lus 
Français demeurèrent eufin maîtres du petit bois ; mais ils 
avaient perdu deux ou trois mille hommes à cette attaque : 
les Allemands u’en avaient pas moins perdu en se défendant. 
Bournouville abandonna su position d’Ensisheim, et se retira 
sous les murs de Strasbourg, où il attendit que l’électeur de 
Brandebourg fût venu le joindre (1). 

Cet électeur n’arriva à Strasbourg que le 14 octobre, et 
le 18 seulement les Impériaux se mirent en marche pour at- 
taquer Turenne. Celui-ci voyait bien qu’il lui était désormais 

|>. Si9. — I.a Hode, Ij. XXXy, p. S30. — OEuvres de Iu)uis XIV, T. III, 
p. SI 3 et luiv, 

(I) Histoire de Turenne, L. VI, p. 393, avec le plan de la bataille. — Vie de 
Turenne, L. VI, p. SS4. — La Hode, L. XXXV, p. 833. — Lettre du roi i Tu- 
renne, du IS octobre. OEuvres, T. III, p. S30. 
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impossible de tenir contre des forces si redoutables, mais il 
voulait leur faire dissiper sans profit le reste de la belle 
saison. Il prenait donc une forte position, il laissait appro- 
cher les Allemands, qui, après l’avoir reconnue, se préparaient 
a l’y attaquer le lendemain ; mais dans la nuit il en partait 
sans bruit, et venait occuper une autre position plus en ar- 
rière, qu’il avait étudiée d’avance; et il avait inspiré à ses 
soldats une confiance si entière, qu’aucun désordre n’éclata 
jamais dans ces retraites nocturnes ; il ne s’exposa jamais à 
une surprise. Des renforts détachés de l’armée de Flandre, 
après les combats de Sencif, lui étant arrivés les uns après 
les autres, il se sentit bientôt assez puissant pour défendre 
l’Alsace; ce fut le moment qu’il choisit pour l’évacuer, à la 
fin de novembre, afin de donner quelque repos à scs troupes 
avant de les appeler à de nouvelles actions : il les cantonna 
donc dans la Lorraine allemande. 

(1675.) Ainsi qu’il s’y était attendu, les Impériaux prirent 
leurs quartiers d’hiver en Alsace, mais en les combinant de 
manière à bloquer en môme temps Brisach et Philipsburgr. 
Après une campagne si longue et si pénible ils ne pensaient 
pas avoir plus rien à craindre de leur redoutable adversaire ; 
ce n’était toutefois pas l’intention de Turenne de les laisser en 
paix. Il avait bien partagé scs troupes en petits détacbements 
pour ôter à l’ennemi tonte inquiétude, mais après peu de se- 
maines de repos, il les fit filer derrière les montagnes des 
Vosges, et leur donna rendez-vous à Béfort, à l'autre extré- 
mité de l'Alsace. Elles avaient dû s’avancer par des montagnes 
couvertesde neiges, au travers de torrents débordés, et par des 
chemins presque impraticables ; elles se trouvèrent néan- 
moins toutes au rendez-vous, le 27 décembre. Le lende- 
main, il fondit au milieu des quartiers ennemis dans la haute 
Alsace, ses troupes s'étendirent dons la plaine, tout prit la 
fuite devant elles, et il fit un grand nombre de prisonniers. 
Les Impériaux surpris voulurent se réunir et tenir ferme der- 
rière la rivière d'Ill, mais Turenne les poursuivit avec tant 
do diligence, que des corps nombreux se précipitèrent vers 
Bâle, où ils passèrent le Rhin. Turenne tourna ensuite vers 
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Colmar, que l’clecteur de Brandebourg avait choisi pour son 
quartier-général, et où il comptait passer la fête des Rois. 
Ce fut ce jour-là même, 6 janvier 1675, qu’il vit arriver sur 
lui l’armée française. Les troupes demeurées sous ses ordres 
étaient aussi nombreuses que celles de Turenne; sa position 
était excellente ; sa gauche était appuyée à Colmar, sa droite 
à Turkheim et à la montagne ; la petite rivière du Teclit cou- 
vrait son front; mais l’une des armée.s était pleine de confiance, 
l’autre abattue et découragée ; Turkheim fut emporté par les 
Français : le lieutenant-général Foucault qui les conduisait à 
cette attaque y fut tué, et le jourentierfut consommé dans ce 
combat. Dans la nuit suivante, les Impériaux se retirèrent 
sur Schelestadt avec assez de désordre ; ils laissaient dans 
Colmar troismille malades et beaucoup d'officiers. Le lende- 
main ils continuèrent leur retraite, et ils ne s’arrêtèrent 
qu’après avoir repassé le pont du Rhin à Strasbourg. De 
soixante mille Allemands qui étaient entrés en Alsace peu de 
semaines auparavant, il n’y en eut guère plus de vingt 
mille qui parvinrent à se réunir sur la rive droite du Rhin(l). 

Après cette campagne, la plus longue et la plus fatigante 
qu’une armée française eût encore faite, les troupes avaient 
besoin de repos. Tureuue n’avait plus lieu de craindre qu’elles 
fussent troublées dans leurs quartiers d’hiver ; il les établit 
en Alsace, il obligea les magistrats de Strasbourg à s’engager 
de nouveau à la neutralité, et il vint retrouver le roi pour lui 
représenter, quoique avec modération, combien il avait été 
contrarié et desservi parLouvois, d’où il concluait qu’il n’était 
pas possible au secrétaire d'Ftat de conduire de son cabinet les 
opérations de la guerre. Loii vois aurait peut-être été disgracié, 
si Condé, qui n’avait pas moins à se plaindre de lui, avait 
secondé Turenne; mais Condé se laissa désarmer par les 
supplications de l'évêque d’Autun que lui envoya le Tellier. 
Louis XIV se contenta de contraindre Louvois à se rendre 
auprès de Turenne, à s’excuser de ses manquements, et à Ini 

(II Histoire de Turenne. L. VI, p. 317. — Vie de Turenne. L. VI. p. 458. 
— Starq. de La Fare. ch. 7. p. 205. — La Hode. L. XXXV. p. 540. — Fré- 
déric II. Mémoires de Brandebourg, p. 119. — Limiers, L. VII, p. 271. 
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demander sonamitid. Le roi sentait l’immense service que lui 
avait rendu sou gdnéral, il lui rendit tous les honneurs que 
pouvait admettre l'dtiquette de sa cour; il l'embrassa., et le. 
lendemain de son arrivde, il lui fit porter une grosse somme 
d’argent. Turenne, qui avait confié le commandement de son 
armée au marquis de Vaubrun pour le temps de son absence, 
ne tarda guère à aller la rejoindre. Il savait que les alliés se 
préparaient à faire dans la campagne suivante de plus vigou- 
reux efforts; que reconnaissant surtout combien le manque 
d’accord entre leurs généraux leur avait été funeste, ils 
avaient engagé l’empereur à mettre à la tète de l’armée du 
Rhin son meilleur tacticien, Montéciiculi, et qu’ils avaient 
promis, cette fois du moins, d’être de bonne heure en cam- 
pagne. Cependant, quand Turenne rejoignit son armée le 
11 mai, à Schelestadt, il se trouva prêt avant les confé- 
dérés (1). 

La puissante ville impériale de Strasbourg, qui seule avait 
conservé sa liberté garantie par le traité de Munster, s’était 
engagée à la neutralité; cependant toutes ses affections étaient 
allemandes, et elle avait éprouvé assez de vexations de la 
part des Français pour que le ressentiment secondât en elle le 
patriotisme. Montécuculi, qui voulait porter la guerre en 
Alsace, avait presque obtenu des magistrats de Strasbourg la 
promesse qu’ils lui permettraient de passer le Rhin sur leur 
pont, lorsque Turenne, s’approchant rapidement de cette 
ville, intimida les habitants et leur fit renouveler l’engage- 
ment de maintenir leur neutralité. Montécuculi se dirigea 
alors vers le Palntinat, il passa le Rhin près de Spire, et il 
chercha à faire croire qu’il voulait attaquer Haguenau. Tu- 
renne ne s’occupa point de déjouer un projet qu’il jugeait 
inexécutable ; et tandis que son adversaire était déjà sur la 
gauche du Rhin, il jeta un pont de bateaux sur ce Heuve, à 
Kttenbcim, à quatre lieues de Strasbourg, et le 7 juin il passa 
avec son armée sur la rive droite, où il prit position à Will- 

(t) llisloirc de Turenne, !.. VI, j). 3ÎU. — Vie de Tureniu-, !.. VT, |>. 463. 
- I.a Mode. !.. XXXVI, T. tV, p. lî. 
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slett, de manière à couvrir également et son propre pont et 
celui de Strasbourg, auquel les Allemands n’auraient pu ar- 
river qu’en lui passant sur le corps (1). 

Les Allemands frémissaient de voir l’armée française de 
leur côté du fleuve ; les Etats plus faibles étaient frappés de 
terreur. Montécuculi ramena son armée sur la rive droite. 
Pour son honneur, pour le maintien de la confédération, il 
lui importait de repousser les Français sur l’autre rive ; mais 
il avait beau examiner leur position, malgré la supériorité 
de ses forces, il ne trouvait aucun point par où il pùt les at- 
taquer. Turenne, pour mieux se concentrer, fit descendre son 
pont jusqu’à Altenheim, à deux lieues de Strasbourg. Il lui 
importait de veiller de près sur cette ville, où malgré la neu- 
tralité promise, on préparait un pont de bateaux et un convoi 
de vivres pour l’ennemi. Il réussit à fermer le passage à l’un 
et à l’autre, mais pour le faire il dut s’éloigner de ses propres 
communications. Pendant six semaines ces deux habiles gé- 
néraux cherebèrent tour à tour à se surprendre par des mar- 
ches et des contre-marches, ou à se couper réciproquement 
des convois. Enfin, le 26 juillet, Turenne ayant reconnu la 
position que son adversaire avait prise à Bihel, à deux lieues 
de Bade, annonça à ses généraux que l’occasion favorable 
pour le forcer à livrer bataille, qu’il cherchait depuis le com- 
mencement de la campagne, était enfin trouvée. 

Le 27 juillet au matin le centre et la gauche de son armée 
occupaient déjà, près du village de Saspach, le terrain sur 
lequel Turenne comptait livrer la bataille ; la droite mar- 
chait pour se mettre en ligne avec eux. Montécuculi, qui 
s’apercevait du danger de sa position, laissait percer de l’in- 
quiétude, et dirigeait déjà ses bagages vers la montagne. 
Turenne averti monta à cheval pour l’examiner d’nne hau- 
teur. Il rencontra lord Hamilton près de l’endroit où il diri- 
geait scs pas, qui lui dit ; « Venez par ici, on tire où vous 
» allez. » Le vicomte lui répliqua en le suivant ; « Je ne 

\ 

(t) Histoire de Turenne, !.. VI, p. S5S. — Vie de Turenne, I,. VI, p. i69. 
— I.a Ho<le, Ij. XXXVT, p. 12. 
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» veux point être tué aujourd’hui. » Il continua son chemin 
et rencontra Saint-Hilaire, lieutenant-général de l’artillerie, 
qui lui dit en tendant la main ; « Jetez les yeux sur cette 
» batterie que j’ai fait mettre là. » Il retourna deux pas en 
arrière, et un boulet des ennemis tiré au hasard ayant em- 
porté le bras de Saint-Hilaire, donna au milieu de l’estomac 
du vicomte. Le cheval le ramena d’où il était parti, le visage 
penché sur l’arçon : étant arrivé à l’endroit où il avait laissé 
sa compagnie, le cheval s’arrêta, et Turenne tomba mort 
entre les bras de ses gens apres avoir ouvert deux fois les 
yeux. Saint-Hilaire, eu voyant couler les larmes de son fils 
qui le croyait blessé mortellement , Iqi dit : » Ce n’est pas 
M moi qu’il faut pleurer, c’est ce grand homme (1). » 

La douleur des soldats, leur désir ardent de venger un 
chef si chéri, pouvaient encore assurer la victoire ; mais 
deux lieutenants-généraux auxquels était dévolu le com- 
mandement de l’armée, le marquis de Vaubrun et le comte 
de Lorges, avaient perdu la tête dans l’excès de leur douleur. 
Ils se prirent de querelle, et l’on eut peine à les empêcher 
de se battre au pistolet. Dès la nuit du â8 juillet, l’armée 
française se mit en marche pour repasser le Rhin au pont 
d’Altenheim. Si Montécuculi avait mis plus de diligence à la 
poursuivre, il aurait pu la détruire tout entière. Une moitié 
de l'armée avait déjà traversé le fleuve quand il l’attaqua le 
matin ; l’autre se reposait sur ses armes, entre la petite 
rivière de Schulter et le pont, attendant qu’on lui annonçât 
que c’était son tour de passer : heureusement que cette in- 
fanterie aussi intelligente que brave , en voyant arriver 
l’ennemi, se porta au pas de course, sans avoir reçu d’ordre, 
sur le bord de la petite rivière, et arrêta les Allemands. 
Alors seulement le marquis de Vaubrun arriva, et il s’y fit 
tuer en cherchant à reprendre le terrain qu’il avait perdu. 
Le lendemain, Montécueuli ne pouvant franchir le Schul- 
ter, SC dirigea vers Strasbourg, et de Lorges acheva de faire 



(1) Histoire «lu vicomte de Turenne , L. VI, p. 303. — l.ettre de mad. de 
Sévigné, du 28 août, n” 403, T. IV', p. 128. 

17. , 24 



-Digitized by Coogle 



S70 IllSTOinE 

passer le Rhin à l’armée française qu’il conduisit à Scliele- 
sladt(l). 

(1) llif^toirc du vie. de TureDtie, L VI, p. 365. — Vie de Tnrenne, L. VI, 
p. 471. ~ Lettres de mndame de Sévigné, du 31 juillet au août, T. IV, 
p. 31-13G. — Basnage, Ann. 1675, ch. 65. 66, p. 615. — La Ilode, L. XXX VI, 
p. 32. — Limiers, L. VII, p. 295. — Larrey, T. V, p. 273 a — La Farc, ch. 8, 
p. 219. — Lettre du comte d'Kpinat au comte de Bussy. Strasbourg, 5 août, 
T. IV, de Bussy, p. 201. 
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Suite de la guerre. Souffrance» de» peuple». Rever» de* 
Françai» aprè» la nuyrt de Tiirenne. Congre» de Nirnè- 
gue. Nouvelle» conquête» de Loui» XIV. Il recherche l’a- 
mitié de la HoUande; il signe successivement à Nimègue 
la paix avec tou» se» ennemi». — 1675-1679. 



Janus encore la mort d’un seul homme n'avait jeté la 
France entière dans le deuil comme Ht celle de Turenne^ 
jamais le peuple et son roi, la noblesse et l’armée n’avaient 
reconnu avec une si profonde douleur que lu perte d’un itidi- 
vidu était un grand malheur national. « Les blessés, » disait 
Fléchier dans cette oraison funèbre qui est demeurée le chef- 
d’œuvre de son éloquence, « les blessés pensent à la perte 
» qu’ils ont faite et non pus aux blessures qu’ils ont reçues ; 
» les pères mourants envoient leurs fils pleurer sur leur gé- 

» néral mort Chacun choisit l’endroit qui lui paroît le 

» plus éclatant dans une si belle vie ; tous entreprennent son 
» éloge, et chacun s’interrompant lui-même par ses soupirs et 
» par ses larmes, admire le passé, regrette le présent, et 
» tremble pour l'avenir. Ainsi tout le royaume pleure la mort 
» de son défenseur ; et la perte d’un homme seul est une ca- 
» iamité publique (1). » 

Le grand général avait excité l'admiration dans la campa- 
gne de 1674, où il avait arrêté l'invasion la plus formidable 
avec une poignée d’hommes, et montré la supériorité du génie 

(1) Oraison funèbre prononcée i>ar Esprit Fléchier, depuis évèi|ue de Nîmes, 
dans l’église de Saint-Kiislache .i l’.'iris, le 11) janvier tf)7li. Cnlleclion de Dus- 
ssuli. 'r. H, p. â1<>. 

2i. 
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(In cii|)ili)iii(3 sur lu force aveugle de la multitude. Mai.s c'd- 
Init riiomudc homme, bien plus que le gdni^ral qu’on aimait 
dans Turenne ; la modestie, la probiU', le ddsint<5ressement 
qui hriliaient en lui, semblaient appartenir à un autre siècle, 
à un h(îroïsmc dont le modèle était perdu. Il s’occupait avec 
tant de bont<* de tout ce qui l’approchait, il apportait tant de 
soin à faire ressortir le mérite, à cacher les fautes, à consoler 
d’un revere, et b donner à celui qui l'avait éprouvé l’occasion 
de le réparer, que jamais araonr n’égala celui que ressentaient 
pour lui tons scs olTtcicrs, ses soldats, scs domestiques. Le 
calme, l’empire sur ini-meme, qu’on voyait toujours en lui, 
avaient inspiré un si haut sentiment de sa vertu, de sa per- 
fection, que personne ne voulait convenir même de scs fautes; 
un se persuadait que la rigueur avec laquelle il avait traité 
plus d’une fois les pays ennemis était nécessaire : on fermait 
les yeu\ sur des galanteries trop long-temps prolongées, et 
<|ui n’avaient pas été sans inilucnce sur sa conduite politique; 
les huguenots eux-mèmes ne voulaient voir dans l’abandon 
ipi'il fit de leur Kglisc qu’une erreur de son esprit, et non un 
calcul d’ambition. Aussi le deuil public, le deuil universel, 
que dans toute la France, Louvois et son frère l’archevêque 
de Reims furent seuls à ne pas partager, eut-il une durée 
qu’on n’avoit vu à la cour dans aucune autre afilictioii pu- 
blique (1). 

Un jugeait diversement du chagrin qu’avait éprouvé le roi 
lui-même ; toute grande renommée l’olTusquait, et lui sem- 
blait ôter quelque chose à sa gloire personnelle. M”' de Sévi- 
gné écrivait a sa fille ( le 7 août ) : « On pourrait bien vous 
» dire b quel point la perte du héros a été promptement ou- 
» bliée dans cette maison ; ç’a été une chose scandaleuse. » 
Mais quand ensuite les disgrâces survinrent : « Il a fort bien 
>1 compris, dit-elle le 19 août, la perte de M. de Turcimc. et 
» quand il rêve et rentre en lui-même, il la prend pour la 
M cause de ce dernier malheur (2). » Nous avons deux lettres 

(I) l.rtircs de madame de Sévigné, et du romlc de Bussy à elle, T. IV, 
p. 5U et suiv. 

(i) Êbid.. |i Si cl !H. 
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dcritcs le â9 et le 30 juillet, par Louis, au duc de Duras et 
au prince de Coiidd, |M)ur les envoyer recueillir l’armée en 
retraite, qui commencent toutes deux par ces mots : a Je 
» viens d’apprendre avec la douleur que vous pouvez imajri- 
» ner la nouvelle de la mort de mon cousin le vicomte de Tu- 
i> renne (1). » Il n’ajoute rien qu’on puisse prendre pour une 
expression de cette douleur; il est vrai qu’il a^vait alors des 
alTaircs bien plus pressées. Dès le lendemain ne cette nou- 
velle, M. de Louvois proposa au roi de réparer cette perte en 
faisant huit maréchaux de France au lieu d’uti, c'est ce que 
madame Corniiel appela la monnaie de M. de Tiirenne. Lou- 
vois voulait donner cette dignité au mari de M™" de Roche- 
fort, qu’il aimait, et il fallut pour cela décorer eu même 
temps les sept lieutenants-généraux plus anciens que lui : 
c'étaient MM. de Luxembourg, de Duras, la Fcuilladc, d'Fs- 
trades, Navailles, Schomberg et Vivenne. Cette promotion, 
en avilissant en quelque sorte la première des dignités mili- 
taires, causa un mécontentement universel ; il fut aug- 
menté encore par l’insistance avec laquelle le roi exigea que 
les gens de plus grande qualité donnassent du monseigneur 
aux maréchaux de France. Depuis que la noblesse avait perdu 
son vrai orgueil avec son indépendance, elle était devenue 
beaucoup plus chatouilleuse sur la vanité et sur les titres, et 
de son côté Louis XIV ne voulait de grandeur que celle qu'il 
avait créée ; il se plaisait à humilier ceux qui croyaient tout 
tenir de leur naissance devant les ducs et pairs et les maré- 
chaux de France, qui, créés par la seule faveur royale, te- 
naient tout de lui (2). 

Ce môme jour on devait, dit encore M“* de Sévigné, 
(( partir pour Fontainebleau, où les plaisirs dévoient devenir 
» des peines par leur multiplicité. Tout éloit prêt; il arrive 
» un coup de massue qui rabaisse la joie : le peuple dit que 
» c’est à cause de de Montespan. » En effet, jusqu’alors 
la cour avait conservé au milieu de la guerre qui désolait 

(I) lléin. niililaires de Louis XIV, T. \\\ |>. li el fO. 

(3) LeUres de rnad. de Sévigné, du 31 juillet el 19 aoûl, T. IV, 57 et 95. 
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l'Europo, et dans la détresse effrayante à laquelle étaient ré- 
duits tuiis les paysans, tous les industriels, tous les contribua- 
bles, la magnificence de ses fêtes, la prodigalité de scs 
dépenses, la fureur de la dissipation et du plaisir. Non seule- 
ment la liaison du roi avec M'°° de Montespan était avouée et 
publique, son luxe éblouissant, les diamants dout elle était 
couverte, attestaient que les trésors de l’État lui étaient pro- 
digués. La duchesse de Richelieu avait persuadé à la reine 
de lui faire bon accueil, plutôt que de demeurer à la cour 
humiliée et méprisée devant la maîtresse. Chaque jour, le 
roi, la reine, M"°° de Montespan, avec quelques courtisans, 
quelques hommes souvent parvenus de très bas lieu, mais 
qui pouvaient perdre, et qui savaient gagner, comme Dan- 
geau, Gourville, Langicc, prenaient place à un jeu ruineux, 
effroyable, où les milliers de louis passaient rapidement d’une 
main à l'autre ; toutefois, ils finissaient toujours par arriver 
à ces hommes froids, calculateurs, que rien ne pouvait dis- 
traire, et qui s’enrichissaient de la ruine de tous (1). 

Louis avait déjà eu deux fils et une fille de de Montes- 
pan, qui tous trois avaient été légitimés en décembre 1673(2); 

(1) l^ttri; de mad. de Sevignê, du 29 Juillet 1676. T. V, p. 136 ; « A troik 

• lieurcSt ie roi, la reine. Monsieur, Madame. Mademoiselle, tout cc qu*U y a de 

* princes et de princesses, du Montespan , toute sa suite, tous les courti> 

* sans, toutes les dames, enfin ce qui s’appelle la cour de France, se trouve dans 
M ce bel appartement du roi que vous connuissez. Tout est meublé divinemcDl, 
n tout est magnifique. On ne sait ce que c’est que d'y avoir chaud ; on passe 

* d’un lieu à l'autre sans faire presse nulle part. Un jeu de reversi donne la 
m forme, et fixe tout. f*e roi est auprès de de Montespan, qui lient la carte ; 

• Monsieur. la reine, et de Soubise, Dangeau cl compagnie; Langlée et 

• compagnie; mille louis sont répandus sur le lapis; il n'y a point d'autres 

* Jetons. Je voyois Jouer Dangeau , et j’admirois combien nous sommes sols au 
» jeu auprès de lui. Il ne songe qu'à son affaire, et gagne où les .mires perdent; 
H il ne néglige rien, il profile de tout; i! n'est point distrait; en un mot sa 
K bonne conduite défie la fortune ; aus.si les deux cent mille francs en dix Jours, 

• les cent mille écus en un mois , tout cela se met sur le livre de sa recette. 11 

* dit que Je prenois part à son jeu, de sorte que je fus assise très agréablement 

• et trè^ commodément. • 

(3) Isambert, Lois françaises, T. XIX, p. I3i. Sous les noms de Louis Au- 
guste, duc du Maine, Louis (A'sar, rorale de Vexin . et Louise Françoise, de 
Nantes. 
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dans cet acte cependant la mère n’ètait pas nummèu, et 
M“® de Montcspaii aval! soigneusement ddrobd ses couches à 
la connaissance du public. Elle voulait que les enfants du roi 
fussent èleve's avec le plus grand mystère, et elle avait fuit 
accepter cette tâche à une femme de cinq uns plus âge'e 
qu’elle, mnis non moins belle, non moins spirituelle, et dont 
la vertu et la réputation étaient sans taches ; c’étuit la petite- 
fille de Théodore-Agrippa d’Aubigué, l’ami de Henri IV, et 
son historien. Constant d’Aubigué, fils d’Agrippu et |)ère de 
cette jeune personne, s’était si bien ruiné pur son inconduite 
que sa fille était née et avait vécu duns l'indigence. Elle avait 
accepté comme une ressource, dans son absolu dénùinent, la 
main du poète burlesque Scarron, homme issu d'une bonne 
famille de robe, mais qui, à la suite de ses désordres, était 
demeuré tout à coup perclus de tous ses membres, et qui au 
milieu de souifrunces aiguës avait conservé un fonds inépui- 
sable de gaîté bouffoune et souvent cynique. Françoise d’Au- 
bigné fit alors abjuration de la réforme dans laquelle elle 
avait été élevée ; mariée à seize uus ( avril 1651 ) à un homme 
perclus de tous ses membres, veuve on octobre 1660, à vingt- 
cinq ans, sans avoir jamais été sa femme, elle se trouvait ré- 
duite à n’avoir plus de quoi vivre. Elle avait ]}crdu un beau 
nom {K>ur en prendre un que les boulTomieries et même les 
bassesses du poète burlesque avaient rendu ridicule, et pour- 
tant elle avait été introduite dans la plus haute société, et 
elle s’y était faite une réputation de vertu autant que do rai- 
son, d’esprit et du beauté. C’est duns cette situation que 
M°"' de Montespan la chercha pour en faire la gouvernante 
de ses enfants, place que M"" Scarron u’aeeepta, en 1669, 
que sur la demande formelle du roi, car elle voulait bien, di- 
sait-elle, donner ses soins aux enfants du monarque, mais 
non aux bâtards de la maîtresse (1). Six années s’étaient 
écoulées dès lors ; le roi, qui avait eu d’abord de la répu- 
gnance pourM"” Scarron, qu’il croyait précieuse et pédante, 
avait pris goût à sa société ; ses enfants, auxquels la goiiver- 



(1) Méin. tic mail. dt; Mainlcnoiiy par la Dcaumeite, T. I ut II. 
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nautu donnait les soins les plus tendres, l'aitnaieut comme 
une mère; à cette époque elle venait de conduire l'aîné, qu’on 
nommait le duc du Maine, et qui était boiteux, à Baréges, 
pour consulter un médecin célèbre. Le 4 février de cette 
même année, elle avait acheté la terre de Mainteuon dont 
elle prit le nom : mais la cour commençait à pénétrer tous 
ces secrets ; la curiosité et la médisance étaient vivement 
excitées par la position bizarre du roi, dans l’espèce de harem 
qu’il s’était formé, entre la reine, M°°‘ de Montespau et 
M“® Scarron. M"' de La Vallière n'avait pu y tenir plus long- 
temps; elle était entrée aux Carmélites le 2 juin 1674, et 
elle y £t profession le 4 juin 1675. Dans une lettre de M”“de 
Sévigné, à moitié remplie de détails sur la mort de Turenne, 
du 7 avril 1675, elle dit à sa (llle ( nous mettons les noms 
propres au lieu de chiffres ) : » Je veux vous faire voir un 
» petit dessous de carte qui vous surprendra, c’est que cette 
» belle amitié de de Montespan et de son amie qui 
» voyage ( M”® de Maintenon ), est une véritable aversion 
» depuis près de deux ans ; c’est une aigreur, c’est une anti- 
» pathie, c'est du blanc, c’est du noir. Vous demandez d’où 
» vient cela? c’est que l’amie est d’un orgueil qui la rend ré* 
» voltée contre les ordres de M*”® de M. Elle n’aime pas à 
» obéir, elle veut bien être au père, mais non pas à la mère; 
n elle fait le voyage à cause de lui, et point du tout pour 
» l’amour d’elle ; elle rend compte à l’un et point à l’autre. 
» On groude l'ami d’avoir trop d’amitié pour cette glorieuse, 
» mais on ne croit pas que cela dure (1). » Cela dura cepen- 
dant tout le reste de la vie du grand monarque, et cette in- 
trigue de sérail eut une constante influence sur sa destinée et 
sur celle de la France. 

Comme si la magnibccncc des fêtes, la prodigalité envers 
une maîtresse, le jeu le plus désordonné ne sullîsaient pas 
pour embarrasser des finances déjîi épuisées par la guerre, le 
roi s’abandonnait toujours plus à la passion de bâtir, pas- 
sion qui demande des sacrifices toujours croissants, et où les 

(IJ LeUres de Sévigné, T. IV, 51. 
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travaux d’uuc année ne font qu’élargir la base sur laquelle s’é- 
lèveront les travaux (le l’année suivante. Les revenus de l’État 
étaient loin de suiGre à couvrir des dépenses si ruineuses, encore 
qu’ils se fussent fort augmentés parles progrès de l’agriculture 
et du commerce. Il fallait au roi de l’argent, et aucune pitié 
pour le contribuable, aucun respect pour les droits acquis et les 
privilèges des provinces, n’arrétaient jamais Louis XIV ; un 
impôt venait s’ajouter à un autre impôt; le pauvre paysan, 
qui ne pouvait payer, était soumis à des exécutions militaires : 
tout son fonds d’agriculture était saisi, était vendu, et sa 
ruine retombait encore sur ses voisius qui devaient payer 
pour lui ; car la taille devait se retrouver tout entière. La 
paroisse était solidaire pour chaque taillable, et la province 
l’était pour la paroisse (1). Toutes les transactions se trou- 

(1) A cédé époque même T.ocke voyageant en France pour sa santé, écrivait 
chaque soir son journal, qui a été récemment publié} mieux qu'aucun autre 
auteur, il fait conoailre l'état réel du pays. Il remarque, en se rendant d'Avi* 
gnon à Tarascon , qu'en quittant les Etats du pape la vallée cessait d'élre bien 
cultivée, quoique également fertile, • mais tes taxes modérées et l'exemption du 
logement des gens de guerre avaient entretenu plus d'industrie chez les sujets 
du pape que chez ceux du roi. » À Montpellier, le mai 167Ô, on lui avait 
dit que le fermage des terres avait diminué de moitié dans les dernières années, 
à cause de la pauvreté du peuple. Les taxes enlèvent aux marchands et aux ar- 
tisans près de la moitié de leurs gains. Les terres nobles en Languedoc, quel 
que soit leur tenancier, sont exemples de taxes j aussi se vendent-elles le double, 
ou deux tiers plus que les autres. Dans d'autres parties de France c'est an con- 
traire la personne non la terre qui est affranchie ; le noble ne paie rien, à quelque 
classe qu'appartienne la terre qu’il possède. TAe Ufe of John Locke^ teUh ex~ 
tracts frofn hii correspoiutance and Journal, hy lord King. S vol. in-8°. 
1830. T. I, p. 129. Au mois dejuillet 1078, le même voyageur philosophe tra- 
versait le Poitou } il remarquait le grand nombre de ces pauvres et basses mai- 
sons qui tombaient en ruines, d'où il concluait que la population décroissait en 
France : cependant la campagne était encore toute cultivée. Les châteaux de la 
noblesse préseniaient également des marques de pauvreté et de décadence. Dans 
les villeaon se lamentait surtout de l'oppression du logement des gens de guerre. 
Un pauvre libraire de Niort se plaignait d'avoir eu pendant trois mois et demi 
deux soldats à loger, auxquels il donnait trois repas de viande par jour, tandis 
qu'il en avait rarement un }K>ur lui-roème. Les soldats français avaient alors 
deux sols par jour de paie, et le pain, qui valait un sol de plus. Le roi les pre- 
nant de force ne se croyait pas tenu de les mettre plus à leur aise, mais les 
Suisses qui servaient avec eus, et qu'il dVait fallu séduire par une haute paie, 
avaient cinq sots et le pain ; la monnaie était alors h peu près deux fois plus 
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▼aient atteintes par l’impôt du timbre, établi en mars 1673, 
et modifié l'année suivante ; le tabac avait été soumis ati mo- 
nopole do la gabelle le 37 septembre 1674 ; les droits d’échange 
avaient été rendus égaux aux droits de vente; les droits de 
francs-fiefs avaient été régularisés et rendus permanents ; 
enfin, en décembre 1674, le roi avait fait un emprunt de 
dix-huit inillious, en créant un million de routes (1). 

Les impôts sur les échanges et sur les francs-fiefs attei- 
gnaient aussi la noblesse ; un l’avait fait de plus contribuer 
largement, sous prétexte de vérifier ses titres ; enfin on l’ap- 
pelait à faire pour la guerre une dépense excessive; car, 
quoique les emplois militaires fussent richement payés, les 
gentilshommes faisaient à leurs frais, et les courtisans faisaient 
avec un luxe au-dessus de leurs moyens, leurs équipages de 
campagtie pour lesquels ils s’endettaient presque tous, et 
qu’ils perdaient le plus souvent si l’armée éprouvait quelque 
revers ; aussi voit-on, par les lettres de M™* de Sévigué, 
combien la guerre mettait sou fils mal dans ses affaires. 

Le clergé était à son tour atteint de diverses manières : 
quoiqu’on lui laissât la faculté de se taxer lui-même par des 
dons gratuits, le roi, en ménageant habilement sa faveur aux 
prélats les plus influents, avait l’art de lui faire promettre 
plus qu’il ne pouvait donner. Les deux tiers du royaume 
envirou étaient soumis à la régule : c’était un droit que s’at- 
tribuait la couronne, pendant la vacance d’un évêché, de 
nommer à tous les bénéfices qui en dépendaient; mais les 
provinces de Languedoc, Guyenne, Provence et Dauphiné se 
prétendaient exemptes de la régale. Louis rendit un édit, le 
10 février 1673, qui les y soumettait comme les autres. Ce 
fut, pour les évêques de ces provinces, l’objet de réclamations 

forte qu'âujourd'hui. Les vigiierous du voisinage de Bordeaux gagnaient sept 
sols par jour; les femmes trois sols ; leur nourriture était du pain de seigle et 
de Teau; rarement ils metlaient un morceau de viande dans leur pot; tout au 
plus quelquefois ils achetaient les entrailles^ rebut des boucheries. Les paysans 
de Saintunge et d’autres parties de France étaient bien plus misérables encore. 
Ibid., p. 1U-I48. 

(I) Isamberl, Lois françaises, T. XIX, p. 89, 135, 1i5, FâS, 100 et 151. 
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dner(riques ; les dvêques d’Alais et de Pamiers, qui s’étaient 
déjà distin{j[ués par leur opposition au formulaire, furent 
aussi parmi les plus zélés dans leur opposition à cet empié- 
tement de l’autorité civile sur les nominations ecclésiastiques, 
et, cette fois, ils furent appuyés par le pape Innocent XI ; 
mais le corps de l'Eglise gallicane soutint avec peu de zèle un 
privilège qu’il ne partageait pas (1). Pour lui donner en 
retour quelque satisfaction, et plus encore en raison de l’in- 
tolérauce du monarque, qui regardait comme une rébellion 
une croyance différente de la sienne, les vœux des jésuites 
contre les jansénistes, et ceux des catholiques contre les 
huguenots, furent accueillis avec la plus haute faveur. Ces 
derniers surtout voyaient paraître chaque jour de nouveaux 
édits contre eux; les garanties accordées par l’édit de Nantes 
leur étaient enlevées l’une après l’autre; on les éloignait de 
toutes les charges, de tous les emplois, et jamais ils n’avaient 
nu procès contre un catholique saus le perdre, quelque évi- 
dent que fèt leur hen droit (2). 

L’augmentation des impôts, dans les pays d'Etats, présen- 
tait un peu plus de dillicultés. En vertu des traités qui avaient 
réuni ces provinces à la couronne, aucune contribution ne 
pouvait y être perçue sans être sanctionnée par les députés 
de la province ; mais le roi ne tenait guère compte de ces 
privilèges. 11 s’adressait bien aux États pour leur demander 
des dons gratuits, et les lettres de M“® de Sévigué nous font 
voir comment la noblesse, en Bretagne et en Provence, était 
entraînée à promettre au delà de ses moyens ; comment toutes 
les faveurs de la cour, toutes les récompenses étaient réser- 
vées aux gouverneurs et aux lieutenants-généraux qui enga- 
geaient les Etats à faire les sacrifices les plus disproportionnés 
à leurs ressources. Après que ceux-ci avaient joué leur rôle, 
après que les députés de la province avaient, par patriotisme 
ou par désir de plaire, dépassé toutes les prévisions, aussi bien 

(I) Isamberl. I.ois françaises, Tome XIX, page 67. — La Hode, Liv. XXXV, 
page 643. 

(4) llisl. de l’èdil de Nanles, I. XV, T. IV. p. 486. — La Hode, L. XXXV, 
p. 51.3 



Digilized by Google 



380 HISTOIRK 

que les moyens de leurs commettants, on voyait arriver 
quelque ddit qui venait ajoutera ce fardeau si lourd quelque 
contribution nouvelle. 

Telle fut, au commencement de l’année 1675, l'introduc- 
tion de la ferme des tabacs et de celle du papier timbré. Les 
pays d’Etats ne s’y soumirent pas paisiblement ; à Bordeaux, 
le peuple soulevé pilla les bureaux du timbre, assomma 
quelques uns des commis, et mit en pièces un conseiller qui 
voulait apaiser les mutins. Le maréchal d'Âlbret, gouverneur 
de la province, rassembla un certain nombre de gentils- 
hommes et quelques compagnies de soldats pour tenir tête 
aux séditieux ; mais il reconnut bientôt qu’il ne pouvait 
lutter contre la ville entière, qui s’armait au cri de vive le 
roi »an* impôts! Il harangua les bourgeois avec douceur, il 
promit une amnistie, il promit que l’impôt, s'il était contraire 
aux privilèges de la province, serait retiré, et il parvint enfin 
à dissiper l’émeute. Mais Louis ne regardait son amnistie 
comme valable qu’autant qne la nécessité le contraignait. Il 
attendit la fin de la campagne, et rappelant alors du Rous- 
sillon les troupes qui gardaient la frontière, au nombre de 
douze mille hommes, il les mit en garnison à Bordeaux : 
aussitôt un conseiller et un lieutenant criminel qui avaient 
paru prendre la défense de leurs compatriotes, furent cassés, 
un jurât étranger fut introduit dans la magistrature de la 
ville 5 sur cette violation des privilèges de Guyenne, la 
révolte éclata de nouveau ; c’est ce que voulait l’autorité, 
car elle était désormais en état de la dompter; les soldats 
mirent les mutins en fuite, ils furent logés à discrétion chez 
les bourgeois ; plus de six cents familles émigrèrent ; le com- 
merce fut suspendu ; douze cents vaisseaux étrangers partirent 
sur leur lest d’un port désormais ruiné ; les privilèges de la 
province furent abolis, les impôts rétablis, les bourgeois 
désarmés ; le parlement enfin fut transporté à Condon, la cour 
des aides à Libourne, et la chambre des comptes à Agen (1). 

(1) Basnage. Hist. des Prov .-Unies, Ann., 1675, ch. 50, p. 604. — UaUode, 
U. XXXVl, T. IV, p. 2. - Umiers, U. VII, p. 307. 
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Le soulèvement occasionné par l'impôt du timbre, par celui 
du tabac et par un autre sur la marque de la vaisselle d’étain, 
éclata en môme temps dans d’autres parties du royaume ; à 
Toulouse, le peuple avait attaqué les receveurs et les commis 
de CCS impôts, et les avait forcés à s’enfuir ; à Limoges il les 
avait pendus, et à Nevers il avait pillé et brûlé le bureau des 
formules; maisla sédition ne prit nulle part un caractèreplus 
grave qu’en Bretagne. Cette province, qui se regardait comme 
librement réunie parun mariage et non comme conquise, tenait 
avec d’autant plus d'obstination à ses privilèges qu’elle était 
habitée par une race d’hommes séparée par ses mœurs, ses 
habitudes, son costume, du reste de la France, et qui, pour 
la plus grande partie, n’entendait pas le français. Le gouver- 
neur de la province était alors Charles d’Albert, duc de 
Chaulnes, troisième fils de ce Cadenet, frère de Luynes, que 
Louis Xlll avait élevé à do si grands honneurs (1). Il avait été 
déjà deux fuis ambassadeur à Rome ; l’amitié de M”* de Sé- 
vigné pour lui et pour sa femme a prévenu eu leur faveur la 
majorité des lecteurs; cependant il ne montra dans le gou- 
vernement de Bretagne ui prudence, ni loyauté, ni modéra- 
tion. La sédition contre les nouveaux impôts avait éclaté en 
même temps au mois de mars à Rennes et à Nantes ; le duc 
de Chaulnes, dans la dernière de ces villes, le marquis de 
Coetlogon, dans la première, voulurent d’abord la réprimer 
avec orgueil et dureté ; ils firent tirer sur le peuple ; ils 
tuèrent une quarantaine de mutins, ils en firent emprisonner 
autant, mais leurs rigueurs soulevèrent toute la province ; 
Morlaix, Quimper-Corentin, Dinant, s’insurgèrent comme les 
deux capitales; tous les paysans de la Basse-Bretagne s'armè- 
rent en môme temps ; beaucoup de receveurs, beaucoup de 
commisdes nouveaux impôtsfurenttués, beaucoupde bureaux 
furent brûlés; M. de Chaulnes, qui avait fait armer les gen- 
tilshommes, fut contraint de s’enfermer au fort Louis; la 
duchesse, demeurée à Rennes, était comme assiégée dans sa 
maison, les pierres picuvaient dans son jardin; les gentils- 



(t) f'oyes ci-dcvanl T. XVi. ch. 14. 
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hommes qui avaient pris parti pour le gouvernement étaient 
considérés comme traîtres à la province ; tous ceux que les 
insurgés pouvaient arrêter étaient pendus aux clochers l’épée 
au côté. Le duede Chaulnesserésolut entin à publier le retrait 
de ces gabelles si odieuses, et une amnislio générale (1). 

Mais ce n’était de sa part qu’une déception ; il voulait at- 
tendre que la fin de la campagne permît de faire agir les 
troupes à l’intérieur ; et en eflfet, au mois d’octobre, on les 
vit arriver de toutes parts pour punir et dévaster la province. 
Alors les exécutions commencèrent avec une incroyable ri- 
gueur ; les malheureux bonnet» bleus, ou paysans bretons, 
qui ne savaient pas un mut de français, se jetaient à genoux, 
par bandes de quarante ou cinquante , quaud ils voyaient 
approcher les soldats, en criant mea cuZ/ia ; on ne laissait 
pas de les pendre. M. du Chaulues, entré à Rennes avec 
MM. de Forbin et de Vins, et quatre mille hommes do troupes 
provençales, n’oubliait aucune des injures qu’ou lui avait 
dites. Il commença par faire prendre vingt-cinq ou trente 
hommes à l'aventure qu’il fit pendre (2). Les lettres de 
M"*' de Sévigné qui était alors aux Rochers, près de Rennes, 
nous peignent l’état de la Bretagne, sa patrie, avec une naï- 
veté d'autaut plus effrayante que la grande dame ressentait 
peu de sympathie pour les hommes qu’on abandonnait aux 
bourreaux. « Cette province a grand tort, dit-elle, mais elle 
» est rudement punie, et au point de ne se remettre ja- 
» mais (3)... Il y a présentement cinq mille hommes à Ren- 
» lies, car il en est venu encore de Nantes. On a fait une taxe 
» de cent mille écus sur le bourgeois, et si on ne trouve point 
» cette somme dans viugt-quatre heures, elle sera doublée et 
» exigible par les soldats. On a chassé et banni toute une 
» graude rue, et défendu d'en recueillir les habitants sous 
» peine de la vie ; de sorte qu’on voyoit tous ces misérables, 

(1) Limiers, li. VU, p. 505- — Üaru, Hisl. de Bretagne, T. 111. p. 340. — 
Lettres de madame de Sévigné, Tome IV, du 3 juillet, p. i, et du 2 i juillet, 
|). 21 . 

(2) Lettre de m:id. de Sévigiié, du 20 octobre, T, 1\^. p. 231. 

(3) Lettre du 20 octobre, p. 231. 
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» fcnmics accouchées, vieill.Trds, enfants, errer en pleurs an 
» sortir de cette ville, sans savoir où aller, sans avoir de 
» nourriture ni de quoi se coucher. .Avant-hier on roua un 
Il violon qui avoit commencé la danse et la pillerie du papier 
» timbré; il a été écartelé après sa mort, et ses quatre quar- 
» tiers exposés aux quatre coins de la ville ( 1 )... Si vous 
» voyiez l'horreur, la détestation, la haine qu'on a ici pour 
» le gouverneur, vous sentiriez bien plus que vous ne faites 
>> la douceur d’être aimés et honorés partout. Quels affronts! 
» quelles injures ! quelles menaces ! quels reproches, avec de 
» bonnes pierres qui voloient autour d’eux ( 2 )... Il fut hier 
>1 roué vif un homme à Rennes (c’est le dixième), qui con- 
» fessa d’avoir eu dessein de tuer ce gouverneur ; pour celui- 
» là, il méritoit bien la mort... On vouloit, en exilant le 
» parlement, le faire consentir, pour se racheter, qu’on bâtît 
» une citadelle, à Rennes ; cette noble compagnie voulut obéir 
>1 fièrement et partit plus vite qu’on ne vouloit, car tout se 
U tüurneroit en négociations; mais on aime mieux les maux 
>1 que les remèdes ( 3 )... M. do Harlay demanda trois mil- 
» lions aux États, chose qui no s’est jamais donnée; ils pro- 
>1 mirent d’abord, comme des insensés, de les donner, et en 
» même temps M. de Chaulnes proposa de faire une députa- 
■1 tien au roi pour l’assurer de la fidélité de la province et de 
>1 l’obligation qu’elle lui avoit d’avoir bien voulu envoyer des 
» troupes pour la remettre en paix, et que sa noblesse n’a 
» eu aucune part aux désordres qui sont arrivés. M. de Saint- 
» Malo se botta aussitôt pour le clergé, Tonquedec vouloit 
» aller pour la noblesse; mais M. de Rohan, président des 
» États, a voulu aller, et un autre pour le tiers ( 4 ). » Pendant 
ce temps, on continuait h rouer et à pendre, on envoyait par 
centaines les malheureux aux galères ; de nouveaux cava- 
liers arrivaient en Bretagne pour y vivre comme dans un 
pays de conquête, et quand la députation revint de Paris elle 

(1) Lettre du 30 octobre,, p. 236. 

Lettre du 6 novembres p. 244. 

(3} Lettre du 13 novembre, p. 260. 

(4) Lettre du 17 uclnbrts p- 26b 
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UC rapporta aucune grâce ; elle dit seulement « que S.M. est 
» contente de la Bretagne et de son présent ; qu’il a oublié 
» le passé, et que c’est par confiance qu’il envole ici huit mille 
Il hommes, comme on envoie un équipage chez soi quand 
Il on n’en a que faire (1). » 

Tels étaient pour la France les fruits de la guerre, de la 
prodigalité de la cour et du despotisme. Parmi les confédérés, 
les souffrances n’étaient pas moins cruelles ; car au fardeau 
des taxes et du mauvais gouvernement, ils devaient joindre 
encore le malheur d’étre exposés à la rapacité, aux caprices 
et à la cruauté d’ennemis vainqueurs, quelquefois irrités, et 
toujours insolents. Les alliés semblaient plus puissants que la 
France contre laquelle ils s’étaient unis, mais chaque Etat, 
cherchant à se dérober à sa part du fardeau commun, jamais 
les troupes de tous n’étaient prêtes en même temps, jamais 
l’argent ou les convois n’arrivaient lorsqu’ils étaient promis, 
jamais le secret n’était observé entre tant de conseils divers, 
et jamais tous ces princes indépendants ne voulaient se prêter 
à l'obéissance. Chacune des trois puissances principales était 
en outre menacée dans ses propres foyers. Louis avait excité 
Michel Abaffi, prince de Transylvanie, à recommencer les 
hostilités contre l’empereur, lequel était bien plus occupé des 
persécutions qu’il exerçait contre les protestants de Hongrie 
que de sa guerre contre la France. Deux cent cinquante pas- 
teurs protestants avaient été appelés à Presbourg et enlevés 
à leurs troupeaux ; on les avait accablés de coups, traînés de 
prisons en prisons, condamnés aux plus rudes travaux forcés, 
en leur retranchant la nourriture ; la plupart moururent à la 
peine ; il en restait quarante et un qu’on envoya à Naples pour 
y servir sur les galères d’Espagne ; il n’en survivait plus que 
vingt-sept, le 5 septembre, quand l’amiral Iluyter, en retour 
de l’aide qu’il venait apporter au vice-roi, obtint leur liberté, 
et sauva ces derniers entre tant de malheureux martyrs, de 
tous les supplices auxquels leurs frères avaient succombé (2). 

(4) LeUres des 24 et 27 novembre, et du 8 décembre, p. 274, 276, 284, 201. 

(2) Besnage, ad ann. 167b. rh. 87-94, p. 636-642. 
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L’Ëspa{]^nc, tombée aa dernier degré de l’indoience et du 
vice, sans avoir rien perdu de son orgueil, n’avait plus à la 
tête de ses conseils que des intrigants avides de faire fortune. 
Toute la noblesse s’écartait des aifaircs publiques pour les- 
quelles elle ne ressentait plus que du dégoût ; mais à son 
tour, par ses dérèglements, elle faisait bonté à la nation en- 
tière. La régente Marie-Anne d'Autriche était ouvertement 
brouillée avec don Juan d’Autriche, his naturel de son mari, 
qui jouissait de plus de |>opularité qu’elle. Ils se disputaient 
l’un à l’autre la bienveillance de Charles II qui approchait de 
l’âge ou la lui le déclarait majeur, mais qui ne devait jamais 
atteindre une vraie virilité d’esprit nu de caractère. L’oppres- 
sion croissante d’une administration absurde, soulevait les 
provinces, mais tout l’argent qu’on arrachait au peuple par 
des moyens ruineux, ne mettait jamais le gouvernement 
d'Kspagneen état de remplir les engagements qu’il avait pris 
envers ses alliés ; presque en toute occasion, les Hollandais 
devaient payer pour lui (1). 

Les Provinces-Unics, <|ui devaient soutenir lu fardeau des 
autres en stis du' leur propre, étaient accablées d’une telle 
charge ; à d'immenses armements maritimes, elles avaient dû 
joindre une armée de leri'e tout-à-fait disproportionnée avec 
leur population; quatre d'entre elles avaient été envahies 
et dévastées par l’ennemi ; elles avaient dû payer des contri- 
butions énormes ; relever leiirsdigues détruites, leurs fortifi- 
cations renversées. La Hollande et la Zélande avaient arrêté 
l'invasion de renneini par des inondations, mais elles avaient 
ainsi sacrifié tons les produits de leurs campagnes. Pour 
achever leur détresse, elles voyaient leur liberté menacée par 
le défenseur même qu’elles s’étaient donné. Le prince d’O- 
range avait cédé à l'ambition vulgaire d être un petit roi, 
plutôt que le chef d’un grand peuple. En accablant les de 
Witt, il avait écrasé l'aristocratie qui se signale toujours dans 
les républiques parson attachement aux institutionsantiques; 

(1) Ba.snage, Annales, 167S. ch. jt. B3I. — I.a lloilc, h. XWVI, p. 5. 
— /tiitory of «/», lî. IV; ch. 2. T. V. p. 103. 

17. 2î 
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il «‘(ait le chef de la dt^mocratie qui toujours est la première 
à vouloir innover, parce quelle est la première à souffrir de 
l’ordre quelconque, tel qu’il existe. F.,es partisans du prince 
commençaient à répandre dans le bas {)eiiplc que, pour 
sauver la patrie, il fallait lui donner un roi qui ne fût pas 
j^né par la nécessité de consulter sans cesse les conseils na- 
linnanx. (les intrigues allèrent si loin, qu’au commencement 
de janvier 1675, la province de Gueldre offrit nu prince d’O- 
range la souveraineté absolue de cet Etat avec le titre de 
duc ; le comté de Zutpben suivit son exemple : la province 
d’IJtrecbt lui conseilla d’accepter cette offre. Celles de Gro- 
ninguc et de Frise avaient leur statliouder particulier; aussi le 
prince ne s’adressa point à elles, non plus qu’à celle d’Over- 
Y sscl; mais il consulta celles de Hollande et de Zélande qui 
parurent d’abord très partagées ; elles linirent par conseiller 
il leur chef de ne |)oint accepter In souveraineté qui lui était 
offerte, mais elles le firent avec des ménagements infinis, sans 
réussir cependant à calmer ainsi le ressentiment du statliouder; 
et sans oser se refuser à étendre ses prérogatives au point 
de mettre dans le ])lus grand danger la liberté de la répii- 
bli(|uc (1). 

Pendant que Turenne vivait encore, et qu’il se préparait à 
porter la guerre sur la rive droite du Rbiii, Coudé comman- 
dait l’armée des Pays-bas, et bonis XIV vint l’y joindre le 
15 mai. Son but était de réduire à sa dépendance l’évêché de 
Liège, sur lequel il crut, ou feignit de croire que les confédé- 
rés avaient des desseins. Les Français lirentdonc entrer, par 
surprise, une garnison dans la citadelle de Lii'ge; ils assiégè- 
rent ensuite Dinant, qui se rendit le 29 mai, puis Huy, qui ca- 
pitula le 7 juin, et enfin Linibourg, (jni ouvrit ses portes le 
21 juin. Louis XIV ne trouvait pas que ces [letites conquêtes 
eussent assez d’éclat pour mériter su présence; il quitta son 
armée, le 17 juillet pour retourner à Versailles : il obligea en 
même temps le prince de (iondé à s’affaiblir pour envoyer un 

(l) Basnage, Annales, lOTü, rli. t-t5,p. 50i S80. — ,Vi> //'. 

T. 11, p. 304. 
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fort diitachement en Alsace, et dès lors il ne se fit pins rien 
en Flandre jusqu’à la fin de cette campagne (1). 

Mais au moment où l’armëe des Pays-Bas s’arrêtait, la re- 
traite et les désastres commençaient pour celle d’Alsace. Tti- 
rennc avait été tué le 25 juillet ; l’armëe avait repassé le 
Rhin le 28; le maréchal de Duras, l’un des huit de la nou- 
velle promotion, vint eu prendre le commandement, et la 
plaça derrière l’Ill, en sorte que, quoique Montécuculi fût 
rentré en Alsace par le pont du Rhin près de Strasbourg, il 
ne put pas s’y avancer davantage, et moins encore pénétrer 
jusqu’en Lorraine. D’ailleurs, il laissait à une autre armée lu 
soin de prendre l’ofTeiisive plus à sa droite, entre le Rhin et 
la Moselle. Iæ duc de Zcll, l’évèque d'Osnahruck son frère, 
et le duc de Lorraine, avec une armée de vingt-six mille 
hommes, assiégeaient Trêves, pour y rétablir l’électeur que 
la France avait dépossédé. Vignori, gouverneur de Trêves, 
avait une nombreuse garnison, fa: maréchal de Créqui, qui 
avait une bonne armée, vint occuper le camp do Konds-Sar- 
brnek, au confluent de la Sarre avec la Moselle. Il y prit une 
position qu’il jugea forte, et il convint avec Vignori qu’au mo- 
ment où il serait attaqué, ce commandant ferait une puis- 
sante sortie, et prendrait les ennemis par derrière. Le 11 août, 
il fut attaqué en effet, mais au moment où Vignori se mettait 
à la tète de sa garnison, il fut tué par une chute de cheval, 
et In sortie fut manquée. On assure au reste que Créqui, 
égaré par sa présomption, et ne voulant écouter les conseils 
de persüune, avait commis faute sur faute, qu’il avait im- 
prudemment envoyé sa cavalerie au fourrage, qu’il n’avait pas 
suffisamment gardé le pont de Konds-Sarbruck, ni reconnu 
deux gués en amont et en aval de ce pont ; qu’il se laissa sur- 
prendre avant d’arriver sur la place qu’il avait choisie pour 
le champ de balaille. Les ennemis, fondant sur lui par le 
pont et les deux gués qu’il avait négligés, se trouvèrent au 

(1) Mémoires miÜlaires de Loui.^ \1V ((irimoaiil). Tome 1\\ page 3. — Kas- 
uage. Annales, iliap. 53, page 607. — La llode, IJvre XXXVI , 

page 8-12. — I.eUre du roi au comte d'KsIrades, OEuvres de Louis XIV, 

T. IV, page 0. 
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milieu de son camp avant qu’il eût achevé d’en tirer ses 
troupes. Tout s’enfuit vers Metz ou vers Thionville; les ba- 
{ja(jes, les tentes, les canons, les drapeaux tombèrent nu pou- 
voir des ennemis avec un {jrand nombre de prisonniers ; l’ar- 
mée, qui comptait quinze ou dix-huit mille hommes, fut 
entièrement dissipée; et Créqui n’ayant pu rallier ses sol- 
dats, entra lui cinquième dans Trêves, déterminé à s’y dé- 
fendre à toute outrance, et à s’y faire tuer pour effacer la 
honte de sa défaite (1). 

La résistance de Trêves fut en effet héroïque, elle se pro- 
lonfjea au delà de tout ce qu’on pouvait attendre d’une ville 
<jui n'était point forte. Créqui, en repoussant les assauts, en 
conduisant les sorties, donna l’c-xemple d’une valeur déses- 
pérée. Le sentiment du blâme qu’il avait encouru changea 
son caractère ; dans le reste de sa carrière on n’eut plus à lui 
reprocher l’imprudence ou la pré.somption qui avaient cause? 
son désastre à Konds-Sarbruck. Il développa, au contraire, 
les talents et les vertus d'un grand capitaine; mais avant d'a- 
voir recouvré sa réputation, il .songeait moins encore à dé- 
fendre Trêves qu’à se faire tuer. Les officiers de sa garnison 
ne cruient pas juste de se sacrifier eux-mèmes, avec tant de 
braves gens qui l’avaient si vaillamment secondé, et avec 
tous les habitants d'une grande ville, an désespoir d’un homme 
tourmenté par le remords. Une grande brèche étant faite au 
corps de la place dont tous les dehors étaient déjà enlevés, il 
refusa encore, le 3 septembre, la capitulation honorable qui 
lui était offerte. Alors ses officiers la signèrent sans lui. 
Créqui demeura prisonnier de guerre avec quelques braves 
qui, ne voulant y prendre aucune part, continuèrent à sc 
défendre dans une église. Les officiers, qui avaient capitulé 
saus leur chef, furent pouisuivis avec toute la rigueur 
des lois militaires; leur chef eut la tête tranchée, d’autres 
furent dégradés ou bannis, et ceux qui n’étaient pas 

(1) Busnage, Ann., 167S, fb. 00, |i. 610. — Lallode, L. XXXVI, |>. Î7. — 
Miim. militaires de Louis XIV, T. IV, |>. 8. — Lellrc du roi au prince de Londé, 
/6., p. 18. — Lettre de mad. de Sévigne , du 19 août, T. IV, p.94. — Idmiers, 
L Vil, p. 298. 
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gentilshoaimcs tirèrent au sort pour être pendus (1). 

Quinze jours après la prise de Trêves, Charles IV, duc de 
Lorraine, mourut dans un village de ce diocèse, à l’âge de 
soixante et onze ans. Il avait ëté opprimé et dépouillé par 
Louis XIII et par Louis XIV ; aucun prince n'avait éprouvé 
de plus criantes injustices, aucun n’avait plus repoussé par sa 
mauvaise conduite l’intérêt que son sort était fait pour exciter. 
Son neveu, alors âgé de trente-deux ans, s’était déjà distingué 
an service de l’empereur dont il lit un des plus grands géné- 
raux. Dès lors on le désigna par le titre de Charles V, duc de 
Lorraine. Jamais cependant il ne rentra dans scs États, n’ayant 
pas voulu accepter le traité du Nimèguc qui les lui aurait 
rendus sans indépendance (2). 

La guerre s'était allumée sur toutes les frontières. Lecomte 
du Schomberg fut chargé d’attaquer l’Bspague du côté du 
Roussillon. Il était protestant, et, après Turcuuc, c’était le 
meilleur général qu’eût la France. Louis XIV avait voulu l’en- 
gager à se faire catholique pour obtenir le bâton de maréchal, 
mais il avait refusé d’acheter les honneurs au prix de sa con- 
science ; le roi avait cédé, et l’avait compris dans la promo- 
tion des huit maréchaux. Ce fut le dernier huguenot que 
Louis XIV consentit à décorer ainsi. On ne lui donna pour 
cette campagne que peu de soldats et peu de moyens ; cepen- 
dant il se rendit maître de Figuières, d’Ampurias, de Belle- 
garde, et d’un grand nombre de petites villes et de châteaux 
fortifiés. La plus grande difficulté fut de contenir les mique- 
lets, volontaires adroits et hardis de Catalogne, qui unissaient 
au zèle pour la défense de leur pays ce goût d’aventures et de 
brigandage qui semble inné chez les Espagnols (3). 

Uno nouvelle arène pour les combats s’était ouverte en Si- 

(1) Basnage, ch. 61 , |>. 61 1 . — LcUre du uian|. du la Trochc au comte de 
Bussy, 12 sept. 1675, T. IV, p. 221. — Lettre de inad. de Sévigué, du 20 sept., 
T. IV, p. 189. — La llode, L. XXXVI, p. 28. — Larrey, T. IV, p. 281. 

(2) Vie de Charles V, duc de Lorraine, L. II, p. 193. — Basnage, ch. 63, 
p. 613. — La Hode, L. XXXVI, p. 29. 

(3) Basnage, ch. 58, p. 609. — l#a Hode, L. XXXVI, p. 50. — Limiers, 
L. VII, p. 300. 
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cile, par la révolte de Messine, au mois d’août 1674. Cette 
ville avait conservé sous la monarchie espagnole les droits 
d’une république plutôt que d’une municipalité. A la tête de 
son gouvernement était une seigneurie ou sénat de six mem- 
bres, quatre nobles et deux citoyens, élus par ces deux eorps, 
et assistés par les conseils des vingt métiers, entre lesquels 
était répartie la bourgeoisie. Un gouverneur, choisi par le roi 
d’Espagne, sous le nom de stralico, était aussi admis dans ce 
sénat. Messine jouissait d’une prospérité sans exemple dans 
toute la monarchie espagnole ; elle comptait une population 
de soixante mille âmes, chez laquelle le commerce avait ac- 
cumulé d'immenses richesses. Mais les Espagnols, pour qui 
la fable de la poule aux œufs d’or semble avoirété inventée, 
voulaient mettre la main sur ces richesses, et pour cela 
anéantir les privilèges de la ville qui remontaient à une 
charte de Roger, premier roi de Sicile, en 1129. La consti- 
tution de Messine était fort aristocratique ; le stratico se fit 
une affaire d’exciter contre les sénateurs la jalousie du petit 
peuple; tous les ministres espagnols semblaient animés d'un 
même esprit, tous croyaient que l'intérêt du pouvoir les dis- 
pensait de toutes les lois de la morale ; ils réussirent aisément 
à soulever contre le sénat un parti populaire, et .Messine fut 
bientôt ensanglantée par des séditions et des combats. On ac- 
cusa le stralico, don Louis del Hojo, de s’être étudié à enve- 
nimer ces querelles en affamant la ville, d'avoir fait arrêter 
tons les chargements de blé destinés pour Messine, d'avoir 
fait répandre de nuit des traînées de blé du palais des séna- 
teurs jusqu’au port, pour persuader au peuple que ceux-ci 
étaient cause de la cherté croissante par leurs accaparements 
et leurs expéditions au dehors. Del Uojo fut révoque sur les 
instances des Messinois; mais D. Diégo Soria, qui lui fut 
donné pour successeur, voulut aller plus vite en besogne. 
Ayant convoqué les six sénateurs dans sou palais , tout à 
coup il en fit fermer les portes, et il donua des ordres pour 
qu’on les mît à mort immédiatement. Toutefois, des lettres 
interceptées du prince de Ligne, vice-roi de Sicile, avaient 
mis les Messinois sur leurs gardes ; une insurrection furieuse 



Digitiicd by Gc-j^Ic 



DES FHANÇAIS. 3U1 

JcLita contre les £s|iagnuU, un leur arracha leurs prisonniers, 
et ou les contraignit à su réfugier dans lus lurts qui dominent 
la ville. Alors le se'uat, iiidiguc de tant de perlidies, résolut 
de secouer entièrement le joug de l'hspagnc; il envoya le 
iils de Thomas Catlaro, le plus inÜueut des sénateurs, à 
Rome, pour demander à l'ambassadeur de France la protec- 
tion de Louis XrV, auquel il offrit la souveraineté de la Sicile. 
Le chevalier de Valbelle fut aussitôt dépéché de Toulon, avec 
six vaisseaux de guerre et quelques transports, pour secourir 
Messine. Il arriva devant cette ville le 1Î3 septembre 1674. 
Les quatre forts qui eutouraient Messine furent tous repris par 
Ic |ieuplc; mais les perfidies du précédent gouverneur por- 
taient leurs fruits, les magasins de 1a ville ébiient vides, et 
l'on commençait à y souffrir la famine (1). 

Les vivres introduits par Yalhelle et par Valavoir avaient 
à |>eine alimenté la population de Messine pendant un mois. 
Le reste de file, toujours jaloux de cette ville demi-républi- 
luiinc, ne voulait lui laisser parvenir aucun secours ; enfin 
,M. de Vivonne, frère de M“° de Montespau, et général des 
galères de France, arriva devant Messiuc, le f) février 1675, 
avec douze vaisseaux de guerre et un nouveau convoi ; il avait 
avec lui, pour commander sa flotte en second. Abraham 
Duquesne, le plus habile marin qu’eût la France. Cet homme, 
ué à Dieppe en 1610, s'était signalé dès 1637 dans la guerre 
contre l'Kspagne ; mais comme il était protestant et qu'il u’é- 
tuit pus noble, il n'uvuit pu s'élever ni à un haut commaude- 
inent, ni à une renommée digne de ses talents. Il avait alors 
soixante-cinq ans, et c’est à peine si la cour savait son nom : 
cependant, grâce à scs couseils, Vivonne attaqua, le 11 fé- 
vrier, D. Mcichior de la Cueva qui, avec vingt vaisseaux 
espagnols, bloquait Messine, et il dirigea le combat avec tant 
de vigueur et d’habileté qu'il le contraignit à la retraite, 
livonne ne voulait prêter l'oreille à son mentor que pour les 
manœuvres de mer, qu’il n’entendait pas ; dès qu'il fut à 

(1) Carlo Botta Storia d’Itatia, T. VI, L. XXIX, p. 237. — Muratori Ann., 
T. XV, p. 444. — La Hode, L. XXXV, p. SIC. 
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terro, il ne se montra pins que comme le frère de la favorite; 
dissipateur, avide de plaisirs, se plaisant à braver les mœurs 
et les jalousies des peuples du midi. Il avait cependant com- 
mencd par prêter serment sur le crucifix et sur les quatre 
Évangiles, que comme vice-roi de Sicile, c'dtait le titre que 
lui avait confdrd Louis XIV, il observerait tous les privildges 
et immunités, il respecterait toutes les libertés des bons peu- 
ples qui s’étaient rangés volontairement sous l’autorité du roi 
(le France. Mais il lui paraissait indigne, pour un si grand 
roi, que dus citadins usassent parler de leurs libertés, et 
mettre des bornes à son absolu pouvoir. Tous les bourgeois 
riches furent dépouillés et persécutés comme partisans de 
l'Espagne, et ils nu tardèrent pas h le devenir. Vivonne, an 
lieu de faire des conquêtes en Sicile, passa son temps à se 
défendre contre des conspirations vraies ou prétendues. Seu- 
lement le 7 août, il se rendit maître de la ville d’Agosta, 
qui lui fut livrée par une faction. 11 dut ensuite se préparer 
à repousser l’attaque du terrible Ruyter, l'amiral hollandais, 
qui avait promis de transporter en Sicile don Juan d'Autriche, 
nommé vice-roi de cette île. Vivonne envoya Duquesne à 
Versailles pour demander des renforts ; et Louis, comprenant 
enfin la valeur de ce grand homme de mer, l'éleva au rang 
de lieutenant-général et le fit marquis. D'autre part, l’arrivée 
de Ruyter fut retardée. Don Juan ne voulait pas céder la 
place à la reine régente au moment où son fils allait parvenir 
à la majorité. Il fit attendre la flotte hollandaise à Cadix de- 
puis la mi -septembre jusqu’à la mi -novembre. A cette 
époque, Charles II d'Espagne fut déclaré majeur ; il écrivit 
de sa main à don Juan pour le rappeler auprès de lui ; la 
reine mère fut disgraciée, et la cour de Madrid éprouva une 
révolution ministériolle qui ne lui communiqua ni plus de force, 
ni plus de talent (1). 

(1676.) Ruyter n’étant plus retardé par le prince, arriva 
dans les mers de Sicile au commencement de l'année 1676. 

(1) Basnage, !67!S, ch. 82-85. p. 650. — Carlo Botta Storia d'Uatia^ 
L. XXIX, p. 870, seq. — Biographie universelle, arl. Duquesne, T. XII, p. 328. 
— La Hode, L. XXXVI, p. 33. — Limiers. L. VII, p. 299. 
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Une puissante flotte que Colbert avait fait préparer à Toulon 
avec un grand convoi de vivres, y arrivait en même temps 
sous les ordres de Duquesne. Les deux escadres furent, pen- 
dant la nuit, chassées par le vent vers les îles de Lipari, et c'est 
là qu'elles sc rencontrèrent le matin du 8 janvier. Elles s’at- 
taquèrent anssitèt, et la bataille qui commença dès dix heures 
du matin, dura jusqu’à ce que l’obscurité les séparât. Le dom- 
mage pour les vaisseaux, la mortalité parmi les équipages fu- 
rent très grands de part etd’autre, mais sansqu’il y eût ni fuite 
' iii désordre. C’était cependant assez de gloire pour la marine 
que la France venait de se créer si récemment , de tenir 
tête au plus habile marin de l’Europe. Duquesne Ht plus, il 
entra dans le port de Messine avec le convoi qu’il voulait y 
conduire. Les Hollandais n’avaient promis leur flotte que 
pour six mois ; ils étaient expirés, et Ruyter était déjà re- 
parti pour retourner en Hollande, lorsqu’il reçut à Livourne 
des ordres de son gouvernement qui lui enjoignaient de rester 
dans la Méditerranée- Il revint sur ses pas, et le 2.2 avril il 
rencontra 1a flotte française dans le golfe de Catane, à trois 
lieues d'Agosta. Les deux eseadres étaient de même force ; 
l’une de vingt-neuf vaisseaux, l'autre de trente. Elles s’atta- 
quèrent avee fureur, vers les quatre heures de l’après-midi, 
en vue de l’Etna, aussi cette bataille est nommée celle du 
Mont-Gibel. Yivonne était resté à Messine, et Duquesne com- 
mandait les Français : le marquis d'Alméras, à qui il avait 
donné la conduite de l'avant-garde, fut tué ; le chevalier de 
Valbellc prit aussitôt sa place. Ruyter, qui conduisait lui- 
même son avant-garde, ayant cédé le poste d’honneur à l'a- 
miral espagnol, eut les deux os de la jambe droite brisés, et 
la moitié du pied gauche emportée par un boulet de canon. 
Il continua cependant à donner sus ordres, sans que ni amis 
ni ennemis s’aperçussent de l’état où il était réduit. Les deux 
flottes, également endommagées, furent séparées par la nuit. 
.Mais Ruyter pava de sa vie sa constance à braver la douleur. 
La fièvre qui survint l’emporta le 29 avril à Syracuse. On le 
regardait comme étant sur mer l’égal de Turenne sur terre. 
C’était la même intrépidité, le même sang-froid, la même 
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inodostiu. Il avait servi cinquante-huit ans comme marin 
dans sept (jucrrcs difTéreotes. Il s'dtait trouvé dans plus du 
quarante combats et dans quinze batailles générales, dont 
sept avaient été données sous son commandement. La ûoltc 
<|u'il avait commandée ne tarda pas à éprouver combien ce 
grand homme était nécessaire à sa sûreté. Elle était entrée 
dans le port de l’alerme, le grand arsenal de la Sicile, pour 
réparer ses avaries. Le maréchal de Vivonne, fortifié par de 
nouveaux vaisseau.x venus de France , reprit le commande- 
ment de la flotte française avec laquelle il vint attaquer le 
2 juin celle d’Espagne et de Hollande dans le port de Païenne; 
un vent impétueu.x qui poussait dans le port ses brûlots, fa- 
vorisait cette attaque; elle fut destructive; la plus grande 
partie de la flotte espagnole cl hollandaise fut brûlée; douze 
vaisseaux de guerre, six galères, quatre brûlots furent incen- 
diés et sautèrent dans le port ; sept cents pièces de canon fu- 
rent englouties, plus de cinq mille hommes périrent dans 
les flammes ou dans les flots, et les plus beaux édifices de 
Palcrmc, qui bordaient le port, furent détruits par cette ef- 
froyable conflagration (1). 

La guerre se continua pendant la eampague de 1676 sur 
tontes les frontières; Louis XIV se chargea de la conduite de 
l'armée de Flandre, en appelant cinq maréchaux à servir 
sous lui, comme lieutenants-généraux. Il chargea le maré- 
chal de Navailles de commander en Roussillon ; mais comme 
ou affaiblit son armée pour faire passer des renforts à Vivonne, 
il ne se passa rien d'important dans cette province. Le duc 
de Luxembourg fut chargé de conduire l’année du Rhin. On 
remarqua avec étonnement que Condé n’était chargé d'aucun 
(X>mmandcment. « 11 s’est excusé de servir cette campagne, 
dit M‘“* de Sévigné, et je trouve qu’il fait fort bien (2). » 11 
n’était pas en disgrâce, mais Louis n’avait jamais perdu le 

(1) Bassage, Ann., 1670, ch. 3, p.606; ch. 30, p.OHO, et ch. 37. p. 689. 
— Botta Storia d’Italia, !.. \.\IX, p. 376 370. — Lettres Je luaJ. de Scvigiiù, 
du 33 mai, des 8 et 33 juin, T. V, p. 43, 63, 80. — La llodc, L. XWVIl. 
p. 44. — Limiers. L. Vlll, p. 315. 

(3) Lettre du 36 février 1670, T. IV, p. 400. 
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.souvenir de la guerre civile, et do plus il nVtait pas exempt 
de jalousie contre un gdnëral qui fixait trop les regards sur 
lui seul. D’ailleurs Condd était fort goutteux, fort usé par la 
guerre, et quoiqu’il n’eùt que cinquante-trois ans, il se sentait 
déjà vieux. On commençait à éprouver quelque difficulté à 
recruter les armées, et le roi agissait peu t-étie avec prudence ' 
lorsqu’il évitait de confier les ressources de l'État à un chef 
aussi peu ménager de la vie des soldats. 

. Louis XIV se rendit à son armée le 21 avril ; il la trouva 
devant Condé qne les maréchaux de Créqui et d’Humières 
avaient déjà investi. Cette petite place fut prise le 26 avril ; 
celle de Bouchain le fut le 10 mai. Pour délivrer cette der- 
nière le prince d’Orange s’avança bien avec une armée qu'oii 
disait forte de cinquante mille hommes. Toutefois lorsqu’elle 
arriva en présence des Français, entre Valenciennes et Raimes, 
elle n’était point toute réunie ; le 10 mai, Orange n’avait 
sous ses ordres que trente-cinq mille hommes, Louis en avait 
nu moins quarante-huit mille; il sentit qu’il avait les meil- 
lenres chances de remporter une grande victoire ; mais ses 
généraux qui savaient comment ils devaient le flatter, protes- 
tèrent qu’exposer sa personne c’était exposer le salut de la 
monarchie, et l’engagèrent à rester dans l’inaction et à se 
retrancher. On assure qu’il regrefta toute sa vie de n’avoir 
pas profité de l’occasion qui s’était offerte à lui, et d’avoir 
donné ainsi à ses ennemis un prétexte pour mettre en doute 
son courage. Au vrai, c’était au prince d'Orange à attaquer, 
puisqu'il voulait délivrer une place assiégée; le duc de Villa 
liermosa qui partageait avec lui le commandement, s'y refusa, 
et dès 1e lendemain Bouchain sc rendit (l). 

Louis quitta, le 4 juillet, son armée, dont il confia le com- 
mandement au maréchal de Schomberg, pour retourner à 
Versailles ; il laissa au maréchal d’Humières le soin d'assiéger 
Aire, qui ne résista pas long-temps. Mais d’autre part sa re- 
traite permit au prince d’Orange d’investir Maestricht le 

(I) GriiDoard, Hém. mili(aires de Louis XIV. T. IV. p. 30. — Basnage, 
Ann.. 1076. ch. S6, Î7, p. 675. — La Hode, L. XXXVII, p. A7. — Limiers, 

L. VIII, p. 319. — Lettre de mad. de Sevigné, du 3 septembre, T. V, p. 183. 
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7 Juillet. C'était la seule des conquêtes faites par les Français 
sur les Provinces-Uaies, dont ils eussent conservé la posses- 
sion. Le roi en avait confié le commandement an comte 
t^lvo, réfugié catalan, officier de cavalerie, et un des plus 
braves hommes de son temps ; il lui avait donné une garnison 
de ciuq mille hommes, avec laquelle Calvo faisait tous les 
jours des sorties vigoureuses. Ce siège fut fort meurtrier; on 
prétendit que lus alliés y avaient perdu douze mille hommes; 
ils furent enfin obligés de le lever le 29 août, à l’approche 
du maréchal de Schomberg. La retraite du prince d'Orange 
fut conduite avec tant d'habileté qu’à son tour il mit le ma- 
réclial dans un assez grand embarras, lorsqu’il voulut rega- 
gner Charleroi (1). 

L’armée que Tureune avait formée avait été confiée au ma- 
réchal de Luxembourg, fils posthume de ce Montmoreocy- 
Boiitleville que Richelieu avait envoyé au supplice pour le 
punir de s’élre battu en duel. Luxembourg devait plus tard 
obtenir une haute réputation militaire, mais à celte époque 
il ne ressemblait nullement au héros qu’il remplaçait. Brave, 
mais présomptueux, vivant dans la débauche et la dissipa- 
tion, il éloignait de lui tous les vieux compagnons de Tu- 
renne, qui voyaient avec douleur qu’on ne s’occupait, au 
quartier-général, que de festins et de libertinage. Le maré- 
chal semblait ordonner à l’aventure ses marches et contre- 
marches, tandis que son adversaire, le nouveau duc de Lor- 
raine, était un des plus habiles généraux des alliés. Celui-ci 
rassembla de bonne heure ses troupes dans le Palatinat, pen- 
dant que le général français était à Schelestadt. 11 le trompa, 
en menaçant quelques villes de l’Alsace ; il le laissa s'engager 
à Saverne, dans les passages des montagnes, par lesquelles 
d.uxembourg voulait se rapprocher des renforts qui lui arri- 
vaient de Flandre, et il vint enfin se retrancher sur la Lauter, 
appuyant sa droite à Wissembourg, sa gauche à Lauterbourg, 
et coupant ainsi aux Français toute communication avec 

(1) Grimoartl . Hem. militaires de Louis XIV, T. IV, p. 98. — Basnage, 
cb. tl-Sl, p. 693.— LaHode, L. XXXVIl, p. *2. — Limiers, L. VIII, p.32I. 
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Philipsburg, au moment où l'armëe des cercles en entrepre- 
nait le sië|;c, au commencement de juin., sous la conduite du 
prince de Badu-Dourlach. Cette place importante avait une 
bonne garnison, et son commandant du Fay ne le cédait en 
rien à Calvo, le commandant de Macstricht; mais il n’était 
pas suffisamment approvisionné de poudre; aussi le maréchal 
de Luxembourg ii 'ayant jamais pu ni forcer les lignes de 
Wissemboiirg, ni obliger le duc de Ijorraine d’en sortir, il 
fallut bien rendre la place de Philipsburg, le 8 septembre, 
après trois mois de siège (1). 

Les efforts de la diplomatie française n’avaient pas été 
couronnés de plus de succès que ceux des armées ; elle avait 
déterminé par des subsides le roi de Suède à contracter al- 
liance avec Louis XIV, et à attaquer le grand Électeur de 
Brandebourg ; mais dans celte guerre les Suédois furent con- 
stamment battus par lui et par les Danois. Louis se flattait 
aussi d'avoir bientôt un nouvel allié dans le roi de Pologne, 
Jean Sobieski, en qui on avait reconnu une grande affection 
pour la France, et qui était marié à une Française ; aussi se 
figurait-on qu’ayant par ses victoires conquis sur les Turcs 
une paix glorieuse, il ne tarderait pas a faire une diversion 
puissante en attaquant l’empereur ; mais Sobieski était trop 
sage pour engager sa nation dans une guerre où elle n'avait 
aucun intérêt. Enfin la mort du pape Clément X, le juillet 
1676, avait donné lieu à de nouvelles intrigues ; tous lesear- 
dinaux français avaient été dépêchés à Rome, pour prendre 
part à la nomination de son successeur; le cardinal de Retz 
avait été particulièrement chargé de diriger leurs manœu- 
vres ; ils avaient réuni leurs suffrages sur le cardinal Odes- 
calchi, qui, en recevant la tiare le 21 septembre, prit le nom 
d’innocent XI ; cependant à peine fut-il élu qu’oii le signala 
comme un ennemi des Français (2). 

(I) Ramage, Ann., 1676. ch. 5A à 65, p. 701,trq. — La Hode, L. XXXVII, 
p. 58. — Limiers , L. VIII , p. 3i2. — Vie de Charles V, duc de Lorraine , 
L. III, p. 205. 

(1) Lettres de mad. de Sévigné, du 51 juillet, T. V, p. 138; du 5 août, 
p. 143 ; du 19 août, p. 165 ; du 2 octobre, p. 227. 
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Tant de combats sans résultats, tant de dépenses, tant de 
pertes, disposaient enfin Louis XIV à désirer rivement la 
paix. Depuis que les armées étaient beaucoup plus nombreuses 
et les combats beaucoup plus sanglants, la noblesse qui voyait 
que son seul avenir était de se faire tuer, pressait doses vœux 
la fin d’une guerre où cependant elle courait toujours avec 
empressement. Parmi le peuple dont on n’avait point cherché 
à réveiller le point d'honneur ou à exciter l’enthousiasme, 
le recrutement devenait difficile. De leur côté les Hollandais 
ne désiraient pas moins la paix, et ces deux puissances entre 
lesquelles les hostilités avaient commencé, étaient les plus 
disposées à un rapproehement. Le roi d’Angleterre s’offrit 
])Our être médiateur entre elles ; la ville de Nimègue fut 
choisie pour y ouvrir un congrès, et les négociateurs français 
s’y rendirent les premiers, au mois de juin 1676 (1). 

Mais si la France et la Hollande désiraient la paix, presque 
toutes les autres puissances la repoussaient. L'Espagne, dont 
l’impuissance n’avait pas diminué l’orgueil, voulait, par la 
guerre, recouvrer la Franclic-Comté, et tout ce qu’elle avait 
été forcée d’abandonner par le traité d’Aix-la-Chapelle. Elle 
promettait libéralement toutes les munitions de sus arsenaux, 
tout l’or de ses mines, toutes ses flottes, tous ses soldats ; puis 
jamais elle ne tenait ses promesses ; les Hollandais devaient 
payer pour elle, en même temps que les mécomptes qu’elle 
occasionnait, causaient tous leurs revers. L’empereur voulait 
recouvrer l’Alsace, rendre la Lorraine ii son vassal, et humi- 
lier la France; il offrait |Kiur la guerre un bon général, du 
braves soldats: mais c'était toujours à la Hollande qu’il re- 
courait pour avoir de l'argent, et l’on demandait aux Hollan- 
dais de payer tonte l'Europe pour faire la guerre, par recon- 
naissance de ce que l’Europe était venue à leur secours (2). 
(pliant aux princes d’Allemagne, ils songeaient peu au bien- 
être de leurs sujets, ou aux couvenanccs de la politique gé- 
nérale; iis aimaient la guerre parce qu’elle était pour eux 

(1) Basnage , ih. 21, p. 070, i-t ch. 85, p. 728. — Utemoirt of S. H'. 
Tttnple, T. Il, p. 260. — La Mode, L. XXXVII, p. 07. 

(9) Sir H\ Tmipte'a êlemoin, T. Il, p, 582. 
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line occasion d’obtenir des subsides des grandes puissances, 
ou du vendre les services de leurs soldats ; quelques uns y 
joignaient le dësir de reprendre à In Suède tout ce que l’Al- 
lemagne avait ëtë contrainte de lui céder par le traité de 
Munster. Enlin le chef liii-mème de la république dos Pro- 
vinces-Unies, le prince d'Ornnge voulait la giierre, parce 
qu'elle lui offrait les meilleures chances pour augmenter son ^ 
pouvoir. Lorsqu’il siitque sir William Temple, le négociateur 
choisi par son oncle Charles II pour commencer son oeuvre 
de médiation, cherchait à le voir, il employa long-temps di- 
vers subterfuges pour éviter de le rencontrer (1). 

Avec des dispositions si peu pacifiques, avec une défiance 
secrète des alliés à l’égard de l'Angleterre, qui n’était que 
trop fondée, car Charles II, qui se donnait pour médiateur, 
avait cette année même conclu mystérieusement nn traité 
avec Louis XIV qui lui payait un subside (:2), il était dilbcile 
qu’on avançjit dans l’œuvre de la paix. Le roi exigeait do 
ses ambassadeurs qu’ils disputassent sur les visites, sur les 
titres qui se donneraient réciproquement, sur lu cortège dont 
ils seraient suivis; on incidenta sur la forme des passe-ports, 
sur l’étendue du rayon autour de Nimègue qui .serait reconnu 
pour neutre : ce ne fut qu’après des délais infinis que le.s 
ambassadeurs sc rendirent au congrès ; les valets de ceux de 
France et d’Espagne se battirent dans les rues, et jusqu’A la 
fin de l’afinée les ministres s’arrêtant toujours sur les préli- 
minaires, n’arrivèrent pas même à entrer en matière (3). 

(1677.) Le roi jugea enfin qu’il n’avait qu’un seul moyende 
presser les négociations, c’était de remporter de nouvelles vic- 
toires; et par l’activité de Louvois, et des efforts inouïs, il fut 
en état d’entrer en campagne dès le mois de février, encore 
que tonte l’Europe le crût livré sans partage aux plaisirs du 
carnaval, et que l’éclat et la magnificence des fêtes par 



(1) Sir //'. Temple^t Afemoirs^ T. Il, p. 273 cl 291. 

(2) Flassan, Oiploro. franç., T. MI, p. 422. 

(S) Flassan, T. 111, p. 432. — Leltres de Mfl. le maréchal d'Eslradet, Colbert 
et d'Avaiix, amb. pléntpot. à la paix de Nimègiie, T. VII, p. 1-483. — îdmiers, 
li. Vlll, p. 330. — Sir W. Temple*» Memoir» , T. Il, p, 332-340. 
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lesquelles il éblouissait les étrangers attestassent qu’il repous- 
sait toujours également toute pensée d'économie. Les maré- 
chaux d’Humièrcs et de Luxembourg avaient mctiacé Mons 
et empéché les convois de circuler dans l’Artois ; le 28 février 
ils investirent Valenciennes; et le 4 mars Louis vint les 
joindre, en s’établissant au château de Famars. Le secret, la 
^ promptitude, la vigueur avec lesquels Louis XIV exécutait 
scs projets, lui dontiaicnt toujours sur scs ennemis l’avantage 
de la surprise. A'aleiicicnncs n’était qu’imparfaitement pour- 
vue; l'attaque fut dirigée par Vauban avec tant de soins 
pour ménager les assiégeants, qu’il y perdit fort peu de 
monde ; mais il persuada à Louis XIV de donner en plein 
jour l’assaut décisif, contre l’usage des sièges ut contre 
l’attente de la garnison de Valenciennes, qui ne croyait pas à 
une attaque avant la nuit. Le 17 mars, à neuf heures du 
matin, les mousquetaires gris et noirs, sortant brusquement 
de leurs tranchées, attaquèrent le chemin couvert, empor- 
tèrent cet ouvrage, poursuivirent les défenseurs d’abord dans 
la demi-lune, puis au travers du guichet, dont ils se rendirent 
maîtres, jusqu’aux premières maisons de la ville. Valen- 
ciennes était déjà prise lorsqu’elle battit la chamade pour se 
rendre. Louis la sauva du pillage; il est vrai qu’il lui demanda 
une contribution de plusieurs millions, supérieure peut-être 
en valeur à ce que la fureur du soldat aurait pu enlever aux 
habitants (1). 

Cambray et Saint-Omer furent ensuite assiégés en même 
temps, la première de ces places par le roi, la seconde par 
Monsieur, duc d’Orléans. L'année franç.iise s’était attendue 
à consommer au moins deu.\ mois au siège de Valenciennes: 
aussi, au moment de la prise si prompte de cette ville, ses 
approvisionnements étaient encore presque entiers. De leur 
côté, les Espagnols n’avaient jamais pu prévoir qu’après une 
place si importante d’autres grandes villes seraient encore 
attaquées dans la même campagne ; aussi, comme il leur 

(1) GrimoarJ, Huai. milU.iircs de l.ouis XIV. T. tV, |i. lOt. — Basnage , 
Ann., 1077, ch. 18, ji. 801. — La Hode, I,. XXXVHl, |i. 80. — Limiers, 
L. VIII, p. 330. 
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nrrivait presque toujours., ils furent pris au dépourvu. 
Cambray se rendit le 4 avril, après huit jours de tranchée ou- 
verte : Saint'Omer tint un peu plus long-temps, ce qui donna 
nu prince d'Orange l’occasion de marcher à sa délivrance. 
11 accomplit toutefois son mouvement avec trop de lenteur, 
et il n’arriva au pied du mont Cassel que le 11 avril au 
matin; un ruisseau assez encaissé le séparait du duc d’Orléans. 
Celui-ci avait fort imprudemment distribué des troupes des 
deux côtés de ce ruisseau ; mais le maréchal de Luxembourg, 
arrivé dans la nuit de l’armée du roi avec huit bataillons, le 
Kt réveiller pour qu’il se hâtât de réparer cette faute, et fit 
repasser tous les Français sur In gauche du ruisseau. Soixante 
escadrons qui claient à Lille et aux environs rejoignirent 
encore le duc avant que le prince d’Orange pût en venir aux 
mains avec lui, en sorte que l’avantage du nombre et celui 
d’une position fortifiée par un ruisseau escarpé, était désor- 
mais du côté des Français. Le combat s’engagea autour de 
l'abbaye de Peene, que le prince'd’Orangc avait occupée, et 
qu’il fut forcé d’évacuer apres y avoir mis le feu. Le.s 
Français assurent que le duc d'Orléans combattit aux premiers 
rangs avec beaucoup de courage, et ce récit est assez pro- 
bable, encore que les ennemis rapportent : « Qu’ou l’avoit 
» rencontré souvent désoeuvré, loin des bataillons. » Ses ha- 
bitudes efféminées n'excinaient point le courage du champ 
de bataille : quant h l'ordre du combat, c’était l'affaire des 
maréchaux d’Humières et de Luxembourg. Quoi qu’il en 
.soit, il eut la réputation d’avoir gagné la bataille. Le prince 
d'Orange y perdit trois mille morts, quatre mille prisonniers 
et treize pièces de canon : avec le reste il se retira sur Pope- 
ringue. Le 17 avril, les Français recommencèrent l'attaque 
de Saint-Omer, qu’ils avaient suspendue pendant huit jours. 
La ville capitula le 19. Louis XIV ditdeux fois, en apprenant 
le gain de la bataille : « Que, sur son honneur, il en étoit 
» plus aise pour son frère que pour lui-méme. » Au vrai, il 
était fort jaloux de ce succès ; les applaudissements du peuple, 
« A Monsieur, qui a gagné la bataille, » lui causèrent bean- 
coup d’humeur, et il eut soin dès lors de ne laisser le duc re- 
17. 26 
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paraitro aux ainiëes que dans des circonstances où il n’y avait 
rien à faire. Le roi employa le reste du mois d’avril à visiter 
ses places de la frontière ; il revint ensuite à Versûlles avec 
son frère, laissant son armée au maréchal de Luxemboorg, 
après loi avoir été de gros détachements, qu’il envoya au 
maréchal de Créqui pour tenir tête à l’armée impériale du 
duc de Lorraine (I). 

L’armée française avait commencé la campagne de si 
bonne heure, qu’elle avait besoin de repos ; celle du prince 
d’Orange au contraire croissait à vue d’œil. Il avait déjà 
perdu trois places de guerre et une bataille; mais plus les 
alliés avaient été lents à se rendre h l’appel, plus leur arrivée 
successive avec des troupes fraîches rétablissait l’é<]iiilibrc. 
Les troupes de Munster, de Brunswick, de Neuhourg avaient 
rejoint le prince d'Orange; et à la lin de juillet il se trouvait 
de nouveau à la tète de cinquante mille hommes. Avec cette 
armée, que Louis ne s’était prûnt attendu à voir de sitôt maî- 
tresse de la campagne, il vint, le 6 août, investir Cliarleroi ; 
mais en même temps l»uvois était arrivé à Lille, et il avait 
fait passer avec tant de promptitude des renforts aux maré- 
chaux de Luxembourg et d'Humières, que ceux-ci, dès le 
19 août, purent resserrer les alliés, l’un d’un côté, l’autre de 
l’autre ; et que le prince d’Orange ne voulant pas hasarder de 
nouveau une bataille, se résolut, le 14 août, à lever le siège. 
Plus tard, Humières vint investir Saint-Guilain, dont il se 
rendit maître le 11 décembre (2). 

Du côté de l’Allemagne un habile général, le duc do l.or- 
raine, se trouvait à la tète des Impériaux ; son armée était 
redoutable, et elle était secondée par l’armée des cercles, que 
commandait le prince de Saxe-Kisenach. Le duc comptait 
que les Lorrains se soulèveraient à son approche ; il était 



(t) .Grimoard, Mem. nililaircs de Louis XIV, T. IV, p. 105. — Basnage , 
Ann., 1B77, ch. i7 el siiiv., p. 807. — La Hode, L. XXXVIII, p. 94.— Limiers, 
L. VIII. p. 338. 

(j) Grimo.n'd, Mt'm. inililaires de Louis XIV, T. IV, p. 103. — Lrllrvs du 
roi à Lniiïois. 10 el 17 .miil , //>.. p. 119. — Basnage , Ann., 1078, ch. 32, 33, 
34, p. 811.— La Hode, L. XXXVIIl, p. 97. — Limiers, L. Vlll.p. 341. 
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maître de Trêves et de Philipsbiirg ; on lui avait promis un 
libre passage par le pont de Strasbourg, et le marëcbal de 
Crêqui, pour repousser cette invasion formidable, n’avait pas 
plus de vingt-cinq mille hommes. Mais cette campagne lui 
donna occasion de prouver qu’il était un digne élève de Tu- 
reone, et que sa déroute à Konds-Saarbruk avait été un ac- 
cident, ut non une preuve d'impéritie. Tandis que l’armée 
impériale s’avançait de Trêves sur la Sarre, pour pénétrer 
dans la Lorraine allemande, il lui barra le passage sur les 
hauteurs de Morville. Il couvrit Metz, Toul et Verdun, dont 
les fortifications étaient en fort mauvais état ; et, probtant 
des positions avantageuses que présentait ce pays couvert de 
bois, il tint trois mois en échec le duc de Lorraine, sans lui 
donner occasion de combattre. Il lui enleva ses convois, battit 
ses détachements, et le contraignit enfin à reprendre, le 
9 juillet, la route du Luxembourg, en abandonnant ses ma- 
lades. Pendant ce temps, le prince d'Ëisenach était entré en 
Alsace, et l'avait traversée tout entière ; le baron de Montclar, 
queCréqui avait chargé de l’observer, n’avait que sept à huit 
mille hommes ; et il fut bientôt acculé de telle sorte par un 
ennemi fort supérieur en nombre, que sa petite armée allait 
être contrainte par la fainine à capituler, lorsque Créqui, 
délivré de l’inquiétude que lui causait le dnc de Lorraine, 
accourut à sou aide : un fort détachement, qui arriva le pre- 
mier au camp de Montclar, suffit pour déterminer Eisenach 
à la retraite. Il comptait reffectiiur par le pont de Strasbourg; 
mais Créqui, qui le suivait de près, le rejeta dans une 
île du Rhin, et ne lui periiiit d'en sortir, le 2-i septembre, 
que par une capirulatiou humiliante. Pendant ce temps, le 
duc de Lorraine était rentré un Alsace; il y eut entre la 
caivalerii^ des deux armées, à Kokersberg, un combat fort 
brillant, le 7 octobre, ilans lequel l'nnc et l'antre s’attribua 
l’avantage. I.es deux généraux accordèrent enfin à leurs 
armées fatiguées le repos si désiré <les quartiers d'hiver. 
Mais Créqui en retira brns<|uement la sienne pour assiéger, 
le R novembre, Fribourg eu Bri.sgaw. Le duc de Lorraine 
ne put déterminer ses soldats à rentrer en campagne, en 

2fi. 
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sorte que In ville dut se rendre le 16 du môme mois (1). 

Les riivolutions d'isspagne douuaient quelque espoir aux 
alliés que la guerre se ferait cette anuëe en Catalogue avec 
plus de vigueur. Au mois de janvier 1677, le jeune roi s'était 
échappé du palais de sa mère, il avait déclaré qu’il reprenait 
l’absolu pouvoir, et qu’il donnerait désormais toute sa con- 
fiance à son frère naturel don Juan. Le premier acte de 
celui-ci fut d’arrêter don Fernand de Valenzuela. Ce beau 
jeune homme, d’aliord page du duc de l'Iufantado, poète et 
auteur dramatique, avait attiré les regards de la régente de- 
puis qu’il avait épousé une de scs femmes. Il s’était rapide- 
ment élevé aux premiers honneurs, et avait été fait grand 
d'Espagne et premier ministre. Mais aucune nation ne se ré- 
signe au ridicule ou à la honte d’obéir long-temps au favori 
d’une reine. La haine contre Valenzuela avait hâté la révo- 
lution plus que l’amour pour don Juaii. Le favori se cacha h 
l'Esciirial derrière une boiserie, et échappa long-temps aux 
recherches des agents du prince. Enfin, un chirurgien qui le 
soignait, le trahit ; il fut déporté aux Philippines. On lui 
permit, en 1689, de revenir à Mexico, où il mourut deux ans 
plus tard (â). Don Juan donna le commandement de l’armée 
de Catalogne à son ami le comte de Munterey; elle passait 
<louze mille hommes, tandis que le maréchal de Navaillcs 
n’en avait que huit mille. Ce dernier cependant entra dans 
le r.am|>uiirdaii, il menaça Roses, (ju’il ne put assiéger, parce 
que l’escadre que devait lui envoyer Duquesne pour fermer 
le port, n’arriva point à temps. Comme Navailles se relirait, 
il fut atteint, près d’Espouilles, par Mouterey ; le combat fut 
très meurtrier, les Espagnols y perdirent beaucoup de per- 
sonnages de distinction, sans enfoncer les Français, mais 
ceux-ci se retirèrent volontairement le lendemain et repassè- 
rent le col de Bagnols (3). 

(1) Basnagtt, Ann., c. 56 à 42, p. 815. — La llode,L. XXXVllI.p. 100. — 
l.imicrs , L. Vill,|). 541,545. — LHircdu C. deL. à Bussy. Fribourg, 16 nov. 
IU77. — 1 a‘||. du Bussy, T. IV, p. 558. — Vie du duc de Lorraine.!.. III, p. 214. 

(â) Lord Mahon, Spain limier C/tarifs //, p. 24. — Larrey, T. IV. p. 544. 

<5) Uasnage, Ann.. 1677, rh. CO. 61 . p. 824. — Lallotle, L. XXXVllI, p. lOtf. 
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Il y eut aussi quelques combats eu Amérique : le comte 
d’Kstrées y avait été envoyé au mois d'octobre de l’année pré- 
cédente pour reprendre, avec six vaisseaux cl quatre frégates, 
Cayenne dont les Hollandais s'étaient emparés ; après y avoir 
réussi, et avoir repris aussi Marie-Galante, il vint au mois de 
février attaquer l’amiral Rinckensur la rade de Tabago. Ayant 
fait une descente dans file, il eut, le 3 mars, l’audace d’entrer 
dans la baie, encore qu’il sût que les Hollandais y avaient dix 
vaisseaux de guerre, trois frégates et un brûlot. Dans cet espace 
resserré les manœuvres étaient impossibles, et le feu ayant pris 
à deux vaisseaux, l’un français, l’autre hollandais, qui s’étaient 
abordés, il se communiqua bientùtaii.\ autres. L’incendie fut 
épouvantable, douze vai.sscaux brûlaient en même temps ; leur 
explosion, leurs projectiles, et les éclats de bois qui volaient eu 
tout sens, remplissaient de c.'irnage et d’effroi non seulement le 
port, mais le rivage un quart de lieue à la ronde. Après sept 
heures d’un horrible combat, d’Estrées fit rembarquer ses trou- 
pes, et retira du port ce qu’il lui restait de sa flotte ; deux de sus 
vaisseaux étaient brûlés, deux étaient pris, deux étaient dé- 
mâtés. Les Hollandais avaient eu cinq vaisseaux de guerre 
brûlés, et trois échoués. Cinq bâtimeuts plus petits avaient 
brûlé en même temps. Avant la fin de la saison, d’Estrées revint 
en Amérique avec une plus forte escadre; et cette fois il se 
rendit maitre de Gorée et de Tabago (1). 

Des succès si constants étaient dus à l’activité de Louvois, à 
sa prévoyance, à la précision de ses ordres et de ses mesures, 
qui faisaient arriver au moment convenable les régiments, 
l’artillerie, les munitions, les convois dans les lieux oû l'on 
devait agir, bien autant qu’à l’habileté des généraux et à la 
bravoure des soldats. Le roi le sentait, aussi voulut-il récom- 
penser son .ministre de la guerre, en conférant au père de 
celui-ci, Michel le Tcilicr, la haute dignité de chancelier, le 
29 octobre 1677, à la mort de M. d’Aligre. La constance des 
succès du roi inspirait en France un enthousiasme universel. 



(I) Basoage , ch. 63 et luiv., p. 831 . — Lettre de Louis XIV è l'archev. de 
Paris, T. IV, p. 118. - La Hode, L. XXXVIII, p. 108. 
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Personne ne songeait à s’informer si ces guerres étaient justes 
ou injustes, si scs ennemis étaient préparés au combat et lui 
opposaient des forces égales aux siennes, dans les lieux où ils 
étaient vaincus; les armes de France triomphaient; c’en était 
assez pour qu’on nommât cela de la gloire. Ceux qui étaient 
tombés dans la disgrâce du monarque, Bussy, Corbinelli, 
Vardes, Saint-Evremont, tous les hommes de ce siècle enfin 
dont les lettres on les écrits nous sont restés, ne semblaient 
pas moins s’enivrer de la gloire de Louis X.IV que ses courti- 
sans. Bussy aspirait à être son historiographe, et il accablait 
du ses mépris deux poètes, deux petits bourgeois. Racine et 
Boileau, à qui M"** de Montespan avait fait confier le soin d’é- 
crire l’histoire du monarque, « et qui suivoient la cour, plus 
» ébaubis que vous ne le sauriez penser, à pied, à cheval, dans 
U la boue jusqu’aux oreilles; couchant poétiquement aux 
U rayons de la belle maîtresse d’Endymion. » — « Vous avez 
» raison de trouver mauvais, disoit-il, que des poètes soient 
U les historiens du roi ; car, outre que ces gens-là décréditent 
» les vérités quand il leur en échappe, c’est que les actions de 
» Sa Majesté sont déjà un peu incroyables par leur grandeur ; 
» d’ailleurs des gens qui n’ont jamais fait que des vers ne se 
■> peuvent défaire de certaines expressions enfiées qui ne con- 
D viennent point à la simplicité que demande l’histoire (1). » 
Il n’y avait selon lui qu’un homme de qualité, sachant la 
guerre, qui pùt comprendre la gloire do roi et le louer digne- 
ment. Il ne faut pas s’étonner si Louis XIV fut enivré de tant 
de louanges, s'il partagea l’erreur de son peuple et de son 
siècle, qui bornait aux conquêtes les devoirs et la gloire des 
rois. Du moins il apprécia avec plus de justesse que ses sujets 
les embarras où il s’était jeté. Lorsqu’il avait attaqué la Hol- 
lande, il avait cédé à la haine qu'il avait au fond du cœnr 



(I) Correspondimc« de mad. deSévigné^ Bussy et Corbinelli, T. VI, p. 80' 
150. — à b suite d<» Mémoires de Dussy-Rabutio , il y a une cinquantaine de 
pages qu'il a intitulées Histoire de Louis XIV, T. Il, p. 567. Ce petit écrit, où 
il montre à nu sa vanité personnelle et son mauvais cœur, n'a d'ailleurs aucune 
espèce de mérite. Quant au travail de Racine et de Boileau comme historio- 
graphes, il a péri dans un incendie. 
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coutrula liberté ut le pratcstaiitisnae. Il s'uii repentit; il re- 
connut que c’dt.nit ù ces républicains seuls qu’il devait attribuer 
lu résistance qu’il rencontrait; <|uc leur habileté maintenait 
seule la ligue formée contre lui, que leur crédit faisait seul 
trouver de l’argent aux alliés ; aussi chercba-t-il dès lors de 
bonue foi à faire la paix avec eux, et ù leur persuader qu*il 
voulait renouer arec leur république la bonne et ancienne 
amitié de la France. 

[,e congrès assemblé à Nimègue avait enfin surmonté les 
dilbcultés préliminaires; les ambassadeurs <le l'cmpcrcur et 
de l’Kspagnequi s’étaient si long-temps fait attendre, étaient 
arrivés; vers le commencement de cette année on avait «m- 
vert les négociations, mais on n’en était pas plus près de s’en- 
leudrc. Les puissances alliées avaient exposé leurs préten- 
tions ; elles voulaient reprendre à la France tout ce que celle-ci 
avait conquis depuis le traité de Munster, et ne tenir aucun 
compte de ses victoires ; mais en même temps elles voulaient 
profiter des défaites do la Suède pour lui reprendre tout ce 
que ce même traité lui avait assuré. L’empereur et les princes 
allemands voyaient avec la plus complète indilférence les 
souifrances de leurs peuples. La gueiTC. tout en minant l’-'VIle- 
magne, les enrichissait, car elle leur faisait vendre leurs sol- 
dats, et elle augmentait leur puissance. L’Espagne, toujours 
également glorieuse, toujours incapable de connaître son im- 
jiuissance, ne diminuait rien de ses prétentions à cause de ses 
revers. Elle ne prenait do reste aucun intérêt aux Pays-Bas, 
et elle croyait que c’était bien plus l’affaire des Hollandais et 
des Anglais de les défendre, que la sienne propre (1). Les 
Hollandais no demandaient à la France que la restitution de 
Maestricht, et le rétablissement de leur commerce sur l’an- 
cien pied. Cette dernière demaude rencontrait beaucoup 
d’opposition de la part de Colbert, qui, pour favoriser les 
manufactures de France, avait presque triplé les droits d’en- 
trée que payaient les étrangers. Louis XIV promettait cepen- 

(1) Sir if'. Temple’! Mémoire, T. II, p. 527. — l.ellres des ambassadeurs, 
des S, 9 et 17 mars 1077, d'Eslrades, T. VIII, p. 148, seq. — Basnage, Ann., 
1677, cb. 69, p. 835. 
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dant dee changements dans les tarifs, mais il ne voulait pas 
prendre des engagements positifs, parce qu'il lui paraissait 
que c’dtait renoncer à ses droits de souveraineté que de pro- 
mettre de ne pas établir dans son royaume tel impôt qu’il 
voudrait. Il paraissait en même temps disposé à satisfaire les 
Hollandais sur la barrière que ceux-ci désiraient élever entre 
la France et leurs provinces. Louis se montrait disposé à res- 
tituer les places qu'il avait conquises dans les Pays-Bas, 
moyennant une compensation en Italie ou en Espagne, ou 
bien à reconnaître immédiatement la neutralité des Pays- 
Bas, pourvu que l’Espagne s’y engageât de son côté ; cette 
dernière proposition convenait fort aux Hollandais, mais nul- 
lement à leurs alliés, car elle aurait donné aux Français la 
faculté de diriger contre eux seuls toutes leurs forces (1). 

« Les dépêches de Pomponne, comme le remarque M. de 
Flassan, respirent la sagesse, la modération, et un ton de 
bienveillance pour les personnes avec qui il avoit à traiter. 
On y trouve en même temps uu grand discernement, une 
logique saine, et l’exposé du tous les moyens honnêtes qu’il 
employoit pour arrivera son but; moyens qui, le plus sou- 
vent, lui réussissoient, et l'avoient rendu l’objet de l'attache- 
ment et de l'estimedes4K)urs étrangères. Ce ministre, pleinde 
candeur et de droiture, n’étoit nullement dépourvu de dex- 
térité, et il avoit, dit le duc de Saint-Simon, un talent par- 
ticulier à prendre ses avantages en traitant. Il séduisoit, 
non par finesse, mais par un charme puissant qui résultoit 
d’une physionomie heureuse, d’un esprit cultivé, et de l.i 
counoissance des cours et des ministres de l’Europe. Il avoit 
de la dignité sans ostentation et de la noblesse sans recher- 
che (2). » Mais il lui manquait cc que Louis voulait dans ses 
ministres, et qu’il nommait de la grandeur, de l’élévation, ou 
plutôt beaucoup d’orgueil à l’égard de l’étranger. Les que- 
relles d’étiquette qui firent presque avorter le congrès de 

(I) LeUres du roi aus ambassadeurs, du 6 avril 1677 et suiv., d'EsIrades, 
T.VItl, p. ÎÎO. — U Hode, L. XXXVIIl, p. 113. 

(1) Flassan, Diplomal. fran;., T. lit, p. 474, 473. — Mémoires du duc de 
Saint-Simon, ch. 23, T. Il, p. 336. 
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Nimèguü Tcnaieot du monarque; les expédients qui rappru- 
chaietit les parties, et qui les amenèrent enfin au graud but 
que SC proposait la France, de traiter séparément avec chacun 
des enuemis pour dissoudre leur ligue, venaient du ministre 
des affaires étrangères. 

Il fallait beaucoup d’art pour traiter avec l’Angleterre : 
c’était elle qui donnait le plus d’inquiétude à la France ; 
Louis XIV, qui sentait déjà la puissance de la ligue formée 
contre lui, redoutait sur toute chose de voir l’Angleterre y 
entrer. Aussi le prince d’Orange ne cessait de répéter à sir 
W. Temple, l'ambassadeur anglais chargé de la médiation 
à Nimègue, que Charles II tenait la paix dans sa main, qu'il 
dépendait de lui de la donner sûre et honorable à l’Europe, 
en fixant lui-mème des conditions équitables, et en déclarant 
qu’il tournerait scs armes contre celui qui les refuserait ; 
mais Charles II protestait qu’il ne voulait être que médiateur 
et nullement arbitre; il réservait à scs ambassadeurs la prési- 
dence du congrès et toutes les matières de forme ; il se refu- 
sait absolument à y influer non pas seulement par des menaces, 
mais par des avis. Temple croyait que l’indolence et l’amour 
du plaisir pouvaient seuls empêcher un monarque si spirituel 
et si clairvoyant de suivre une conduite plus conforme à 
scs intérêts; mais Charles II cédait à un motif plus lâche; il 
s'était rendu à la France au commencement de 1677 ; les 
cris du parlement et de la nation avaient été si violents, que 
pour retenir le roi il avait fallu le gorger d’or. U demandait 
huit cent mille écus, on convint de deux millions, et il s’en- 
gagea à ajourner le parleiiieut jusqu’au mois de mai 1670. 
Courtin, l’ambassadeur de Louis XIV, semait en même temps 
de l’argent à Londres pour calmer les clameurs des An- 
glais (1). 

iMais plus Charles II se montrait français, de cœur, plus 
la nation s’irritait. C’est une opiuioii universellement reçue 
en Angleterre , quoiqu’il soit difficile de l’appuyer sur do 



(1) Flastan, T. lit , p. 440. — Memoirt of Sir tUlliam Temple, T. tl, 
p. 380. 
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bonnes raisons, que l'inddpcndance do l'ilc serait cooipro- 
misusi la France possc^ait la Belgique, comme si les nations 
belliqueuses ii'ëtaient pas accoutumëcs à défendre des fron- 
tières bien autrement exposées que celle que couvre un bras 
de mer. Le parlement qui avait été assemblé au mois de 
février 1677, avait présenté au roi une adresse pour lui ex- 
primer les craintes que l'accroissement du pouvoir de la 
France causait à ses sujets, et lui demander de se fortifier par 
des alliances pour se mettre à même de l'arrêter. Le roi en 
avait pris occasion pour demander de l'argent, et en même 
temps pour se plaindre qu'on empiétait sur sa prérogative, 
en voulant lui prescrire les alliances qu'il devait faire. Les 
Anglais, qui n'avaient point éprouvé les calamités do la 
guerre, étaient bien plus ardents (|tic les Hollandais à de- 
mander l'expulsion des Français de tout ce qu’ils avaient ac- 
quis dans les Pays-Bas, et à annoncer qu’ils ne regretteraient 
dans co but, ni subsides, ni levées d’hommes, efforts qu’ils 
n’auraient pas tardé ensuite à trouver onéreux (1). 

I.e chef de l'amba.ssade hollandaise à Nimègne, Beverning, 
unissait beaucoup d'adresse et d'esprit à l)canconp de droi- 
ture et de franchise. Il était fort ami du prince d’Ürange ; 
tonlefois il estimait nécessaire |K)nr sa patrie de consentir .à 
faire avec la France une paix séparée, tandis que le prince 
d’Ornnge, soit par haine contre Louis XIV, soit par point 
d'honneur envers scs alliés, soit par la persuasion que la 
France no songeait qu'à dissoudre la ligue pour recommencer 
ses conquêtes aussitôt apres, s'y opposait de tout son pouvoir. 
Les succès de la France jicndant cette campagne avaient fait 
gagner du terrain à Beverning, et en avaient fait |)crdre an 
prince d'Orange. Pour réparer cet échec, il passa en .Angle- 
terre au mois de septembre, et avant de vouloir traiter de la 
politique générale, il demanda et obtint la inniu de Marie 
Stuart, bile du duc d'York et de sa première femme. Cette 
princesse avait été élevée dans la religion protestante par sa 
mère, fille du chancelier Clarendon. Le duc d'York et sa se- 

(1) Rapin-Thayras, T. X, L. X.Vlll, p. 302, scq. — Basaage, cli. 2, p. 79U. 



Digitized by Google 




DES FHANÇ&IS. 4il 

conde femme étaient de 7.é\éi catholiques; iis voyaient 
avec plaisir une princesse qui ne s’associait point h leurs sen- 
timents quitter l’Angleterre. Le mariage fut célébré le 14 no- ’ 
vembre 1677 (1). 

Louis XIV ne vit pas sans inquiétude ce mariage de son 
plus constant ennemi avec une priucesse qui semblait destinée 
h hériter du trône d’Angleterre ; et, en effet, comme il l’avait 
prévu, le prince d'Orange ne tarda pas à obtenir du crédit 
sur Charles II; il lui fit agréer bientôt un projet de pacifi- 
cation, d’après lequel Louis aurait rendu la Lorraine et la 
Franche-Comté, aussi bien que les forteresses de Flandre, 
sans lesquelles cette province demeurait trop exposée. Lord 
Duras fut chargé de porter ces propositions, à Paris, comme 
nn ultimatum, en déclarant qu’il ne pouvait en attendre la 
réponse pendant plus de deux jours (2). 

(1678.) Mais il ne fallait espérer de Charles II aucune per- 
sistance dans une mesure vigoureuse. Lord Duras n’obtint de 
Louis qu’une réponse dilatoire, il ne revint point au bout des 
deux jours, et quand il revint, le roi anglais ne sut pas se 
résoudre; il Ht bien signer à la Haye, le 16 janvier 1678, uu 
traité avec les états, par lequel il s’engageait, de concert avec 
eux, à déclarer la guerre à celui des deux rois de France ou 
d’Espagnequi refuserait les propositions de paix ; mais, à cette 
nouvelle, Louis XIV lui ayant retiré sa pension, il fut alarmé 
pour ce qu’il avait de {dus cher, et il recommença à négo- 
cier et h demander de l'argent (3). Louis, jugeant bien que 
le meilleur moyen de rattacher ses alliés et de déconcerter scs 
ennemis, c’était de pousser ses conquêtes. Ht mettre ses 
troupes en mouvement dès le mois de janvier, et lui-méme 
il partit de Saint-Germain pour Metz, le 7 février, avec la 
reine, M“" de Montespau et toute la cour. 

Le roi avait réussi, comme de coutume, à envelopper ses 
projets du plus profond secret. De son quartier-général de 

(<) Sir tf'Hliamê ’J'emple't Memoin, p. 541, 450, Mq.— Basiuge, ch. 114, 
p. 865. 

(1) Memoin of Sir 0'itliams Temple, T. Il, p. 457. 

(3) /bid., p. 430.— Basnage, Ann., 1678, cb. 44, p. 801. 
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Metz, il menaçait également l’ÂlIemagne et les Pays-Bas^ 
aussi les ennemis elTrayés sur toutes leurs frontières, travail- 
laient de toutes parts a relever leurs fortiRcations. Mais rien ne 
pouvait vainere la nonchalance espagnole, et malgré les aver- 
tissements des années préeédentes, les confédérés n’avaient 
aucune année prête à entrer eu campagne. Quoique celles du 
France s’approchassent toujours plus des frontières, leurs mar- 
ches et leurs contre-marches confondaient les observateurs, 
et personne ne pouvait prévoir encore où les coups seraient 
portés. Enfin quatre corps d’armée se présentèrent en môme 
temps devant Ypres, Namur, Mons et Luxembourg. Le gou- 
verneur des Pays-Bas se buta de faire partir de Gand une 
partie de la garnison pour renforcer celle d’Ypres. C’était ce 
qu’attendait Louis XIV, et le soir même, le 4 mars. Gand fut 
investi par plus de soi.xaiite mille hommes; et le roi, qui 
était parti de Metz par Verdun, Stenay, Guise et Valenciennes, 
arriva le même jour devant Gand. Cette ville est si grande 
que sa garnison, même avec l’aide des compagnies bour- 
geoises, ne sulFisait plus pour en garder l'euceinte. Aussi la ca- 
pitale delà Flandre fut contrainte à se rendre dès le 12 mars; 
la ville d’Ypres que l’armée attaqua ensuite, fut prise égale- 
ment le 25 mars, après dix jours de siège (1). 

Après ces deux importantes conquêtes, Lonismit ses troupes 
en quartiers de rafraîchissement, et retourna à Saint-Germain; 
en même temps il fit de nouvelles avances aux états-géné- 
raux, leur exposant les conditions auxquelles il accepterait la 
paix, et les restitutions qu'il était prêt à faire, mais annonçant 
en même temps que pour mettre un terme à des irrésolutions 
dont l'humanité avait trop souffert, il n’entendait être lié par 
ses offres que jusqu’au 10 mai suivant, et que si à cette épo- 
que elles ii’étaient pas acceptées, il imposerait des condi- 
tions plus rigoureuses (2). La Hollande succombait sous le 

(1) Crimoard, Mém. mililaires. Lettre île I.ourois an marq. ilTlumières , 
T, IV, p. tï3.— Relation de Louis XIV, »., p. t*3.— Ij llodc, L. XXXIX, 
p. I42. — Basnage, Ann., 1078, ch. 3 et 4, p. 870. 

(*) Basnage, Ann., 1078, ch. 07, p. 914. Sur les instances des Hollandais il 
prolongea ce terme de sis semaines. 
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r:ir(1o.iii (le ses dettes et de scs impôts, le d(‘sir do la paix y 
('tait devenu irrésistible. Le prince d'Orang'C. qui persistait à 
vouloir la jiicrrc, était devenu suspect au parti réjuiblicain : 
son mariage môme avec l'héritière du trône britannique ac- 
créditait le soupçon qu'il prétendait aussi à la royauté dans les 
Pays-Bas; son opposition demeura impuissante, et les états- 
généraux répondirent avec respect et confiance à la lettre de 
Louis XIV, qui leur donnait, comme avant la guerre, le titre 
de ses très chers et grands amis.- Beverning lui fut envoyé 
comme ambassadeur extraordinaire ; il arriva le 31 mai aux 
avant-postes français, et il obtint une suspension d'armes 
jusqu'à la mi-juillet. Il était temps en effet d'arrêter des hos- 
tilités qui menaçaient les Pays-Bas de leur ruine entière. Le 
3 mai, le gouverneur de Maestricht venait encore de sur- 
prendre la ville et la citadelle de Lewe, clef du Brabant, 
située au milieu des eaux. Cinquante nageurs, avecquelques 
soldats passés sur des bateaux si légers qu’ils avaient pu aisé- 
ment les porter sur leurs épaules, avaient surpris cette place 
<|ii’ou croyait imprenable (1). Jusqu'alors le prince d'Orange 
avait mis son esp(irance dans don Juan d'Autriche, qui avait 
annoncé qu'en arrivant au pouvoir, il rendrait à la monar- 
chie espagnole son ancienne vigueur ; mais à cette époque 
môme il venait d’avouer au duc de Villa-Hermosa, gouver- 
neur des Pays-Bas, qu’il lui était impossible de lui envoyer 
d'Espagne ni argent ni soldats; aussi ce duc avait-il fait dé- 
clarer le 3 juin aux états-généraux que quelque dures que 
fussent les conditions de paix imposées par Louis XIV, il 
croyait sage de les a(x:epter (2). 

Cepeudant le roi et la république se rapprochaient tous 
les jours davantage. On retrouvait dans les lettres de Louis XIV 
un ton d’amitié et de confiance. Les Hollandais y répondaient 
avec empressement, ils se disaient sûrs de l’assentiment de 
l’Espagne, ils demandaient que les hostilités cessassent et par 
terre et par mer, et ils déclaraient (ju’ils avaient donné ordre 



(t) Rasnagr, Ann., 1678. ch. 10. |>. 88Î. 
(Si /hid., ch. 71, p. 917. 
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à leurs ambassadeurs de signer la paix avant la fin de juin, 
si leurs alliés ne voulaient pas le faire. Ils ne signèrent point 
cependant, parce qu’au moment où ils allaient s’y résoudre, ils 
apprirent que Louis XIV comptait garder toutes les places 
dont il avait promis la restitution, jusqu’au moment où la 
Suède obtiendrait à son tour la restitution des conquêtes faites 
sur elle. Le parti du prince d'Orange et de la guerre reprit 
alors tout à coup l’ascendant. Charles II se déclara prêt à s’al- 
lier intimement à la Hollande, comme ses sujets l’en pres- 
saient; il expédia au mois de jaillet sir William Temple à la 
Haye, lequel conclut en six jours un traité par lequel les 
(leux puissances maritimes convenaient de sommer la France 
do déclarer sous quatorze jours si elle évacuerait les villes des 
Pays-Bas qu'elle devait rendre, au moment de l’échange des 
ratifications; et nu cas qu’elle s’y refusât, l’Angleterre pro- 
mettait de lui déclarer immédiatemeut la guerre, et la Hol- 
lande de ne point se séparer d'elle (1). 

Jamais on ne réussit mieux à tromper ses alliés que quand 
on emploie pour négocier avee eux un homme franc et loyal. 
Sir William Temple inspirait aux Hollandais la plus entière 
confiance; le prince d'Orange, assuré du puissant appui de 
l'Angleterre, se croyait sur le point de recounueucer In guerre 
avec les plus grands avantages; cependant il aurait infailli- 
blement été trahi par un monarque qui ne persistait jamai.s 
trois semaines dans une résolution vigoureuse, et qui, contrarié 
par son parlement, avait déjà, depuis le commeuccment de 
l’année, rciioiicé deux ou trois fois à ses projets belliqueux. 
Le ministère français fit preuve au contraire d’une grande 
fidélité envers ses alliés, de même que d’une grande habileté et 
d’une grande souplesse dans tou t lu cours de cette négociation . 1 1 
avaitd’ahord demandé, comme prélimioaireà toute négociation 
à Nimègue, que le prince de Furstemberg, arrêté à Cologne au 
mépris du droit des gens, fût remis en liberté. Mais plutôt que 
de faire rompre le congrès, il fit intervenir l’évêque de Stras- 
bourg, frère de ce prince, qui demanda qu’on ne retardât pas 

(1) Memoirg of Sir TemplCf T. Il, p. 456. 
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il son occasion la paix do l’Europe; de mémo, au moment où 
l’oii croyait que toute négociation allait être rompue par lu 
prétention de la Fi ance à garder ses conquêtes en Flandre 
jusqu’à ce que les Suédois fussent indemnisés, elle fit inter- 
venir l’ambassadeur de Suède qui consentit, au nom do sa 
cour, à ce que la France reuonçàt à cette garantie. Dans l’un 
et l’autre cas Louis n’abandonnait point les intérêts, ni du 
prince de Furstemberg, ni du roi de Suède, mais il renonçait 
à un moyen d’action en leur faveur, auquel il avait paru 
attacher d’abord un amour-propre personnel. On croyait si 
peu qu’il s’en désistât que tout était prêt pour la guerre; et le 
prince d’Orange et sir W. Temple la regardaient commecer- 
taine, lorsque le dernier jour du terme fixé, le 10 août, le 
maréchal d’Estrades annonça qu’il abandonnait la prétention 
sur laquelle il avait insisté jusqu’alors, et qu il était prêt b 
signer, pourvu que cela se fit le jour même. En effet on tra- 
vailla avec la plus extrême diligence a mettre les traités au 
uct, et on eut peine à terminer à temps pour pou voir signerentre 
onze heures et minuit. Lesmédiateurs refusèrent designer, dé- 
clarant qu’ils n’étaient accrédités que pour conclure la paix gé- 
nérale; de leur cêté les alliés qui ne voulaientde la paixà aucune 
condition, laissèrent éclater le plus violent ressentiment contre 
les Hollandais qu’ils accusèrent de trahir la cause publique (1). 

Par ce traité,' la France et- la Hollande se promettaient 
réciproquement une paix fidèle et inviolable; tous les pri- 
sonniers étaient rendus de part et d’autre; toutes les offenses 
étaient pardonnées. Les Hollandais promettaient que si la 
guerre continuait entre la France et leurs alliés, ils observe- 
raient désormais une exacte neutralité. Ils rendaient le mar- 
quisat de Berg-op-Zoom au comte d’Auvergne, tandis que 
Louis rendait à Guillaume III la principauté d'Orange et le 
riche patrimoine qu’il avait hérité en Franche-Comté ; Maes- 
tricht enfin était restitué aux Hollandais. En comparant ces 
couditions à celles que Louis avait voulu imposer six ans au- 

(I) Sir If'. Temple’r Memoirt, T. Il, p. 459. — Basnage. Ann , 1878, 
rh. 86, p. 927. - La Uode, !.. XXXIX, p. 180. 
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pararant à la république, on peut juger en même temps 
combien sa résistance avait élu glorieuse, et combien ses 
alliés avaient peu de droit de lui reprocher sa défection. 
Aucun d’eux en effet n’avait jamais rempli ses engagements 
envers la Hollande; aucun n’avait fourni à temps l’argent, 
les munitions, les troupes qu’ils avaient promis : tous les le- 
vers provenaient uniquement de leur faute, et tandis qu'ils 
rêvaient des conquêtes en France, des revers plus graves les 
menaçaient, car ii cette heure même ils n’avaient encore fait 
aucun effort pour se trouver en mesure de combattre ; et 
quant aux princes du nord qui voulaient continuer la guerre 
jionr chasser les Suédois de la Poméranie, le but même qu’ils 
se proposaient était contraire aux intérétsdes Provinces-Unies. 

Pendant les négociations, 1e duc de Luxembourg avait 
continué à bloquer la ville de Mous pour faire sentir à l’Ës- 
pagne la nécessité de consentir à la paix. Il avait son quar- 
tier-général à l’abbaye de Saint-Denys, au bord d’un |>etit 
ruisseau assez escarpé qui séparait deux collines. Il avait son 
camp sur l’une, il avait posté le marquis de Feuquières sur 
l'autre. Lu 14 août, comme il était à table sans déhance, 
ayant reçu le matin même la nouvelle de la signature de la 
paix, il vit arriver dans la plaine le prince d’Orange a la tête 
<le son armée. Il rappela aussitôt Feuquières, il lui fit garnir 
d'infanterie l’abbaye et le bord du ruisseau, et il attendit 
sur sa hauteur, où il était bien difficile de le forcer, l'attaque 
des ennemis. Jamais, dans le cours de la guerre, les alliés 
n’avaient attaqué avec tant de valeur et d’intrépidité. Au 
lieu d’une b.-itaille générale, il y eut, entre les deux armées, 
quatre combats sanglants. Le premier se donna à l'abbaye 
de Saint-Deiiys que les alliés emportèrent de vive force; le 
second au village de Casteau dont ils réussirent également à 
se rendre maîtres malgré la valeureuse défense des Français ; 
le troisième à l’attaque et à la défense des ravines et des dé- 
filés qui furent pris et repris avec un carnage extraordinaire, 
mais qui demeurèrent enfin anx Français; le quatrième au 
village de Casteau que le duc de Luxembourg reprit sur le 
prince d'Orange. La perte était à pou près égale des deux 
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côtés, ot chaque général prétendait à la victoire ; Orange an- 
nonçait cependant que le lendemain il comptait encore ac- 
complir la délivrance de Mons, lorsqu’il reçut la nouvelle de 
la signature de la paix. Le prince d'Orange a été accusé par 
ses ennemis d’avoir eu le traité tout signé dans sa poche, 
lorsqu'il engagea la bataille, et d’avoir causé ainsi une inutile 
et cruelle boucherie, car sept ou huit mille morts, entre les 
deux partis, couvrirent le champ de bataille. 11 a protesté 
formellement, et en prenant Dien à témoin, qu’il n’avait 
reçu que le lendemain de la bataille, le 15, à midi, la lettre 
du grand pensionnaire Fagel, qui lui annonçait que la paix 
avait été signée le 10, et il ajoutait que même alors il n’avait 
aucune lettre de l'État. Le général autrichien, marquis de 
Grana, fut soupçonné d'avoir intercepté cette dépêche impor- 
tante. Une victoire pouvait renouveler la guerre que son 
gouvernement désirait ardemment ; une défaite ne pouvait 
pas avoir de bien fâcheuses conséquences pour les Impériaux. 
Il est étrange, sans doute, qu’en quatre jours une nonvélle 
aussi importante n’eût pas été transmise au quartier-général 
des alliés'; mais il faut dire aussi que la conclusion de la paix 
était tout-à-fait inattendue, et que les dernières communi- 
cations du prince d’Orange avec son gouvernement devaient 
lui faire croire que les hostilités allaient être poursuivies 
avec vigueur (1). 

Louis XIV fit parvenir à Nimègue la ratification de la paix 
dès le 22 août. Les états-généraux, avant de donner la leur, 
déterminèrent l’Espagne à accepter les conditions qu’ils avaient 
réservées pour elle. Ce second traité fut signé à Nimègue le 
17 septembre. La France consentait à rendre à l’Espagne, 
pour servir de barrière aux Pays-Bas, les villes et forteresses 
de Charleroi, Binch, Ath, Oudenarde et Courtrai, avec 
leurs châtellenies, le duché de Limbourg, le pays d’outre- 
Meuse, Gand, Rodenhuys, le pays de Waes, Leuwe et Saint- 

(1) Basnsge, Ann., 1678, ch. 106 et suiv., p. 959 . — Sir ty. Temple’s Me- 
tnoirt, T. II, p. 469. — La Mode, L. XXXIX, p. 104. — Limiers, L. VIII, 
p. 567. — Hém. du marq. de La Fare , ch. 8 , p. 151 . — Mém. de Gourrille , 
p.481. 
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Guilnin, ainsi que la ville de Puyeerda en Catalogne; mais 
(die se resservait le reste de scs conquêtes, savoir : la Franche- 
Comté tout entière, Valenciennes, Bouchain, Condd, Cambray, 
Aire, Saint-Omer, Ypres, Warwick, Warneton, Poperinghen, 
Bnilleul, Cassel, Bavay, Maubeuge, et ou Charlemont on 
Dinant, h l’option de l’Kspagne, avec leurs territoires. Le roi 
d’Espagne s’engageait à ne plus donner de secours h l’empe- 
reur et aux puissances de l’Empire jusqu’à la paix g(inérale, 
mais à demeurer neutre (1). 

La Sicile n’(Stait point nommée parmi les conquêtes que la 
France devait rendre. Messine était abandonnée, dès le 8 avril 
de cette année, et cette ville malheureuse avait été sa- 
ri'inée h ce que Louis XIV nommait sa gloire. Il avait bientêt 
reconnu que l’insurrection ne s’étendrait point dans le reste 
de l’îlc, et que les Français y étalent, à tout prendre, plus 
odieux encore que les Espagnols. Il n’y avait donc aucune 
chance de garder Messine à la paix ; il fallait nourrir cette 
ville; In garnison lui coûtait beaucoup; elle donnait à ses 
flottes nue occupation souvent gênante : il préféra évacuer 
Messine de lui-même plutôt que de paraître y être contraint. 
Le manîcbal de la Feuilindc y était venu remplacer le maré- 
chal de Vivonne. Ce nouveau gouverneur eut ordre de faire 
embarquer ses troupes à l’improviste, sans qu’aucun danger 
lu menaçât, sans prévenir les habitants de la nécessité où ils 
allaient se trouver de se mettre en sûreté, sans entrer dans 
aucune convention avec les Espagnols, ou stipuler aucune 
amnistie pour les malheureux habitants d’une ville dont le 
roi avait accepté la protection. Cependant on savait bien que 
la cour d'Espagne s’était fait la règle de ne pardonner jamais 
un délit politique, et qu'elle était d’autant plus féroce dans 
ses châtiments qu’elle était plus incapable de défendre ses 
provinces ; la Feuillade annonça au sénat qu’il devait partir 
le jour même : eu vain, dans des transports de douleur, les 
sénateurs et des troupes de femmes et d’enfants se jetèrent à 
scs genoux, le suppliant de leur accorder quelques jours. 



(I) Basn.igo, Ann , 1678, pIi. (îO, |i 046. — La llode, L. XXXIX, p. I6H. 
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quelques heures ; il dit qu’il partait dans quatre heures, et il 
UC voulut pas retarder d’un moment ; il reçut d’abord sur ses 
vaisseaux les premiers fug;itifs, près de sept mille, assure-t-on, 
avee les effets les plus précieux dont ils s’étaient chargés à la 
hâte; mais bientôt, effrayé de leur nombre, il en laissa plus 
de deux mille sur le rivage, taudisque les membres dispersés 
de chaque famille, qui avaient trouvé un refuge sur la flotte 
française, ne savaient point quels parents étaient sauvés, 
quels autres étaient laissés en arrière. De soixante mille ha- 
bitants qu'avait comptés la ville, il n’en restait plus que onze 
mille, quand D. Vincent de Gonzague, vice-roi de Sicile, y 
fit son entrée ; les autres avaient péri dans les combats, ou 
par la faim, ou la misère, ou avaient émigré. Gonzague 
promit un pardon général, mais la cour de Madrid ne tarda 
pas à le démentir : tous les privilèges de la ville furent 
abolis, les maisons des rebelles furent abattues, les supplices 
ou l’exil atteignirent tous ceux qui avaient joué quelque 
rôle dans la révolte. D’autre part, Louis qui avait commencé 
par promettre quelque assistance aux malheureux fugitifs, sè 
lassa de cet acte de charité, et leur fit donner tout à coup 
l'ordre de sortir de son royaume, en leur accordant seulement 
un modique viatique jusqu’aux frontières. Ainsi la popula- 
tion presque entière de Messine périt pour avoir invoqué 
l’assistance de Louis XIV, et s’ètre reposée sur sa foi (1). 

Le nombre des ennemis de la France était toujours consi- 
dérable ; Louis n’avait encore fait la paix ni avec l’empe- 
reur, ni avec les princes de l’Empire, ni avec le roi de Dane- 
marck, mais il était déjk assuré qu’il n’avait plus rien à 
craindre d’eux. Il avait suscité à l’empereur une redoutable 
révolte en Hongrie. Michel AbaiB, vayvode de Transylvanie, 
et le comte Tékély, le plus considérable des seigneurs hon- 
grois qui avaient embrassé la réforme, recevaient des subsides 
de Louis XIV, qui leur avait aussi procuré l’appui de la Porte. 
Tékély, un des plus habiles et des plus braves généraux qui 



(I) Muralori Annali, 1668, p. 163.— Rasnage, Ann., 1677, ch. 6Î, p. 8Î8. 
— Botta Storia d’Jtatia, h. XXIX, p. Î83. — La Uode, L. XXXIX, p. 1G9. 
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SC soient ëleiés dans les guerres civiles, su trouva bientôt à 
la tète do dousse mille, puis de vingt mille hommes, avec 
lesquels il battit les généraux impériaux, les comtes de 
Wrboa, et de Lesly, il se rendit maître de la Hongrie pres- 
que entière et menaça Vienne. La maison d’Autriche, qui ne 
devait son salut qu’aux princes protestants, était aussi achar- 
née « persécuter leur religion an levant de l'Europe qu’elle 
l'avait été au couchaut. Les Hongrois n’étaient pas tous pro- 
testants, mais tous réclamaient la liberté de conscience, et 
c’était pour la leur ôter que l’empereur attaquait leurs autres 
libertés (1). 

Le duc de Lorraine commandait toujours l’armée autri- 
chienne sur le Rhin ; mais sa campagne contre la France ne 
fut pas heureuse. Le maréchal de Créqui qui oommandait les 
Français, se tint d’abord sur la défensive, entre Brisach et 
Schelcstadt. On était au commencement de juin ; le duc de 
Lorraine se proposait de reprendre Fribourg. Créqui vint 
tracer son camp sous les murs de cette ville. Ayant fatigué 
le duc de Lorraine, et l’ayant forcé à faire de gros détache- 
ments pour se procurer des vivres, il tomba sur le corps d’ar- 
mée que le comte de Stahremberg commandait à Rheinfeld et 
le mit en pièces. Il poussa ensuite le duc de Lorraine de place 
en place ; il lui enleva plusieurs forts à l’entrée de la Forèt- 
Noireet autour de Strasbourg, et il le contraignit enfin à pren- 
d^re ses quartiers d’hiver dans le Palatinat, après une campagne 
très fatigante, où il avait perdu la moitié de ses forces (2). 

Les alliés n’avaient eu de succès que contre la Suède ; l’é- 
lecteur de Brandebourg et les autres princes du nord lui 
avaient enlevé la Poméranie, et tout oc que les traités de 
Westphalie avaient garanti aux Suédois en Allemagne. 
Louis XIV était déterminé à ne point abandonner cette alliée 
malheureuse, et à lui montrer une âdélité dont la France ne 
s’était pus piquée dans les traités du siècle précédent. Il lui 
devait beaucoup, en effet, car non seulement la Suède avait 

(1) Buoage, Aon., 1678, cb. 20-2S, |>.891.— La Uode, L. XXXIX, |>. 177. 

(2) Basaagc, Aanal., ch. 11-19, |>. 884. — La Hode, L. XXXIX, p. 176. 
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attiré sur clic des années qui, employées contre la France, 
auraient donné une grande prépondérance à l’Fmpirc ; c'é- 
taient les défaites mêmes des Suédois qui avaient causé la 
dissolution de la ligue. Les Hollandais, convaincus que les 
puissances du nord ne voulaient la guerre que pour s’agrandir 
sur la Baltique, qu’elles les sacrifiaient sans remords à leur 
ambition privée, et que chaque campagne ajoutait à leur 
danger, en abattant cette barrière des Pays-Bas qu’eux seuls 
songeaient à protéger, s'étaient sentis dégagés de leurs obli- 
gations envers elles, et avaient signé la paix de Nimègue. 
Louis XIV avait pris avec eux le ton le plus ailèctueux, le plus 
conciliant ; mais dès qu’il eut détaché de la coalition les ban- 
quiers qui la soudoyaient, il changea de manière d’agir en- 
vers les autres. Il offrit toujours la paix, il la demanda, mais 
il menaça en même temps. Il assigna un terme péremptoire 
à chaque potentat pour accepter ses conditions, déclarant 
qu’après ce terme, il en augmenterait la rigueur. Il est vrai 
que si. dans cette occasion, son arrogance choqua l'Europe, 
ses adversaires la ruinaient parieurs retardements. Ils oppo- 
saient à la force toutes les ruses de la mauvaise foi^ lorsqu’ils 
se voyaient réduits à signer la paix, ils se refusaient ensuite 
ou à la ratifier, ou à l’exécuter, et ne sachant se résigner même 
à leurs propres engagements, ils ne licenciaient point leurs 
troupes, et donnaient au roi un prétexte pour tenir aussi les 
siennes sur le pied de guerre. De part et d’autre les généraux 
s’étudiaient à faire vivre leurs soldats aux dépens de l’étran- 
ger, et à ruiner les pays qu’ils avaient promis d’évacuer. 

Les Hollandais seuls avaient congédié, avant lu fin d'oc- 
tobre, la plus grande partie de leurs soldats ; mais ils s’étaient 
faits forts pour les Espagnols, et les ratifications de ceux-ci ne 
venaient pas. On ne pouvait triompher de leur orgueil et de 
leur nonchalance, au point de fixer leur attention sur leurs 
premiers intérêts, et de les obliger à s’occuper de leurs propres 
affaires. Louis fut réduit à les menacer, à déclarer qu'il allait 
conquérir le reste des Pays-Bas, et le donner à garder aux 
Hollandais. Déjà Gand et le pays de Waes souffraient plus, 
pour la nourriture des troupes françaises, qu’ils n’avaient fait 
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pendant toute la diirëe de la campagne, et cependant la cour 
de Madrid laissait ëcouler non seulement le terme péremp- 
toire qui avait été fixé pour l'échange des ratifications, mais 
encore les délais que les Hollandais avaient obtenus l’im 
après l’autre, en faveur de leur ancienne alliée. Ces ratifica- 
tions furent enfin échangées le 15 décembre (1). 

(1679.) Les conférences entre les ministres impériaux et 
les Français avaient commencé à Nimèguc dès le mois d’oc- 
tobre. La Francedemandait simplement l'exécution des traités 
de Westphalie, elle se déclarait prête à rendre ses conquêtes, 
se réservant seulement, jusqu’à la paix générale, un chemin 
}>our entrer dans le Brandebourg, et porter ainsi secours au 
roi de Suède. L’empereur ne se refusait point à ces conditions, 
mais il voulait continuer à nourrir ses troupes aux dépens do 
rKmpire,et retenir les forteresses où on l’avait appelé comme 
protecteur. LouisXIV, résolu de mettre un terme à ces délais, 
déclara enfin que si la paix n’était pas signée le 31 janvier 
1679, il entendait que Phibpsburg lui fût cédé en dédomma- 
gement de ce retard; que si elle ne l’était pas le dernier février, 
il demanderait en outre Fribourget tout le Brisgaw. Les pléni- 
potentiaires français consentirent à prolonger le premier de 
ces deux termes jusqu’au 5 février; mais ce jour-là il fallut 
renouveler leurs menaces pour obtenir que la signature fût 
donnée avant minuit. Le même jour les princes de Brunswick 
signèrent leur traité avec la Suède, et lui rendirent leurs con- 
quêtes, moyennant trois cent mille écus que leur paya la 
France. L’électeur de Brandebourg avait bien voulu, le pre- 
mier, SC détacher de la ligue, et traiter seul avec Louis XIV, 
mais la Poméranie était l’objet de son ambition, et il ne pou- 
vait se résoudre à renoncer à ses conquêtes. Il sollicitait, par 
les plus humbles prières, le roi de la lui accorder; il lui re- 
présentait que la Providence avait reconnu la justice de sa 
cause, en lui donnant la victoire ; et pour obtenir la prolon- 



(I) Temple’t Memoirs, T. It, p. 473. — Basnage, Ann., 1678, ch. 134, 
p. 933. C'esI avec un profond regret que nous prenons congé de cet historien 
si consciencieux et si exact. L'histoire des années 1068-1678 remplit seule un 
gros volume in-folio, mais on ne peut point dire qu'il y ait mis rien d'inutile. 
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galion de i’armisticü jusqu’au 19 mai, il consentit à remettre 
aux Français Wesel et Lipstadt. Mais quand ce jour fut venu, 
il refusa de nouveau de signer. Alors enfin le maréchal de 
Créqui reçut ordre de passer le Rhin pour marcher contre 
lui. Le 30 juin il passa aussi le Wescr et battit les lirande- 
bourgeois près de Miudeii. Bientôt il apprit que la veille 
môme de ce combat, la paix avaitété signée à Saint-Germain, 
et il fut rappelé du Brandebourg. Il mit alors ses troupes en 
quartiers dans les possessions du roi de Danemarck, pour que 
leurs ravages déterminassent aussi ce monarque à accepter la 
paix. Il la signa enfin le 3 septembre, et chacune des puis- 
sances du nord rentra à peu près dans les limites qui lui 
avaient été assignées par le traité de Westphalie (1). 

Les ratifications de l’empereur se firent attendre long-temps 
aussi; elles ne furent échangées que le 19 avril, un mois 
après le terme convenu. Mais de plus grandes difficultés 
encore s’élevèrent sur l’exécution ; l’empereur, qui avait 
promis de désarmer, chicanait sur l’époque où il retirerait ses 
troupes, où il évacuerait les forteresses de l’Empire. 11 fallut 
recourir à de nouvelles menaces pour l’amener à faire signer, 
à Nimèguc, le 17 juillet, un traité qu'on nomma d’exéeufion, 
par lequel il futcouvenu que toutes les places qui, d’après les 
traités de Westphalie et de Nimègue, n’appartenaient ni à 
l’empereur, ni au roi très chrétien, seraient évacuées de bonne 
fui, de part et d’autre, avant le 10 août (3). 

Ainsi fut terminée, après huit ans de calamités pour 
l’Europe, une guerre qui avait été commencée contre la Hol- 
lande avec un degré d’arrogance et d’injustice auquel la 
chrétienté ne pouvait se soumettre. Les armes de Louis XIV 
furent couronnées d’abord par des succès plus éclatants que 
glorieux, car c’était le triomphe du fort sur le faible; aussi, 
dès le milieu de la première campagne on pouvait croire que 
la Hollande serait anéantie. Cependant cette république, 

(t) I.aHode, L. XXXIX, p. 191. — Sir ly. Temple’ê Memoirs, T. Il, 
p. *81. — Frédéric II. Mémoires de Brandebourg, p. 130. 

(1) Lettres et négociations de la pai.x de Nimègue, T. Il, p. 390. — Traités 
de paix, T. IV, p. 381-46*. ' 
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grâce à sou patriotisme et à ses richesses, se releva avec une 
vigueur inattendue. Elle réveilla l’Europ>e endormie, et lui 
mit les armes à la main en la soudoyant. Louis XIV, aussi 
habile politique qu’heureux guerrier, apprit alors à respecter 
l’ennemi qui lui résistait. Au lieu de poursuivre la république 
qui se cachait dans ses marais, il remporta sur l’Europe presque 
entière des victoires répétées, qu’il devait à son habileté, sa 
promptitude et son secret, autant qu’au génie de ses généraux : 
en même tempsil montra au sénat de la Haye plus d’égards qu’à 
l’empereur et au roi d’Espagne, et il fit plus d’elForts pour se ré- 
concilier avec lui qu’aveceux. Il lui rendit ses conquêtes et les 
avantages de son commerce; il le tranquillisa en permettant 
qu’il élevât une barrière contre lui-même; et quand, par sa mo- 
dération et sa justice il eut désarmé la Hollande, il reprit avec 
les autres paissances le ton souvent arrogant de la menace. Ces 
menaces mêmes étaient au reste un bienfait pour leurs peu- 
ples; leur but était de faire cesser une occupation militaire 
désastreuse. Il leur dicta la paix ; mais c’était une paix équi- 
table, eu égard à sa puissance et à ses conquêtes ; une paix 
par laquelle il restituait une grande partie de ce qu’il avait 
pris, tandis qu’on ne lui restituait rien ; une paix où il n’ou- 
bliait aucun de scs alliés, car le prince de Furstemberg 
recouvra sa liberté, et la Suède ses provinces d’Allemagne. 
Aussi la conclusion de la paix de Nimègue fut-elle peut-être 
l’époque'la plus glorieuse du règne de Louis XIV, et il ne 
faut pas s’étonner si l’armée, les courtisans, les gens de lettres, 
enivrés de tant de succès, en prirent occasion pour lui décerner 
le nom de Louis-le-Grand. 



FIN DU TOME DIX SF.I'TIÈME. 
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0 février. Traité du duc de Lorraine qui livre au roi sa souverai- 
neté pour se marier S07 

Réclamations contre ce traité qui est annulé ; Mademoiselle refuse 

la main du roi de Portugal SOS 

Mademoiselle est exilée; le comte de Sebomberg, envoyé en Portu- 
gal, sauve celte couronne SIO 

Alliances avec les puissances maritimes ; aebat de Dunkerque, livrée 

par Charles II ib. 

Centralisation du pouvoir ; dépendance des gouverneurs ; réforme 

de l'armée 211 

Despotisme du roi envers l'Eglise ; le cardinal de Retz renonce à l'ar- 
chevêché de Paris SIS 

Brouillerics avec la cour de Rome ; prétentions du duc de Créqui, 

ambassadeur 315 

Irritation réciproque; bataille, le 20 août, autour du palais Farnèse; 

l'ambassadrice insultée 311 

Réparations offertes par la cour de Rome, refusées par le duc de 

Créqui, qui se retire en Toscane SIS 

Irritation cl menaces du roi ; il demande passage pour une armée 
qu'il veut envoyer k Rome SIC 
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1 062. Terreur de l’empereur el du roi d'Espagne ; le parlemenl de Pro- 
vence réunit Avignon i la couronne Page 217 

1663. Cherté des blet; mailretset du roi ; maladie des trois personnes 

royales ; perBdie de la comleste de Soissons ib. 

31 août. Traité de Meta avec le duc de Lorraine, forcé de livrer 

Marsal au roi 219 

Troupes envoyées en Italie pour appuyer les négociations du duc de 

Créijui avec Rome 226 

Le pape abandonné par la maison d'Autriche, de nouvelles troupes 
s'avancent contre lui 22'l 

1664. li février. Traité de Pise, par lequel le pape se soumet aux der- 

nières humiliations 222 

Condamnation des doctrines ultramontaines ; renouvellement d’al- 
liance ib. 

Éclat que le roi donne à ta passion ; exil du duc et de la duchettede 

Mavailles, accusés de la contrarier. , , . 223 

Brouiilerie du roi avac sa mère ; réconcilialioa ; Anne montre plus 

d'indulgence 224 

Prospérité des finances malgré le faste du roi ; administration de 

Colbert 225 

Encouragemenlt au commerce; compagnies des Indes; colonies ; 

expédition de Gigeri 226 

Canal du Languedoc entrepris ; secours envoyé à l'empereur en 

Hongrie 227 

Part des Français au combat de Saint-Gothard ; querelle des pairs 

avec les présidents au parlement 228 

26 décembre. Le procès de Fouquet enfin terminé ; irrégularités 

commises 229 

Double accusation de crime d’Etat et de malversation ; habileté de 

Fouquet à se défendre 23Û 

Acharnement du roi contre Fouquet ; scandaleuse conduite de plu- 
sieurs juges ib. 

La peine aggravée par le roi, après la sentence ; les juges plus sé- 
vères récompensés 232 

Analogie entre le jansénisme et le protestantisme ; l'un et l'autre in- 
voquent l'examen et condamnent la raison ib. 

L’un et l'autre s'adoucissent plus tard ; éclat des écoles de Port- 

Royal, grands hommes qui en sortent 253 

Jalousie toute (lolilique des jésuites ; formulaire de Péréfixe contre 

les cinq propositions 23A 

lA juin. Péréfixe veut faire signer le formulaire aux religieuses de 
Port-Royal; leur résistance et leur châtiment 23fi 

1 665. Progrès de l'esprit du roi ; ses amours ; la perfidie de la comtessede 

Soissons découverte et punie 2.56 

Haladie de la reine mère ; U septembre, mort de Philippe IV, roi 
d'Espagne 257 
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1 663. Projett ambitieux du roi ; suite des rélormes ; les grands jours en 

Auvergne et eu Velajr Page ÎJ2 

12 février. Bulle du pape qui oblige tout le clergé à signer le for- 
mulaire; le roi en presse l'exécution 310 

1666. 16 janvier. Mort de la reine mère ; ses souflirances et sa piété. . .111 

Onsmax XXIX. Guerre entre la Hollande et l’Angleterre ; Louie XIP 



promet à ta première det eecoure qu’il ne lui donne pai ; paix de 
Bréda; Loui» attaque la Belgique qu’il prétend être dévolue à ta 
flemme; tet conquitee en Flandre et en Franche-Comlé ; alarme de 
l’Europe; triple alliance pour le conlenir; paix d’Aix-la-Chapelle. — 
1666-1668 îlî 

1666. Retraite du roi à Tersailles; ses passions ne le détournent point 

du travail ; sa force de volonté ib. 

Son orgueil croissant ; ses Mémoires ; mépris qu’il y laisse percer 

pour son frère US 

Portrait flatteur qu'il fait de lui-mème; prospérité générale et ri- 
chesse du fisc 111 

Réduction de l'intérêt; prix des charges; hauteur du roi envers le 

parlement ; réforme de l'armée ib. 

Influence de Lionne; ses habiles négociations pour la succession 

d’Espagne 216 

Projets de Louis sur la succession de Philippe IV ; il fonde set pré- 
tentions sur un droit de dévolution 117 

Alarme de la Hollande ; la France n'ayant plus besoin des Étals pro- 
testants, se détachait d'eux 318 

Alfeclion pour la France du pensionnaire de Witt et de l'aristocra- 
tie des villes lia 

Double projet d'alliance pour la garantie des dix-sept provinces 

des Pays-Bas 252 

manque de foi de Louis ; la guerre est déclarée le 11 mars 1663 par 

l'Angleterre à la Hollande 251 

Louis désire les revers des Hollandais, ses alliés, pour les amener 

à un nouveau traité 253 

L’évèque de Munster contraint à la paix ; le roi déclare la guerre à 

l'Angleterre, 26 janvier 351 

Le roi retient sa flotte pour conduire la princesse d'Aumale en Por- 
tugal ; expédition projetée en Pologne ib. 

13-16 juin. Terribles batailles entre les flottes hollandaise et an- 
glaise; 1 août, autre bataille . ,255 

il septembre. Incendie de Londres ; les Hollandais se plaignent 

d'ètre abandonnés par la France 252 

Le roi s'efforce de retarder la paix ; il étend ses libéralités aux sa- 
vants étrangers 258 
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1666. Foodalion det quatre académies ; conitructiou de deux ports ; suite 

des uégociations Pug* 358 

1667. Louis cherche i faire durer la guerre, tandis qu'en secret il est d'ac- 

cord avec Charles II 360 

Entrée de Ruyter dans ta Tamise; terreur à Londres; la paix si- 
gnée à Bréda le 51 juillet ib. 

Les prétentions de Louis sur les Pays-Bas étaient connues, mais il 

avait endormi l'Espagne et la Hollande 361 

9 mai. Louis annonce qu'il va entrer en Brabant avec une armée ; 

état pitoyable de l'Espagne 365 

16 mai. Louis à Amiens avec son année ; plan de campagne du ma- 
réchal de Turenne 364 

3 juin. Prise de Charleroi ; SS.juin, de Tournai ; 6 juillet, de Douai; 

le 16, de Courtrai ib. 

Efforts des Hollandais pour sauver l'Espagne par une négociation ; 

le roi attaque Lille 365 

37 août. Il prend Lille; SI août, il bat Marcin; Turenne prend ses 

quartiers dans les Pays-Bas 366 

Les négociations te renouent pendant l'hiver; grande ordonnance 

sur la procédure civile 368 

Discussion avec le clergé ; principes du roi sur les propriétés de tous 

les ordres dont il se dit seigneur absolu ib. 

Principes de despotisme que Louis XIV professait en toute con- 
science 369 

Son motif dans les persécutions religieuses ; persécution des dames 
et des solitaires de Port-Boyal 370 

1668. Mission du nonce Bargellini ; octobre, paix de Clément IX; am- 

nistie générale 373 

Suite des négociations pour la paix ; de Witt et sir W . Temple rap- 
prochent la Hollande et l'Angleterre 375 

35 janvier. Traité de la triple alliance; comment la France et l'Es- 
pagne en reçoivent la nouvelle 374 

Castel Rodrigo refuse une suspension d'armes ; Louis projette la 

conquête de la Franche-Comté 375 

Condé trompe les Suisses et les Francs-Comtois ; il entre le 3 février 

en Franche-Comté 376 

Toutes les villes ouvrent leurs portes ; la Franche-Comté conquise 

en quatorze jours 377 

Le roi promet de rendre ses conquêtes si on accepte ses termes ; 

rapprochement 378 

L'Europe alarmée prête h se déclarer contre la France ; abandon du 

Portugal, 13 février. . 379 

15 avril. Traité provisionnel de Saint-Germain, qui règle les condi- 
tions de la paix future 380 

3 mai. Traité de paix d'Aix-la-Chapelle; acquisitions assurées h la 
France ib. 
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Cairrru X\X.Jatou$ienuenliedmuloulel’Europ«ootUre Louii Xlt'; 
il a l’art dt la calmer i ielat de ta coar; nègociatioa de Madame en 
Angleterre et sa mort ; rigneure contre let knguenote ; eaieie de la 
Lorraine! friparaUfe de guerre pour accabler let Hollandait. — 

1 668-1 67S Page S82 



1668. Éveil donné à l’Europe «or la puiatance formidaUe el le* projeta 

de Louia XIV ib. 

Prétentions de la France sur les cUtelleaies dépendantes de ses 

c«ni|aétes ; alarme des Toiaioa 383 

Hauteur de Louis XIV avec ses sujets, avec les étrangers; sa ma- 

gnificenee 384 

Le maréchal de Turenne se fait catholique ; gloire acquise par les 

hugueaola aux armées. 383 

Le roi d'accord avec tous les catholiques de France, dans le dessein 

de supprioKr l'Imrésie. 386 

Principes de Louis XIV sur la suppression de l'hérésie, tels qu’il les 

expose en 1670 387 

Conversions journalières dans la haute noblesse, pour obtenir les fa- 
veurs de la cour ib. 

Vexations plus grandes dans les provinces ; intendants; protection 

de Colbert. 388 

Enumération des lois de rigueur rendues contre les protestants de- 
puis la mort de Haiarin. 389 

Mœurs de Louis XIV ; M"' de La Vallière créée duchesse ; le roi en- 
nuyé de son amour 3M 

Progrès de M" de Montespan, colère du mari ; Mademoiselle lui en 

fait des reproches ib. 

Ce mari s’emporte contre M" de Montausier; il est exilé et séparé 

de ta femme ; plaisirs de la cour 393 

1869. Le chevalier de Lorraine, favori de Monsieur, est arrêté; colère de 

ce prince 394 

Soupçons contre Charles II, prêt i trahir la triple alliance; lawis XIV 

profite de la vénalité des sainistres de ses ennemis ib. 

Déplorable faiblesse de la cour d’Espagne ; rivalité du père Nitbard 

et de don Juan d’Autriche.' 393 

Louis sans inquiétude sur la triple alliance ; ta politique à l’élection 

d'un roi de Pologne 397 

Secourt envoyé aux Vénitiens à Candie; 35 juin, Beaufort y est 

tué ; perte de Candie ib. 

Magnificence de Louis XIV ; tes dépenses en bitiments ; trésors dis- 
sipés pour la diplomatie. 398 

Pesanteur des taxes ; édits bureaux enregitlrét en lit de justice ; 

recherche des faux nobles 399 

Conlrèle;aclivilédes jurisconsultes dans la réforme de la légklatioo. 500 
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1870. Mort du pape et de la reine d'Angleterre ; négociation de M"”Hen- 

rietle avec Cbarlei II Page SOI 

Maitrease qu'elle lui donna ; son retour à la cour ; rudeue du duc 

d'Orléana envera elle 30! 

30 juin. Madame meurt, te disant empoisonnée ; ton aSrenae agonie. 503 
Conduite odieuse du duc d'Orléans ; soupçons auxquels il est en 

butte 30A 

Hécit du duc de Saint.Simon, qui rejette le crime sur le chevalier de 

Lorraine et set amis 305 

Autre oITente du chevalier de Lorraine ; le roi lui permet de revenir j 

traité secret de Charles II 300 

Le jour de la mort de Madame, le roi propose h Mademoiselle de la 

remplacer 307 

Mademoiselle aimait alors Lauznn ; portrait et fortune de celui-ci ; 

amitié du roi pour lui 308 

Insolence de Lauiuo; belle conduite du roi, qui jette sa canne par 

la fenêtre 300 

Avances de Mademoiselle à Lauiun ; il feint de ne pas l'entendre ; 

son adoration pour le roi 310 

Mademoiselle obtient le consentement du roi pour l'épouser; oppo- 
sition de toute la famille royale 31 1 

1 8 décembre. l.e roi retire son consentement ; désespoir de Made- 
moiselle; haine de Louis contre la Hollande 311 

Le maréchal dé Créqui attaque la Lorraine, et s'en empare en un 

mois. . 314 

1671. Guerre de douanes faite h la Hollande ; représailles des Hollandais ; 

colère de Louis XIV 315 

Perfidie de Charles 11 envers ton peuple et les Hollandais ; négocia- 
tions avec les princes d'Allemagne 316 

La nouvelle Madame de la maison palatine ; les ministres de l'em- 
pereur consentent à abandonner la Hollande ift, 

l" septembre. Mort de Lionne; Pomponne lui succède aux af- 
faires étrangères 318 

Grandet revues; visite fastueuse du roi h Chantilly ; suicide de Va- 

tel, parce que la marée manque 319 

Disgrâce de la princesse de Condé; fuite h Chaillot et retour de 

de La Vallière ; arrestation de Lauiun 310 

Brouilicrie croissante entre Louvois et Colbert ; efforts du dernier 

pour rétablir l'équilibre dans les finances 311 

1671. Mort du chancelier Ségiiier; le roi accepte le titre de protecteur de 

l'Académie française 311 

Redoublement de rigueur contre les religionnaires; démolition de 

leurs temples, interdiction des études 313 

Leur persécution liée au projet d'anéantir les Provinces-Unies ; tout 
est prêt pour la guerre 314 
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CstFint XXXI. Lauh XJy allaque la HoUande; ü ttmmet on grand 
nombre de placée ; U fait pataer le Rhin à eon armée; le prince d’O- 
range eet nommé etalhouder; alliance de l’Eepagne et de l’Autriche 
avec la hollande; combate meurtrière lierée à Seneff par Coudé; belle 
campagne de Turenne en Aleace ; il eet tué. — 167S-I67S. , Page S2S 

1673. Disproportion effrayante de forces entre la Hollande et la France, 

qui l'attaque . ib. 

Puissance des fédérations pour la résistance quand renlhousiasme 

les anime S36 

Inquiétude en France sur la guerre ; situation difficile des frères de 

Witt en Hollande 337 

Accusations des orangistes contre eui ; grands désordres dans leur 

armée de terre 538 

Avances que font les ëtata généraux aux rois de France et d'An- 
gleterre; elles sont rejetées 336 

7 avril. Déclarations de guerre de Louis XIV, de Charles et de l'é- 

vèque de Munster ; force de l'armée française 330 

Division de l'armée en quatre corps, ceux du roi et de Condé se réu- 
nissent près de Wesel 531 

Quatre sièges entrepris à la fois ; en cinq jours les quatre places ca- 
pitulent 333 

7 juin. Bataille navale indécise h Solebay, entre Ruyter, d'Estrées 

et le duc d'York 

13 juin. L'armée française passe le Rhin et entre dans l'ile de Bé- 

tuwe 334 

Le passage du Rhin ne fut pas merveilleux, mais ce fut un avan- 
tage décisif; ruine de la Hollande 33S 

33 juin. Députation des Hollandais au camp; arrogance avec la- 
quelle Louvois les traite 336 

Fureur des partis et insurrections en Hollande ; courage du sénat 
d'Amsterdam 357 

8 juillet. Révocation de l'édit perpétuel; outrages auxquels les 

frères de Witt sont exposés 338 

30 août. Massacre des frères de Witt à la Haye 539 

La Hollande sauvée en coupant ses écluses ; un reflux extraordi- 
naire empêche les Anglais de débarquer 340 

36 juillet. Le roi quitte i'armée et revient à Saint-Germain; sus- 
pension des opérations militaires ib. 

Alarme de l'Europe ; premiers mouvements pour sepurir les Hol- 
landais ; l'électetir de Brandebourg 341 

Le prince de Lobkowiti vendu à la France; Turenne et Condé 

chargés d'arrêter les Allemands 343 

Tentative du prince d'Orange sur Charleroi, secondée par les Es- 
pagnols, puis désavouée par eux 345 
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<073. Turenne entre dans le Brandebourg, le dévaste, et force l'Électeur 

à la paix le 6 juin 1073 l’agc 315 

1 073. Congrès à Cologne sous la médiation de la Suède ; fermentation des 

esprits en Angleterre 311 

février. Déclaration qui abolit les remontrances du parlement j 
son effet jusqu'à la fln de ce règne 51,3 

1 3 mai. Louis entre en eampagne pour faire le siège de Maestrieht ; 

il commande seul 310 

Louis menace la Belgique, intimide les Espagnols, et prend Maes- 

tricht le 39 juin 3i7 

K septembre. Prise de Trêves ; surprise et soumission des dix villes 

impériales de l’Alsace 318 

Efibrts et premiers succès des Uollandais ; trois grandes batailles 

navales entre eux et les Anglais 319 

Alliance des rois les plus intolérants, pour sauver la Hollande ; per- 
sécution des protestants en Hongrie ih. 

Octobre. Montécuculi passe les rivières malgré Turenne ; 13 novem- 
bre, il prend Bonn 331 

Luxembourget Humières évacuent la Hollande après l'avoir épuisée 

de contributions i6. 

1674. 0 février. Le parlement contraint le roi à signer la paix avec les 

Provinces-ünies 333 

14 février. Attentat de Cologne; le prince de Fursiemberg arrêté 

par les Impériaux ; le congrès rompu 334 

33 avril. i,ouis XIV attaque la Franche-Comté, et en fait la con- 
quête 353 

Le prince de Condé tient tête au prince d'Orange uni aux Espagnols 

et Autrichiens 336 

11 août. Les trois combats de Seneff, où vingt -cinq raille hommes 

restèrent sur les champs de bataille lè. 

Orange repoussé d'Oudenardc ; il prend Grave ; désunion entre les 

généraux alliés 538 

Vaines tentatives des amiraux hollandais, Rujrter à la Martinique, 

Tromp à Bellile 

Conspiration punie du chevalier de Rohan; Turenne en Alsace tient 

tête à l’invasion allemande 

Sollicitude de Turenne pour ses soldats, dureté envers les peuples; 

16 juin, sa victoire à Zintzheim 330 

Il repousse une seconde fois le duc de Lorraine sur le Necker ; il 

dévaste le Palatinat 

Turenne arrête sur la frontière du Palatinat une armée deux fois plus 

forte que la sienne 

4 octobre. Turenne attaque Bournonville à Ensisheim, il le repousse 

mais perd beaucoup de monde 

Guerre de poste de Turenne, contre une armée fort supérieure; Gn 
de novembre, il se retire en Lorraine lè. 

17. ao 
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1074. 27 décembre. Il rentre en Alsace par Béfort, il chasse les impé- 
riaux de l'Alsace ; combat de Turkheim Paye 36b 

167.6. Janvier. Turenne à la cour, il se plaint au roi de Louvoie, il re- 
tourne à son armée au mois de mai. . 360 

Turenne opposé à Hontécuculi ; habiles manœuvres de ces grands 

généraux sur les deux rives du Rhin 367 

27 juillet. Turenne te préparant à Saltzbach h attaquer Montécuculi, 

est tué d'un coup de canon 368 

Désespoir des officiers el des soldats ; l'armée française repasse le 

Rhin 360 

/ 

Casmax XXXII. Suile de la guerre ; touffrancee det peuple»; revers de» 
^ranpois après ta mort de Turenne; congrès de Ifimègue; nouvelles 
conquêtes de Louis XIT, ü recherche l’amitié de la Hollande^ il signe 
successivement à Simègue ta paixavec tous ses ennemis. — 1673-1679. 371 

1675. Profondedouleurqu'excitelamort de Turenne dans tout le royaume; 

oraison de Fléchier ib. 

Respect qu'avait inspiré le caractère deTurenne; quelle impression 

fit celte mort sur Louis XIV ib. 

Création de huit maréchaux ; magnificence de la cour ; condition de 

la maîtresse en tilre 375 

Enfants de M"* de Hontespan ; M*” Scarron choisie pour les élever; 

sa naissance et son mariage 374 

Progrès auprès du roi de Scarron, qui prend le nom de Main- 

tenon : profession de La Vallière 378 

Pauion du roi pour bâtir ; besoin d'argent; nouveaux impAls ; les 

anciens aggravés 376 

Fardeau pour la noblesse, pour le clergé; querelle sur la régale; 

progrès de l'intolérance 378 

Dont gratuits det pays d'Élals, contributions dont on les surcharge ; 

soulèvements. 370 

Mars. Soulèvements du peuple à Bordeaux, sa punition en octobre; 

autres émeutes 380 

Soulèvement de la Bretagne; fausseté du duc de Cbaulnes; san- 
glantes exécutions 381 

Récits de de Sévigné sur les effroyables exécutions du duc de 

Cbaulnes en Bretagne 382 

Les souffrances des alliés égalent celles de la France ; leur manque 

d'accord ; persécution en Hongrie 384 

Anarchie croissante de l'Espagne ; brouillerie entre la régente et 

don Juan; faiblesse du pouvoir 385 

Misère det Provinces-Dnies ; la souveraineté de Gueldre offerte au 

prince d'Orange ; dangers pour la liberté ib. 

Conquêtes dans l'évéché de Liège, avant la mort de Turenne ; les 
alliés assiègent Trêves 386 
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1675. 11 août. Défaile de Créqui à Konds-Saarbruk ; aa belle défeDSC à 

Trêves Uoÿe S87 

3 septembre. Sa garoison capitule sans lui j mort de Charles IV de 

Lorraine; Scbomberg en Roussillon 388 

Anciennes libertés de Messine ; les gouverneurs espagnols veulent 

les supprimer 390 

Août 1674. Soulèvement de Messine qui se donne b la France; se- 
cours qui lui sont envoyés Ih. 

Vivonne et Duquesne arrivent à Messine ; leur victoire navale ; dés- 
ordres de Vivonne 501 

1676. 8 janvier. Bataille navale deStromboli, entre Duquesne et Ruyter; 

Messine ravitaillée 593 

a avril. Bataille du Hont-Gibel ; mort de Ruyter; i juin, la flotte 

des alliés brûlée à Palerme Ib. 

Distribution des armées pour la nouvelle campagne ; Louis prend 

(iondé et Bouchain 394 

Prise d'Aire par Humières ; belle défense de Calvo à Maestricbt contre 

le prince d'Orange 39b 

Lusembourg à l'armée du Rhin, trompé par les manœuvres du duc 

de Lorraine, laisse prendre Philipsburg 396 

Guerre des Suédois ; Sobieski, roi de Pologne ; nouveau pape ; dé- 
sirs des peuples pour la paix 397 

L'Espagne, l'empereur, les princes allemands et le prince d'Orange 

désirent continuer la guerre. 308 

Congrès de Nimègue ; le reste de l'année perdu à contester sur des 
vétilles préliminaires 399 

1677. 17 mars. Prise de Valenciennes ; 4 avril, prise de Cambray ; siège 

de Saint-Omer par Monsieur 400 

11 avril. Bataille du montCassel, gagnée par Monsieur sur le prince 

d'Orange iOl 

6 août. Tentative d'Orange sur Charleroi, repoussée; campagne de 

Créqui en Allemagne 403 

Créqui arré te le duc de Lorraine, et fait capituler le prince d'Eise- 

nach; il prend Fribourg 403 

Janvier. Valenzuela arrêté en Espagne; campagne du Lampourdan; 

d'Estrées en Amérique 404 

3 mars. Incendie des flottes dans la baie de Tabago ; 30 octobre, 

le Tellier nommé chancelier 403 

Flatteries adressées de partout au roi; il en est enivré; il désire 

cependant la paix avec la Hollande ib. 

Le congrès de Nimègue prend quelque activité ; propositions des 

alliés ; offres de la France 407 

Caractère et habileté que M. de Pomponne déjiloie dans ses né- 
gociations 408 

Efforts de la France pour retenir l'Angleterre dans la neutralité; 
opposition entre la nation et son roi 400 
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tU'7. La Hollande veut la paix ; le prince d'Orange la guerrej IA novem- 
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